
        
            
                
            
        

    
 	 

 
 



 	  

 
 



 	Patrice, Viviane et Benjamin, je vous aime !
Merci d’être toujours là.

 

 	À tous ceux qui ont connu les ténèbres
ou qui les traversent en ce moment,
pour qu’ils sachent que la lumière
perce les ténèbres un jour.

 

 	À tous ceux qui les accompagnent,
de façon personnelle ou professionnelle,
parce que vous leur rendez la vie.

 
 



 	  

 
 



 La prophétie






 	« Alors que l’ombre répandra son chaos sur le continent, l’espoir des peuples déchirés se tournera vers son cœur. De la capacité de ce royaume à la croisée des chemins à créer une alliance avec le peuple ancien, à lui rendre une couronne et un pays, dépendra la survie de tous les royaumes… ou leur anéantissement. »
 




 Chapitre I



 Ariane






 	« … Il y a au nord le royaume des Fées ainsi que celui des Monts Blancs. Encore plus loin s’étendent, de l’ouest vers l’est, le royaume de Jordan, celui des Aurores et celui des Elfes. Mais les Fées sont dangereuses ; on ne doit pas pénétrer leur terre. Ceux qui s’y sont aven turés l’ont payé de leur vie. Elles vivent complètement retranchées du reste du continent, à la suite de la trahison du pacte qui les liait aux autres royaumes, alors que la plupart d’entre elles furent massacrées sans que quiconque leur vienne en aide. Les Jordans sont également solitaires, songeant d’abord à leurs propres intérêts. Nos alliés les plus plausibles sont les Aurores, qui ont à cœur la sécurité et la paix dans leur royaume et sur le continent, et les Elfes. Ils sont sages et nobles, mais difficiles à trouver et préfèrent la paix que leur procure leur isolement géographique. »
 	Ariane s’arrêta. Son regard se porta sur l’horizon, vers les royaumes qu’elle venait d’évoquer. Des royaumes dont, il y a quelques mois seulement, elle ignorait tout sauf le nom. Elle porta ensuite son regard sur ce vieux sage, assis face à elle. Malgré son âge avancé, son regard trahissait la jeunesse de son âme et sa volonté de fer. Tout son être imposait le respect, où qu’il aille. Lui aussi regardait au nord, mais il demeura muet un moment, perdu dans ses pensées. Finalement, il se tourna vers elle et lui offrit un large sourire.
 	— Très bien, mon enfant, c’est très bien… Il ne reste plus qu’Élianor, dont tu ne m’as pas encore parlé.
 	— Notre royaume est situé au cœur du continent. Il est protégé par les royaumes du nord, de l’ouest, du sud et de l’est. Il est considéré comme la citadelle de notre terre, et a, par le passé, servi de terre d’asile lors de conflits avec des envahisseurs pour la plupart des royaumes qui nous entourent. Mais depuis que la paix règne, notre rôle est essentiellement commercial et nos relations avec l’extérieur de nos frontières ne sont que très limitées du côté politique.
 	— Bien… Tu as bien travaillé. Je suis satisfait de tes progrès.
 	Soulagée, Ariane soupira. Un tel compliment de la part d’Archi bald était rare et, par le fait même, un honneur qui la remplit de fierté. Le vieux sage, aux longs cheveux blancs et aux yeux d’un gris sombre, lui avait donné, il y avait déjà un bon moment, une seule leçon sur le continent. Il l’avait interrogée quelques semaines plus tôt sur le royau me des Sylvestres, celui des Nains forgerons, celui du Sud, celui des navi gateurs commerçants appelé Mercator, celui des Primals et finalement celui des Volgoths, le peuple guer rier. Ces contrées s’étendaient du sud-est au nord-ouest et finissaient d’entourer son propre royaume. Cependant, en raison du temps qui s’était écoulé entre sa leçon et l’interrogation de son mentor, elle avait craint d’oublier plusieurs choses.
 	— Archibald... Parlez-moi encore des Anciens ; racontezmoi une autre parcelle de leur histoire…
 	— Les Anciens ? Il éclata de rire. Tu n’avais pas trois ans que déjà tu me posais cette question. Y a-t-il une parcelle de leur histoire que je ne t’aie pas déjà racontée cent fois ?
 	— Ils parcourent vraiment tout le continent ? Pourquoi ne se mêlent-ils pas aux autres peuples ? Pourquoi ont-ils une si mauvaise réputation ? Ils sont perçus ainsi où qu’ils soient ? Pourquoi errent-ils seuls ; ne devraient-ils pas s’installer quelque part ? Je veux dire…
 	— Tu veux savoir pourquoi ils n’essaient pas de se réunir et de recréer un royaume bien à eux. Où voudrais-tu qu’ils s’installent ?
 	— Peu importe… Comment conserver un héritage si l’on ne le partage pratiquement jamais avec nos semblables ? Pourquoi s’isoler ainsi ? Vous dites qu’ils sont fiers, intègres et que leurs connaissances sont impressionnantes. Je ne comprends pas pourquoi on les craint autant.
 	— Mon enfant… Ton ouverture d’esprit est une bénédiction et tes bons sentiments sont entièrement à ton honneur, mais parfois il faut savoir attendre et avoir la sagesse de ne pas précipiter certains événements. Avec l’expérience, tu apprendras que le temps est souvent la réponse à nos interrogations, à nos espoirs… Nous en reparlerons plus tard. Le roi doit nous attendre ; allons donc aux nouvelles.
 	Ariane fut troublée de voir autant d’invités à la table du roi, son père. Depuis un certain temps, elle avait l’habitude de dîner seule avec lui. Archibald se joignait à eux lors de ses visites, mais celles-ci étaient irré gu lières et souvent trop courtes pour combler en permanence son sentiment de ne pas être autre chose qu’un objet de faïence à qui l’on accordait presque tous ses caprices, mais dont on ne se sou ciait pas vraiment. Ce soir, le conseiller personnel du roi, qui avait quitté le royaume depuis longtemps déjà pour des raisons qu’Ariane ignorait, était de retour, à la droite de son père. Les principaux chefs des villages du royaume, son cousin Jérome et son indispensable acolyte Jacob, les meilleurs stratèges militaires de la milice ainsi que d’autres personnes qui lui étaient étran gères étaient également à table. Seul son frère Xavier manquait à l’appel, parti depuis longtemps déjà pour parfaire ses connaissances de stratège, de diplomate et de chevalier. La princesse tenta d’abord de suivre les conversations qui se déroulaient autour d’elle, mais rien de vraiment intéressant ne lui vint à l’oreille. Il s’agissait surtout d’histoires anecdotiques d’un goût douteux, concernant des gens qu’elle était apparemment la seule à ne pas connaître. Ce fut Jérome qui la tira de son mutisme.
 	— Alors, chère cousine, vous avez dû trouver le temps bien long en l’absence d’autant de conseillers qui ont coutume d’aller et venir au château.
 	— Détrompez-vous, mon cousin, le calme et la sérénité ne sont pas nécessairement synonymes d’ennui.
 	— Vous voulez parler de ces conversations interminables sur l’histoire du continent et toutes ces chimères avec Archibald le sage, se moqua Jérome.
 	— Sur l’histoire du continent, sursauta Jacob.
 	— Figurez-vous que le roi, mon oncle, a permis au sage d’enseigner certaines notions à ma cousine. Depuis qu’elle est toute petite, il entretient contes et illusions dans son esprit, allez savoir pourquoi…
 	Jérome toisa sa cousine, assez satisfait de son commentaire.
 	— Si le roi lui-même et Archibald n’y voient pas d’inconvénient, je ne vois vraiment pas ce que vous pouvez bien avoir à y redire, répliqua sèchement Ariane.
 	— Ariane très chère, prions alors afin que le règne de votre père soit encore long, et que celui de votre frère le surpasse, car je serais bien ennuyé de devoir trouver un époux digne de ce nom à une princesse qui se permet d’exprimer ses idées, surtout en pré sence de tant d’hommes de qualité. Il semble que le sage ait négligé une partie de votre éducation, ou seriez-vous une piètre élève ? s’enquit méchamment Jérome.
 	— Cousin, je prie afin qu’un jour, vous soyez en mesure de com prendre que l’ignorance n’est pas une vertu, même chez une femme.
 	— Et voilà ce qui arrive, mes amis, lorsque l’on cède aux moindres caprices d’une enfant, aussi magnifique soit-elle.
 	Les éclats de rire s’élevant autour d’elle eurent l’effet d’une gifle. Pourquoi avait-il fallu qu’elle soit une femme ? Qui avait donc décrété que les femmes n’étaient bonnes qu’à tenir maison et à produire des héritiers ? Eût-elle été un homme qu’elle lui aurait fait ravaler ses paroles mesquines, mais beaucoup d’étrangers étaient assis à la table et elle ne désirait en aucun cas mettre le roi dans l’embarras. Ariane se contint donc du mieux qu’elle put, se mordant les lèvres afin de garder pour elle les mots qui brûlaient dans sa bouche. Après quelques minutes, la princesse s’excusa, quitta la table et regagna ses appartements. Dans sa hâte, ses larmes lui piquant les yeux, elle faillit heurter le coursier officiel qu’elle croisa sur son chemin.
 	Ce fut le bruit d’une agitation inhabituelle qui la tira de son sommeil le lendemain matin. Ariane eut tout juste le temps de se redresser dans son lit que sa nourrice entra à la hâte.
 	— Myriam, que se passe-t-il ? Pourquoi tout ce bruit ?
 	— Votre Altesse, un coursier est venu hier soir… Et de nombreux autres depuis… C’est Monsieur votre frère...
 	La voix de Myriam se brisa, et même si elle essayait de contenir ses sanglots afin de ne pas alarmer sa maîtresse, une sourde angoisse s’empara d’Ariane.
 	— Altesse, je ne suis pas sûre… Je pense qu’il est grièvement blessé ; le roi est en conseil dans la salle du trône… Peut-être devriezvous vous lever… Vous seriez prête s’il vous demande.
 	Une fois vêtue et coiffée, Ariane sortit de ses appartements à la hâte, sa nourrice sur les talons, et se dirigea directement vers la salle du trône. Les gardes eurent à peine le temps de s’effacer devant elle qu’elle y pénétrait brusquement, son irruption suscitant un silence momentané. Remarquant que la salle était remplie des mêmes gens qui étaient à la table la veille, Ariane exécuta une profonde révérence devant le roi, qui lui fit signe de s’approcher. Le silence de tous assourdissait Ariane, alors que ses pas résonnaient sur le sol. Incertaine, elle gravit les neuf marches de marbre qui menaient au siège royal et s’assit sur le banc qu’elle occupait lors des grandes fêtes, juste à côté. Son père, qui d’ordinaire possédait une stature imposante, était affalé sur son trône, les yeux rouges, bouffis, le visage pâle, ravagé par le chagrin…
 	— Ma pauvre enfant…
 	— Mon roi ? Vous me semblez bien mal.
 	Sa voix n’était qu’un murmure.
 	— Le malheur n’aurait pu nous frapper plus cruellement, déclara-t-il en attrapant les mains de sa fille. La mort se joue de nous et semble décidée à nous arracher ceux qui nous sont les plus chers...
 	Les larmes avaient recommencé à lui embrouiller la vue. D’une main tremblante, le roi tenta de balayer toute trace d’humidité sur son visage avant d’inspirer profondément pour se redonner une certaine contenance. Ariane l’imita, espérant conserver son calme, mais sa gorge était nouée. Un picotement familier dans ses yeux annonçait des larmes qu’elle s’efforça de retenir, ne serait-ce que pour faciliter à son père la tâche de lui annoncer ce qu’elle redoutait tant…
 	— Xavier a été attaqué hier, alors qu’il traversait le royaume de Jordan. Il a trépassé au crépuscule…
 	Le roi lâcha les mains de sa fille, qui essayait bien inutilement de retenir ses pleurs. Son regard se reporta sur ses conseillers. Il resta silencieux un instant, puis sembla réaliser que la grande salle était pleine. Faisant complètement abstraction de la présence d’Ariane, il reprit ses discussions au sujet des funérailles, des détails sur l’embuscade fatale, de la succession et des relations politiques avec le royaume des Jordans.
 	Fermant les yeux un instant, Ariane fit un effort pour se re pren dre. Elle orienta son corps vers le mur de pierre qui se dressait à un mètre à peine derrière le trône. Lorsqu’elle ouvrit les yeux, elle vit d’abord les lourdes tentures de velours rouge, savamment drapées, derrière lesquelles elle avait tant joué avec son frère, tellement ri aussi. Puis son regard se porta sur l’étendard d’Élianor. Le blason noir et doré représentait une épée croisée par une gerbe de blé, symboles de la force et de la prospérité. Son royaume. Le royaume que son frère Xavier aurait dû un jour diriger. L’étendard était toujours là, au centre des tentures, juste derrière le trône, mais pour Ariane, il semblait soudain irréel. Elle n’était plus sûre de ce qu’il signifiait. Se sentant soudainement très lasse, malgré l’heure matinale, elle se tourna finalement vers la grande salle, en contrebas. Les murs et les sols en pierres étaient éclairés par les nombreuses meurtrières qui laissaient pénétrer les rayons du soleil. Des torches étaient suspendues aux murs afin d’illuminer les soirées de festivités. Une énorme table en bois taillé grossièrement avait été apportée au bas des marches, près de la tribune où elle se tenait. Des cartes y étaient empilées, sans doute du royaume de Jordan, sans doute indiquant l’endroit où avait eu lieu l’embuscade… La nausée lui vint.
 	Ce n’est que vers la fin de l’après-midi qu’Archibald retrouva Ariane, assise seule sur un banc au milieu d’un jardin aménagé dans la cour du palais. La vue sur le fleuve, qui s’étendait à travers les champs, était idyllique. Cependant, bien peu d’hommes en ce monde auraient pu se satisfaire de ce paysage après avoir posé les yeux sur la jeune princesse. Ses longs cheveux bruns, presque noirs, étaient balayés par le vent. Derrière ses longs cils se cachaient des yeux d’émeraude. Son nez était fin, sa bouche pleine, son teint pâle mais légèrement rosé, et sa constitution, plutôt frêle. Si de tels attributs avaient contribué à lui valoir la réputation d’être l’une des plus belles femmes du continent (réputation dont bien peu pouvaient se vanter, puisqu’aucune autre femme aux charmes équivalents ne venait à l’esprit d’Archibald), sa vivacité d’esprit et sa fougue en avaient rebuté plusieurs. Ainsi, la princesse n’était promise à personne, et ceux qui s’étaient intéressés à sa main avaient rapidement été éconduits. Aujourd’hui plus que jamais, alors qu’elle était bercée par le vent, le sage sentit que son avenir se faisait plus qu’incertain. Un sentiment d’urgence s’éveilla en lui, ce qui l’agaça profondément, sachant ce qu’il impliquait. Mais il lui parlerait avant son départ… C’était l’occasion parfaite.
 	— Voilà que je te trouve enfin ! Je te cherche depuis une bonne heure, princesse. Je n’avais jamais cru le palais aussi grand !
 	— Archibald, je ne suis que dans la cour du château. Je ne me cache plus dans les cuisines ou les placards depuis longtemps déjà.
 	— Tu permets à un vieil ami de s’asseoir à tes côtés ?
 	— Vous savez bien que vous êtes toujours le bienvenu à mes côtés…
 	Il y eut un silence lourd et le vieillard observa sa protégée qui essuyait quelques larmes.
 	— Je me suis inquiété quand je t’ai vue sortir de la salle du trône ce matin.
 	— Oui, je sais… Je suis désolée. J’avais mal au cœur, je n’avais rien avalé depuis la veille au dîner. J’avais besoin de prendre l’air.
 	— Et maintenant, ça va mieux ?
 	— Je ne sais pas trop, Archibald. Chaque fois que je tente de comprendre, tout devient confus et je me sens encore plus perdue.
 	— Explique-moi mieux, je ne comprends pas.
 	— C’est pourtant simple, vous devez y avoir songé, vous aussi ! D’abord, ce fut mon cousin Alexis, premier héritier advenant la mort de mon frère, puis en ordre presque parfait de lignage, mes cousins Nicolas et Antoine, mon oncle Yannick avec son épouse et leurs bébés, les trois ambassadeurs désignés par mon père l’un après l’autre, mon cousin Alexandre et maintenant mon propre frère… Tous dans des attaques-surprises menées par des assassins introuvables, des incendies, des accidents bêtes. Suis-je la prochaine sur la liste ? Ou est-ce mon cousin Jérome ? Ou le roi mon père ? Suis-je la seule à trouver cela anormal ? Une lignée peut-elle vraiment être aussi malchanceuse ? Les conseillers du roi persistent à croire que tout cela n’est que le fruit du hasard et que tout est normal. Suis-je en train de devenir folle, maître ?
 	Archibald prit tout son temps avant de répondre, considérant les choses sous tous leurs angles. Ariane attendit patiemment, d’abord soulagée de s’être ainsi libéré l’esprit des doutes qui l’assaillaient, puis inquiète de la réponse à venir.
 	— Ariane, mon cœur saigne des épreuves que tu as dû traverser au cours de la dernière année. Tu as raison. Il y a beaucoup de questions qui n’ont pas trouvé de réponses satisfaisantes, et il est impératif de s’y mettre. Je partirai immédiatement après la cérémonie à la mémoire du prince. Sa dépouille doit arriver ce soir. Entre-temps, j’aimerais que tu me rendes un petit service. Les limites du château sont bien protégées. Ne cours donc pas de risque en les dépassant ne serait-ce qu’un instant. Tu veux bien m’accorder cette paix d’esprit jusqu’à mon retour ?
 	— Je vous le promets, Archibald. Vous pouvez être tranquille.
 	L’enterrement eut lieu le lendemain. La cérémonie fut grandiose et émouvante, à l’image de l’amour du père pour le fils, et du peuple pour son prince. Ariane n’y assista que de corps, son esprit ayant du mal à accepter le départ brutal de son frère. Elle pleura sans même s’en rendre compte. Elle n’assista pas au banquet qui suivit la cérémonie, mais alla plutôt se coucher, espérant que le sommeil lui permette de prétendre que tout cela n’était jamais arrivé. Alors que sa tête touchait son oreiller, Archibald montait son cheval et quittait l’enceinte du palais.
 




 Chapitre II



 La révélation






 	Le temps était magnifique cette journée-là. Le ciel était bleu et dégagé, l’air était sec et chaud. Malgré la garde d’une vingtaine de soldats qui l’entourait, Ariane se sentait libre, revigorée par l’air qui fouettait son visage. Elle ignorait si c’était la vitesse de sa monture ou le fait qu’il s’agissait de sa première sortie depuis bien longtemps déjà, mais cela lui procurait un enivrant sentiment de liberté. Alors que son esprit tentait déjà d’échafauder un plan pour prolonger cette escapade, le capitaine de son escorte lui intima subitement l’ordre de s’arrêter. Tout alors se passa rapidement : son escorte se divisa en deux sections, une l’entourant, l’autre se précipitant vers la raison de cette halte. L’estomac d’Ariane se noua, la peur l’assaillant soudainement. Les minutes qui suivirent furent longues et c’est à peine si elle respirait encore lorsqu’elle entendit, au loin, les soldats de retour…
 	— Fausse alerte ! Fausse alerte ! C’est Sire Archibald qui est de retour ! Tout va bien !
 	Tous soupirèrent d’aise, et les chevaux qui entouraient celui d’Ariane retournèrent à sa suite, dégageant son champ de vision. L’apercevant, elle fut à la fois heureuse de le savoir de retour, et gênée de se faire prendre ainsi à l’extérieur du palais. Lorsqu’il l’eut rejointe, Archibald la salua avec chaleur avant de prendre place à ses côtés.
 	Ils galopèrent jusqu’au palais. Ariane profita de ce moment pour savourer la joie que suscitait en elle le retour du sage, sachant qu’elle serait brève. Si, en public, il ne se permettait jamais le moindre commentaire, elle était certaine de se faire sermonner une fois qu’ils se retrouveraient seuls, et sa défense serait difficile à plaider. Le sage exigeait d’elle une obéissance absolue.
 	Comme elle s’y attendait, Archibald conserva son sourire lorsqu’une fois arrivés, ils abandonnèrent leurs montures aux garçons d’écurie. L’aîné s’enquit de sa santé ainsi que de ses activités récentes (peu nombreuses malgré son escapade de la journée), et Ariane questionna à son tour son professeur sur le bon déroulement de son voyage. Ce ne fut que lorsqu’ils se retrouvèrent relativement isolés, dans le couloir menant aux appartements du sage, que le masque tomba.
 	— Ariane, je croyais t’avoir clairement demandé de ne pas t’éloigner du palais ! Les routes ne sont pas sûres. Peut-être l’avaistu oublié ? Et s’il t’était arrivé quelque chose, tonna-t-il.
 	Il était maintenant en colère. Elle inspira profondément et décida de faire face à son courroux.
 	— Maître, j’étais escortée de vingt soldats bien entraînés…
 	— Vingt soldats entraînés ? Vingt soldats entraînés ! hurlat-il. Est-ce que tu veux rire de moi ?
 	— Non, tenta-t-elle de protester, je pensais simplement…
 	— Tu crois que ton frère n’était pas entraîné, ou qu’il était seul quand ils lui sont tombés dessus ?
 	Il la toisa, ses yeux furibonds la clouant sur place. Elle ne l’avait jamais vu aussi furieux. L’évocation du trépas de son frère avait fait effet. Son cœur se serra et elle dut fermer les yeux pour contenir son envie de pleurer.
 	— Non, maître. En aucun cas je ne voudrais souiller la mémoire du prince…
 	Sa voix n’était plus qu’un murmure.
 	— Alors, qu’est-ce qui a bien pu te pousser à accomplir un geste aussi téméraire ?
 	— Archibald, n’êtes-vous pas las après un si long voyage ? Pourquoi ne pas entrer dans vos appartements ? Nous pourrions discuter, bien assis dans votre salle de classe plutôt que de discuter debout devant la porte.
 	Archibald remarqua la tension dans sa voix, même si elle avait parlé de façon à peine audible. Sa colère retomba aussi rapidement qu’elle était montée, et fut remplacée par une légère inquiétude. Sentant soudain la fatigue de son voyage, il acquiesça à sa demande, ouvrit la lourde porte de bois et s’effaça pour laisser entrer sa protégée. Ensuite, lentement, il referma la porte et embrassa la pièce du regard. Elle était poussiéreuse, petite, pleine de tablettes sur lesquelles reposaient parchemins, livres, cartes, pierres, bocaux ainsi que d’étranges objets dont lui seul connaissait l’usage. Un énorme foyer. Rien n’avait été dé placé depuis son départ. Il en était très satisfait. Curieux, il s’approcha d’Ariane et prit place sur l’un des sièges de bois éparpillés dans la pièce.
 	— Alors, pourquoi es-tu sortie, demanda-t-il calmement.
 	— Vous souvenez-vous de Monsieur Maurice, l’intendant du village du Tilleul ?
 	Archibald ne répondit pas.
 	— Eh bien, voyez-vous, son fils aîné était apprenti à la forge du village et il y a eu cet accident… C’est bête, vraiment… Mais il n’a pas survécu. C’était l’enterrement aujourd’hui. C’est pour ça que je suis sortie. Voilà.
 	Ariane semblait très mal à l’aise, ce qui eut pour effet d’exacerber l’appréhension de son mentor.
 	— Et ce Monsieur Maurice, l’intendant, c’était un ami de ton père ?
 	— Je ne sais pas vraiment. Ils se connaissaient, je suppose. Il était son intendant. Il y en a un dans chaque village du royaume.
 	— Dans ce cas, ne revenait-il pas au roi d’entreprendre ce voyage ?
 	— Le roi… Mon père est malade, souffla-t-elle après un silence en regardant ses doigts avec lesquels elle jouait nerveusement… Il m’a demandé de le représenter parce qu’il n’est pas en état de faire la chevauchée.
 	Ne prenant même pas le temps de s’excuser auprès de son élève, Archibald se leva et quitta la pièce de manière si soudaine qu’Ariane en resta figée. Puis, réalisant que de nouveau elle était livrée à elle-même, tenue à l’écart des grandes décisions de l’Histoire, elle quitta lentement la pièce.
 	La princesse ne revit Archibald qu’au repas du soir, en compagnie du roi et de quelques conseillers. Son père semblait fatigué. Malgré son ton léger et sa conversation affable, son teint plus pâle et les cernes qui se dessinaient sous ses yeux trahissaient son état de santé. La plupart du temps, le roi allait bien, mais quelques fois par semaine, des quintes de toux le secouaient si sévèrement qu’Ariane se demandait chaque fois s’il allait parvenir à reprendre son souffle. Il avait beau lui répéter que ce n’était rien, que ce n’était que pas sager, elle savait qu’il n’en était rien. C’est pourquoi elle n’avait pas été surprise lorsqu’il lui avait demandé de le représenter aux funérailles du fils de son intendant. Cela correspondait à une chevauchée d’environ deux heures, dans chaque sens. Le roi n’en était plus capable. Elle se répugnait à désobéir à Archibald, mais il était parti depuis si long temps sans donner de nouvelles, et après tout, cela faisait partie de ses devoirs envers son roi, envers son peuple. Tout en agitant distraitement sa fourchette dans son assiette, faisant mine de manger, Ariane observait discrètement les conseillers de son père, qui faisaient maintes plaisanteries et riaient bruyamment, intoxiqués par ce vin dont on ne cessait de remplir leur verre. Le roi aussi riait. Il appréciait particulièrement un de ses compagnons, prénommé Daniel. Son père se fiait de plus en plus à lui, se remettant vraisemblablement trop souvent à son bon jugement. L’ambition de Daniel était claire comme du cristal. Malheureusement, son influence allait en augmentant, et il devenait de plus en plus difficile pour quiconque de s’opposer à lui. Un frisson de dégoût parcourut le corps de la princesse. Son regard glissa ensuite vers le vieux sage. Lui aussi semblait se livrer au même exercice qu’elle, fixant les hommes l’un après l’autre, absorbé par ses réflexions. Le regard d’Ariane descendit vers son assiette. La tristesse et l’amertume qu’elle avait vaillamment combattues jusque-là s’abattirent sur elle d’un seul coup, et elle sut qu’elle ne pourrait rien avaler. Aussi discrètement et silencieusement que possible, elle quitta la grande salle à manger et s’engagea dans le couloir, maintenant éclairé par les flambeaux.
 	Ce n’est qu’au moment où elle se dirigeait vers sa chambre qu’Ariane comprit qu’elle n’était pas seule. Elle entendit une espèce de sifflement étrange, plutôt sourd, derrière elle. Se retournant vivement, elle aperçut la silhouette du sage, à une vingtaine de mètres d’elle, dans la pénombre. Sans mot dire, il lui intima d’abord de garder le silence, puis de le suivre. Ne sachant trop quoi penser, elle le rejoignit alors qu’il prenait la direction de ses appartements. Lorsqu’ils furent arrivés, il lui ouvrit la porte et elle pénétra pour la première fois dans le salon jouxtant la chambre de son professeur. Elle fut un peu étonnée, et déçue, de constater qu’en comparaison avec les autres quartiers qu’elle avait vus dans le château, ceux-ci étaient équivalents. Elle s’était attendue à quelque chose de plus mystérieux et éclectique, un peu à l’image de la salle de classe… Archibald ne lui laissa pas le temps de poursuivre ses réflexions, refermant la porte derrière lui et se dirigeant vers le mur au fond du salon. Ariane fut stupéfaite lorsqu’elle le vit ouvrir une porte dissimulée, qui donnait vraisemblablement vers l’extérieur. Elle ne prit que quelques secondes pour se ressaisir et se hâta d’emprunter la sortie, curieuse. Ce n’est qu’une fois au centre de la place qu’elle s’immobilisa, saisie par la beauté de l’endroit. Les ap partements d’Archibald étaient situés dans le coin nord-ouest du château, cette section surplombant une falaise verti gineuse. Il restait une parcelle de terre entre le mur et la falaise. On avait installé des pierres sur le sol pour former une basse plate-forme. Il y avait un foyer, ainsi que deux grands sièges sculptés en bois, couverts de peaux provenant d’animaux que la princesse ne connaissait pas. Au loin, on distinguait le fleuve qui coulait à perte de vue, les lumières provenant des chaumières des villages avoisinants, le ciel dégagé et constellé d’étoiles ainsi que la lune, déjà haute dans le ciel. Béate d’admiration devant ce spectacle insoupçonné, Ariane avait momentanément oublié qu’elle n’était pas seule, et sursauta lorsque le sage s’adressa à elle.
 	— Je déduis que la vue ne t’est pas indifférente ?
 	— Archibald, c’est magnifique ! Comment se fait-il que je n’en aie rien su ? J’ai vécu ici toute ma vie…
 	— Bien… Parfois, certaines choses sont juste sous notre nez et on ne les voit pas. Soit parce qu’on refuse de les voir, soit parce qu’elles nous sont dissimulées.
 	— Plus le temps passe, plus il me semble qu’il y a des secrets autour de nous, je n’y comprends rien.
 	Oui, cela paraît être une constatation juste. C’est pourquoi je suis parti depuis de nombreuses semaines déjà. Quelque chose m’échappait, et je n’arrivais pas à comprendre quoi.
 	— Et alors, vous avez trouvé ce que vous cherchiez ?
 	— En effet. Cela, et beaucoup plus encore. Voilà pourquoi nous devons nous entretenir. Et je voulais m’assurer du caractère privé de notre conversation. D’où le choix de cet emplacement, dont l’isolement devrait nous garantir le secret.
 	Le sage fit un signe en direction des sièges, près du feu, et une fois qu’ils furent bien installés, il entreprit son récit. Sa protégée le fixait avec intensité. Elle avait soif de savoir, de connaître enfin la vérité. Elle ignorait encore les conséquences inéluctables de ce savoir, et un instant, Archibald fut tenté de lui dissimuler la vérité, afin de la préserver. Cependant, il savait que cela n’était pas possible. Personne ne pouvait échapper à son destin. Pas même une princesse d’Élianor qui avait grandi en étant traitée comme une poupée de porcelaine. Elle était courageuse, bonne, de caractère fougueux, mais noble, intelligente, curieuse et persévérante. Elle avait les qualités requises. Elle y arriverait... Elle devait y arriver. Et il allait l’aider…
 	— Avant mon départ, tu m’avais fait part de tes interrogations sur le nombre de décès dans votre lignée héritière. Tu avais des inquiétudes. Je dois t’avouer que je me questionnais moi-même depuis un moment déjà. J’étais présent lorsque les nouvelles concernant le prince sont parvenues au roi. J’étais aussi présent pour le récit de ce qui est arrivé, et je dois dire que cela ne m’a pas plu. Je pense que plusieurs intervenants dans cette histoire étaient manipulés ou de mauvaise foi. Quoi qu’il en soit, j’étais convaincu qu’il valait mieux en avoir le cœur net. J’ai donc décidé de mener ma propre enquête, en commençant par le royaume de Jordan, où l’héritier d’Élianor, ton frère, a perdu la vie. Avant de poursuivre, je veux d’abord te demander pardon, Ariane, pour avoir mis autant de temps à réaliser ce qui était en train de se passer. Si j’avais été plus vigilant, peut-être aurions-nous pu sauver des vies…
 	Il ferma les yeux.
 	— Il se peut que certains passages soient compliqués ou imprécis, reprit-il. Si tu as des questions, n’hésite pas à m’interrompre, car il est primordial que tu saisisses bien ce que je m’apprête à te dire. Promets que tu le feras si tu en ressens le besoin.
 	— C’est promis.
 	— Bien… Je suis donc arrivé chez les Jordans, et je me suis présenté au palais, comme à mon habitude. Si leur accueil fut aussi chaleureux que de coutume, leur froideur et leur réprobation lorsque je mentionnai la raison de ma visite, à savoir mon enquête sur la mort de ton frère, ne firent qu’aviver mes craintes. Je réussis tout de même à rencontrer quelques témoins « officiels », ce qui confirma mes soupçons. Aucun n’avait la même version des événements, plusieurs étaient effrayés. Une seule chose était certaine : le prince n’est pas mort dans une banale escarmouche. Il était accompagné de cinquante soldats et se précipitait ici, porteur d’une nouvelle grave. Une poignée de mercenaires ne peut avoir fauché la vie de cinquante et un hommes entraînés au combat. C’est impossible.
 	— Mais alors, pourquoi avoir menti ? Qui a fait cela ?
 	— Je commençais à en avoir une petite idée, mais je devais vérifier de nombreuses choses avant de pouvoir dresser un portrait clair de la situation. C’est à ce moment que j’ai réalisé que ma quête serait beaucoup plus longue que prévu. Je me suis donc immédiatement mis en route. Je me suis rendu sur les lieux du décès de chacun des héritiers potentiels du trône d’Élianor, ainsi que de nos ambassadeurs. Chaque fois, dans chaque ville ou village, le même constat s’imposa à moi : mensonges, incohérences, peur, incompatibilité des faits. Des morts violentes, ciblées, préparées avec minutie. Ceux qui ont perpétré ces atrocités savaient ce qu’ils faisaient ; ils savaient comment attaquer leurs victimes, où les trouver et connaissaient leurs habitudes. Rien n’était laissé au hasard. Cela sous-entend que chacun avait été suivi sur une période relativement longue et qu’ils avaient des informateurs. Il s’agit donc d’un groupe très organisé, poursuivant un but de plus en plus clair. Cela élimine beaucoup de possibilités quant à l’origine possible des agresseurs, et cela expliquerait les mensonges, les diversions, les leurres, la peur des villageois.
 	— Quoi ? Le but de ce groupe me paraît clair ! C’est la couronne d’Élianor qu’ils veulent. Pourquoi massacrer des innocents ? Ils me semblent nombreux et bien entraînés. Ils n’ont qu’à venir prendre le château ! Vont-ils donc tous nous tuer pour arriver à leurs fins ?
 	— Oui et non. Un jour prochain, ils comptent bien tous nous éliminer, et je m’inclus dans ce « nous ». Mais ce sera pour plus tard. Ils sont rusés. Ils ont trouvé un autre moyen d’affaiblir Élianor… Ils ont placé des gens d’influence, ici même au palais, pour seconder un roi accablé par tant de malheurs.
 	— Ici… Au palais ?
 	Le sang d’Ariane se glaça.
 	— Cela explique bien des choses… Comme la façon dont vous évitez maintenant de me parler à l’intérieur du château : quelqu’un pourrait entendre. Notre conversation, ici… Dehors. Vous croyez que ce sont eux qui rendent mon père malade ?
 	— C’est ce que j’ai craint ce midi. C’est pourquoi je vous ai quittée afin de m’assurer de votre sécurité. Cependant, après avoir discuté de tout cela avec le roi, il m’apparaît maintenant que ce soit le sort qui en ait décidé ainsi, avantageant malheureusement l’ennemi.
 	— Mais qui est cet ennemi, Archibald ? Pour… Pourquoi ? Pourquoi ma famille et mes amis ? Pourquoi Élianor ? N’auraient-ils pas pu choisir un autre pays ?
 	— Poser la question, c’est y répondre, chère enfant : Élianor et l’élimination éventuelle de toute votre lignée ne sont qu’un moyen d’arriver à leurs fins. En raison de sa géographie, ce royaume ouvre la porte sur tout le continent.
 	— Quoi ? Comment ? Je ne comprends pas, Archibald… Qui… est-ce ? Qui peut être aussi… horrible ?
 	Elle bafouillait, paniquant, essayant de conserver son calme.
 	— J’ai poussé mes investigations plus loin encore… J’ai parlé à des Volgoths, des Elfes, des Mercators, des Jordans, des Nains, des Anciens. Il n’y a plus aucun doute possible : le continent des Ombres est en effervescence, de nombreux bateaux ont quitté ses côtes. Ils sont plus d’un millier maintenant à parcourir le continent, se cachant dans les régions sombres et sous le couvert des bois. Ils rassemblent leur armée. Lorsqu’ils seront assez nombreux pour nous annihiler, ils viendront.
 	Ariane se leva, haletante. Elle ne pouvait plus demeurer assise, mais une fois debout, elle ne pouvait se résoudre à marcher. Elle se contentait de fixer son mentor, le regard terrifié. Cela n’empêcha pas le reste de ce qu’il lui disait d’arriver à ses oreilles, avec la limpidité du cristal. Chacun des mots prononcés l’atteignit comme une arme atteint sa cible…
 	— Les Ombres comptent s’emparer d’Élianor et mettre à feu le continent. Alors, les espoirs de tous se tourneront vers ce royaume, et de sa capacité à créer une alliance avec le peuple des Anciens et à leur rendre un royaume dépendra la survie de tous. Élianor est le cœur du continent, Ariane. Et tu es le cœur d’Élianor.
 	— Non… Non Archibald, c’est faux ! Ce n’est pas moi… Ça ne peut pas être moi ! C’est à mon cousin Jérome que revient la couronne maintenant. C’est à lui de…
 	— Et combien de temps crois-tu qu’ils le laisseront en vie ? la coupa-t-il.
 	— Je l’ignore. N’y a-t-il donc rien que nous puissions faire pour lui ?
 	— Je crois qu’il est trop tard pour le prévenir, et si nous pouvions le rejoindre, cela ne ferait que nous condamner avec lui…
 	Elle retomba sur son siège, complètement dépassée pas les événements. Son maître la regardait avec compassion. Il lui laissa le temps d’absorber le choc, de retrouver un semblant de calme. Cela prit un certain temps. Elle réfléchissait, analysant la situation sous tous ses angles, mesurant la portée de la situation, prenant son temps pour considérer toutes les options possibles… Puis elle tira ses conclusions.
 	— Maître, dans mon royaume, les filles sont généralement de peu de conséquence lorsqu’il s’agit de lignée. Leur rôle se limite à enfanter des garçons, des héritiers. Si mon cousin meurt, Élianor sera en bien mauvaise posture pour se défendre : il ne restera plus que le roi, qui est malade, et moi, sa fille. Vous dites que c’est de moi que parle la prophétie, qu’il faut aussi rendre un royaume aux Anciens. Si c’est ainsi que les choses doivent se passer, alors la seule solution possible, c’est de me marier avec l’héritier de ce peuple, en espérant que son peuple s’installera ici, lui aussi, et que cette cohabitation sera acceptée par les habitants d’Élianor. Ce n’est qu’avec leur aide que nous serons assez puissants pour avoir une chance de les repousser.
 	— C’est en effet la voie qui semble la plus plausible pour le moment.
 	— C’est inacceptable… Minable. Je ne peux pas le croire, maître : ma seule option se résume à attendre bien sagement que cet Ancien, qui ne me connaît absolument pas, décide de m’épouser, pour… des raisons… humanitaires ? Et moi, je suis censée l’attendre, en espérant qu’il ait envie de venir demander ma main ?
 	Elle était en colère. Il aurait dû s’y attendre… Il partageait cette colère en partie, ressentait son désespoir, le sentiment d’injustice qui la submergeait. Elle n’avait jamais été comme les autres petites filles. Jamais elle n’avait rêvassé à son mariage, nourri l’ambition de fonder une famille. Jamais, enfant, elle n’avait partagé les jeux des autres fillettes dans la cour du château. Intrépide, elle suivait son frère et ses amis dans leurs aventures, retournait au palais avec le coude écorché, le genou râpé… Ce n’est qu’à douze ans, lorsqu’on la décréta trop grande pour ce genre d’inconvenance, qu’on lui avait interdit ces jeux. À partir de ce moment, elle avait dû se comporter comme une princesse. C’est alors que le sage l’avait prise sous son aile.
 	— Je sais que ce n’est pas ce que tu voulais entendre.
 	— Pas ce que je voulais entendre ? Vous accepteriez d’attendre à la maison que l’on vienne vous épouser afin de vous sauver ? Mon père ne l’accepterait jamais. Mon frère ne l’aurait pas accepté. Vous me dites que je dois le faire, mais s’il ne venait pas ? Et si personne ne venait ?
 	— Je ne crois pas que…
 	— Archibald, si, comme vous le pensez, les jours de mon cousin Jérome sont comptés, et que la maladie de mon père devait s’aggraver… alors selon la loi, ce serait moi qui aurais la charge du royaume. Je ne connais rien à la défense du territoire, à la guerre… Que devrai-je dire à mon peuple ? Que je suis désolée de ne pouvoir les défendre parce que la prophétie ne s’est pas entièrement réalisée ? Parce qu’un Ancien devait venir m’épouser et qu’il n’est pas venu ?
 	Ce fut au tour du sage de se lever. Il se sentit soudain très vieux et très fatigué. La princesse était fidèle à elle-même, questionnant, remettant tout en question. Un instant, il crut que c’était cela qui le contrariait autant, mais comme elle ne parlait plus et attendait sa réponse, son conseil, il se rendit compte que ce qui l’agaçait, c’était bien davantage le fait qu’elle n’avait pas tout faux. Il n’y avait pas pensé. Il ne doutait pas que l’héritier des Anciens demande un jour sa main à Ariane. Mais le ferait-il à temps ? Ariane ne pouvait être laissée sans défense pour une aussi longue période. Élianor aurait besoin de quelqu’un pour conduire l’armée. Elle devrait apprendre, en attendant, juste en cas. Il espéra qu’elle en aurait le temps. Il fit quelques pas, s’appuyant sur un bâton qu’il prenait pour marcher, puis se retourna vers elle. Elle le fixait toujours de ses grands yeux, patiente.
 	— Bon… Tu as raison. Même si je ne doute pas que l’Ancien te présentera une demande, tu as raison : personne ne peut l’affirmer avec certitude. Je propose donc cette solution, qu’il faudra sans doute peaufiner, parce que je n’y avais pas réfléchi avant ce soir. Je crois qu’il faut te faire apprendre les bases du combat, de la stratégie, de la défense. En cas de besoin, tu dois pouvoir conduire ta propre armée pour défendre le royaume. En contrepartie, promets-moi d’épouser l’Ancien s’il t’en fait un jour la demande.
 	— C’est promis. Ce qui importe, c’est de pouvoir assurer la protection de mon peuple.
 	— Bien ! Alors, essayons de voir comment résoudre le problème de ton entraînement. Je suggère que nous relancions cette discussion demain soir. Je ne suis plus tout jeune, et l’heure est fort avancée. De plus, la nuit porte conseil. Peut-être seronsnous inspirés pour la suite. Je t’attends ici, à huit heures.
 	Ariane regagna sa chambre à pas feutrés. Elle sentait encore en elle l’adrénaline et la nervosité suscitées par sa discussion avec Archibald. Elle s’inquiéta des rencontres qu’elle pourrait faire en se rendant à ses appartements. Le sage avait indiqué que certains conseillers du roi œuvraient pour l’ennemi ; étaient-ils tous en sécurité dans le château ? Après un chemin qui lui parut anormalement long, le sang battant à ses tempes, la princesse arriva finalement devant sa porte. Elle pénétra précipitamment dans ses appartements, appuyant son dos à la porte une fois qu’elle l’eut repoussée. Elle ferma les yeux, respirant bruyamment, tenta de reprendre son souffle et son calme. C’est alors qu’une voix la fit sursauter, et elle bondit vivement, prête à fuir au besoin.
 	— Altesse, vous allez bien ? Vous avez l’air effrayé !
 	— Oh… Myriam ! Tu m’as fait si peur ! dit-elle, se détendant aussitôt.
 	— Pardonnez-moi, Votre Altesse, mais je commençais à m’inquiéter : lorsque je suis venue pour vous aider à vous préparer pour la nuit, vous n’étiez nulle part…
 	— Je suis désolée, Myriam, j’ai perdu toute notion du temps ce soir. J’aurais dû te faire prévenir, excuse-moi.
 	— Vous n’avez pas à vous excuser, Altesse, vous n’avez plus cinq ans… Hélas !
 	Ariane éclata de rire. Si sa nourrice faisait mine de regretter l’époque où elle n’était qu’enfant, elle savait que l’amour qui les liait toutes les deux était toujours aussi fort. Elle était trop grande pour avoir une nourrice, et Myriam aurait pu (et dû) avoir la charge d’autres enfants. Cependant, après la mort de la reine, et voyant le lien solide qui les unissait, le roi avait fermé les yeux et avait laissé cette femme s’occuper à temps plein de sa fille. Ariane n’était âgée que de sept ans lorsque sa mère est morte, et Myriam avait, en partie, pallié cette perte. Alors, il avait été convenu qu’elle resterait au service d’Ariane, à moins qu’un jour la princesse n’en décide autrement. Et un tel jour n’était envisageable ni d’une part ni de l’autre.
 	Après avoir aidé Ariane à se changer pour la nuit, Myriam la fit asseoir à une petite table faisant office de coiffeuse, sur laquelle on avait déposé un énorme miroir. La jeune fille regardait le reflet de cette femme qui s’employait habilement à détacher ses cheveux et à les coiffer de ses mains sûres et solides. Cette femme était aussi curieuse qu’elle. Elle avait sûrement cherché un peu partout dans le château et la cour pour la trouver. Mais son intuition lui interdisait de révéler sa soirée à quiconque. Myriam n’était pas très discrète. Avant de se faire interroger, elle prit les devants…
 	— Archibald a marché avec moi jusqu’aux abords du village, au bas du promontoire. Il voulait continuer sa leçon sur les étoiles et leur direction, des trucs du genre.
 	— Ah oui ? Je croyais qu’il voulait que tu restes au château.
 	— Moi aussi, mais je ne me suis pas plainte, ça faisait longtemps…
 	— Alors, vous êtes allés au village ? Vous avez vu du monde ?
 	— Non, nous ne sommes pas entrés dans le village, et nous n’avons pas vu les soldats qui étaient partis pour le Mercator. Je t’ai dit qu’ils ne rentreraient pas avant demain !
 	— Je sais, je sais… Mon amour me manque, Altesse.
 	— Il te manque toujours. Et il revient toujours, non ?
 	— Oui, soupira-t-elle, mais les routes sont de plus en plus dangereuses. On raconte tellement de choses horribles ! Vous savez ce qu’il m’a fait promettre, mon soldat de mari ?
 	— Non, quoi donc ? questionna-t-elle.
 	Myriam regarda alors à droite puis à gauche, comme pour s’assurer que personne n’était là et, rouge de confusion, elle releva ses jupes jusqu’à la hauteur des cuisses, dévoilant une dague scintillante attachée à l’une de ses jambes. Une fois qu’elle fut certaine que la jeune fille avait bien vu, elle laissa retomber le tissu et reprit la brosse, se remettant au travail. Ariane en eut le souffle coupé.
 	— Myriam, je… Comment as-tu réussi à obtenir une dague ?
 	— Je vous l’ai dit, c’est mon mari, mais s’il vous plaît, ne le répétez à personne…
 	— Tu sais bien que je serai muette. En contrepartie, moi aussi je suis inquiète par moments… Tu crois que tu pourrais m’en obtenir une ?
 	— Une dague ? Est-ce que ce ne serait pas plus simple de demander au roi ?
 	— Tu crois sérieusement que le roi va me laisser me balader avec une dague autour du château ?
 	— Non, c’est vrai…
 	— Ce serait notre petit secret.
 	— Pourquoi voulez-vous une arme, Altesse ? Toute l’armée est là pour vous protéger.
 	— C’est pour mettre sous mon oreiller. Maintenant, j’ai peur la nuit. C’est seulement pour me rassurer.
 	Les deux femmes se regardaient dans le miroir. Ariane vit dans les yeux de Myriam qu’elle ne la croyait pas. Qu’elle savait qu’elle lui cachait quelque chose ! Elle fut donc très surprise de l’entendre répondre.
 	— Je ferai de mon mieux pour convaincre mon époux, mais je ne promets rien…
 	Le lendemain matin, la jeune fille dut se faire violence pour rester couchée jusqu’à l’arrivée de Myriam. Elle avait sûrement dormi un peu, mais elle avait surtout regardé les étoiles dans le ciel à travers la grande meurtrière dont elle n’avait pas fermé les volets. L’esprit agité, elle repassait en boucle dans sa tête la conversation qu’elle avait eue avec Archibald. Peu importait la façon dont elle envisageait les choses, l’avenir lui paraissait sombre. Sa vie dorée de fille du roi, de petite princesse (au sens péjoratif du terme) tirait à sa fin. Elle devait y renoncer. Si la perspective de sortir de son oisiveté et de servir son peuple l’excitait de façon inattendue, celles de la menace et du danger la refroidissaient immédiatement et faisaient naître en elle une angoisse difficile à contenir. Lorsque la nourrice arriva enfin, d’humeur joyeuse, Ariane l’écouta parler, la laissant discourir sur les ragots du château et du village, heureuse de ne pas avoir l’obligation de tenir une conversation. Au petit déjeuner, elle garda le nez dans son assiette, évitant soigneusement le regard du roi, et surtout celui de son mentor. Même si elle savait qu’il ne lui dirait rien avant le soir, elle ne voulait affronter dans son regard ni sa propre peur, ni ses doutes, ni l’éventualité d’une nouvelle menace qui pourrait planer sur eux, et plus que tout, le sentiment de lâcheté dont elle se sentait envahie. Ainsi, lorsqu’elle eut fini son repas, la princesse quitta prestement la salle à manger.
 	Ce ne fut qu’une fois à l’extérieur qu’elle parvint à respirer plus aisément. La journée était radieuse, le soleil brillait, le temps était chaud pour la saison (le printemps débutait à peine !) et le vent soufflait doucement. Partout autour d’elle, les gens allaient et venaient, vaquant à leurs occupations habituelles. Les enfants couraient çà et là, insouciants, les messagers se rendaient au château ou en partaient, le boulanger plaçait ses pains, les marchands tentaient d’attirer les clients et les soldats qui n’étaient pas en service contaient fleurette aux jeunes demoiselles du coin. Des fleurs sauvages poussaient déjà sur le bord des chemins. Alors, Ariane se dit que tout allait bien. Il ne pouvait en être autre ment… Comment toutes les horreurs évoquées la veille pouvaient-elles être possibles ? Il y avait forcément une erreur. Pourtant, Archibald était, de tous les gens qu’elle avait appris à connaître, la personne en qui elle avait le plus confiance. Jamais il ne lui mentirait. Jamais.
 	Cette journée-là, deux événements survinrent, marquant définitivement le destin d’Ariane d’Élianor : le retour au palais de l’escouade du mari de Myriam, qui lui procura dans les jours qui suivirent la dague dont elle ne se séparerait plus, et l’arrivée de la dépouille de son cousin Jérome, recouvert d’un linceul tant il était mutilé. Personne ne semblait savoir ce qui s’était passé ou qui était coupable de cet horrible crime.
 




 Chapitre III



 La rencontre






 	Essuyant une nouvelle fois ses mains moites sur un mouchoir, la princesse se remit à faire les cent pas dans l’immense jardin. Il faisait tellement chaud qu’elle avait du mal à respirer, et ses jambes étaient si molles qu’elle les distinguait à peine de ses jupons. Était-ce l’effet de la nervosité ? Elle devait absolument se calmer. Archibald avait été clair, même si tous deux savaient qu’une telle recommandation était inutile. Elle en était tout à fait consciente. Il lui fallait s’en tenir au plan, montrer de l’aplomb, ne pas se laisser intimider. Il lui fallait surtout être prête. Elle l’était. C’était sa dernière chance. C’est à ce moment qu’elle vit la patrouille poindre à l’horizon, les sabots des chevaux soulevant la poussière sur leur passage. Ils seraient là dans une dizaine de minutes. Ariane vérifia qu’elle n’était pas couverte de poussière et s’épongea le front une dernière fois avant leur arrivée. Consciente de l’importance pour elle de se montrer à la hauteur, elle regarda ses mains afin de s’assurer qu’elles ne tremblaient pas : elles étaient immobiles. Parfait. La princesse soupira de soulagement.
 	Elle se rendit au jardin, lieu convenu de leur rencontre, et ne dut pas attendre longtemps avant de les voir arriver. Cependant, dès qu’elle les aperçut, elle réalisa que quelque chose n’allait pas : on aurait dit qu’ils emmenaient un prisonnier, alors qu’ils devaient accompagner un invité. Y avait-il eu un problème ? La garde s’approcha à environ trois mètres de la princesse. Deux soldats avancèrent d’un mètre de plus et bousculèrent le prisonnier qu’ils avaient poussé devant eux, le forçant à tomber à genoux.
 	— Votre Altesse Royale, voici celui que vous avez demandé : le vagabond Gabriel, annonça l’officier.
 	— Mais qu’avez-vous fait ? Vous a-t-il attaqué ?
 	— Non, Altesse. Y a-t-il un problème ?
 	— Oui, un gros problème : je vous ai demandé de quérir un invité, pas de ramener un prisonnier, pieds et poings liés, et de le jeter à mes pieds. Cet homme n’a rien fait de mal !
 	— Altesse, c’est un vagabond ; il pourrait être dangereux !
 	— C’est un Ancien, et n’importe quel homme entraîné devient dangereux lorsqu’il est menacé. Je vous répète qu’il est mon invité, et je vous ordonne de le relaxer céans.
 	Sans répondre, les deux militaires détachèrent leur prise, mécontents, laissant l’homme se relever seul, et reculèrent afin de rejoindre leurs compagnons. L’Ancien se frotta légèrement les poignets, reprit contenance en remettant furtivement de l’ordre dans ses vêtements et sa coiffure, puis se redressa. D’un pas sûr, il avança vers la jeune fille qui semblait être à l’origine de ses déboires. Il s’arrêta à deux pas d’elle et s’inclina profondément, avec tout le respect dû à une personne de son rang, puis tendit la main. Lentement, Ariane déposa sa main dans celle qu’il lui offrait, afin qu’il puisse la baiser, ce qu’il fit avant de se dégager et de se redresser. Ensuite, il planta directement son regard dans le sien. Il n’avait rien d’agressif, juste un regard franc et peut-être curieux. Quelque chose d’autre aussi, mais elle n’aurait su dire quoi. Les émotions se bousculaient en elle, mais la jeune femme se rappela ce qu’elle devait faire, et tâcha d’omettre le reste…
 	— Je vous prie de pardonner mes hommes, Sire Gabriel, j’ignore pourquoi ils vous ont traité ainsi malgré mes ordres, je suis vraiment confuse du mauvais traitement que l’on vous a infligé.
 	— Il ne faut pas, Votre Altesse. Par les temps qui courent, ce genre de chose se produit bien plus souvent que vous ne pouvez l’imaginer. Ne vous en faites pas : si je n’avais pas voulu venir, ils n’auraient pas réussi à me faire prisonnier.
 	Ariane prit une seconde pour assimiler le sous-entendu de cette remarque, puis continua.
 	— Vous n’étiez pas obligé de vous incliner devant moi, encore moins de baiser ma main, vous savez. Je ne suis pas votre souveraine, et considérant la façon dont vous avez été traité…
 	— On dit de vous que vous êtes maintenant l’héritière de ce royaume, et l’on parle de vous en bien, partout où je vais. Un personnage aussi estimé, de surcroît princesse du royaume d’Élianor, mérite le respect, peu importe l’origine ou le rang de la personne qui lui est présentée.
 	— Je vous remercie de l’honneur que vous me faites.
 	— Et vous, pourquoi m’appelez-vous Sire ?
 	— On me dit que les Anciens sont de naissance noble. N’est-ce pas là le titre qui convient ?
 	— Oui, sans doute. Cependant, personne ne s’en soucie depuis longtemps, déjà.
 	— Moi, je m’en soucie. Accepterez-vous mon invitation à séjourner parmi nous quelque temps ? Il y a un certain nombre de choses dont j’aimerais vous entretenir. De plus, je crois savoir qu’une de vos connaissances réside au château en ce moment.
 	— Ah oui ? Et qui donc ?
 	— Si cela ne vous ennuie pas, j’aimerais garder secrète son identité pour le moment. Voyez cela comme une raison supplémentaire de rester ! Je vous promets que la surprise sera agréable.
 	Gabriel regarda la princesse intensément. On disait qu’elle était très belle. C’était faux. « Très belle » était trop peu pour décrire la femme qui se tenait devant lui. Il avait rencontré des femmes par milliers et il avait traversé le continent trop de fois pour en garder le compte, mais rares étaient celles qui se démarquaient du lot. À deux pas de lui se tenait celle qui les éclipsait toutes. On la disait intelligente, dégourdie, vive, mais aussi très douce, sensible… et surprenante. L’Ancien n’avait fait qu’échanger quelques banalités de convenances avec elle, mais il ne doutait plus d’aucune de ses qualités. Lorsqu’elle l’invita à marcher avec elle, il réalisa qu’elle ne l’avait pas envoyé chercher pour le simple plaisir de sa compagnie, et qu’elle avait quelque chose de très important à lui demander. Il espéra soudain que les craintes qu’il entretenait depuis des années ne se confirment pas, mais il sut alors que peu importe ce qu’elle lui demanderait, il accepterait. Ils s’éloignèrent, suivis à quelques mètres de distance par la garde au complet.
 	— Altesse, si je puis me permettre, pourquoi suis-je ici ? Vous vouliez parler à un vagabond, ou à moi en particulier ?
 	— Je voulais effectivement parler à un Ancien. Le terme vagabond ne vous ennuie pas ? Il me semble plutôt péjoratif…
 	— Oui, il l’est de bien des façons. Cependant, on nous appelle ainsi depuis longtemps, et la plupart des habitants de votre continent ont oublié notre véritable nom. Ce nom est régulièrement utilisé avec mépris, mais en fin de compte, avec tous nos déplacements… N’est-ce pas ce que nous sommes devenus ?
 	— Non, je ne crois pas. Ce n’est pas ce que vous êtes. Mais vous êtes conciliants et généreux envers des gens qui ne font rien pour vous ménager.
 	— Et qui a pu vous raconter tout cela ? Bien peu de gens du continent connaissent l’histoire de mon peuple.
 	— J’ai eu un excellent professeur. Je dois avouer que je l’ai souvent poussé à parfaire ses connaissances dans ce domaine. L’histoire de votre peuple a toujours exercé sur moi une profonde fascination.
 	— Est-ce la raison de ma présence ici ? Des leçons d’histoire ?
 	— Non, en aucune façon ! répondit-elle en éclatant de rire. Mes motifs sont d’un tout autre ordre.
 	— Bien, dans ce cas… Altesse, je vous avoue que je suis un peu perdu ; si vous pouviez m’expliquer…
 	— Vous m’avez demandé si je désirais seulement rencontrer un Ancien, ou vous en particulier. C’est vous en particulier que je voulais voir. Voyez-vous, hésita-t-elle, il se trouve que j’ai besoin d’aide. Énormément. Le sujet est délicat, ma demande aussi. On m’a dit que… Enfin, la plupart des Anciens ont la qualification requise, mais étant donné les circonstances, je ne peux prendre des risques inutiles. On m’a dit que vous étiez le meilleur, point à la ligne. Alors, c’est de vous que j’ai besoin.
 	— Altesse… Le meilleur ? De quoi avez-vous besoin au juste ?
 	— Le meilleur… Ancien ! Le meilleur vagabond, je suppose… Je dois apprendre.
 	— Apprendre… à vivre comme un vagabond ? tenta-t-il, dubitatif.
 	Elle marqua une pause.
 	— Je dois apprendre… à me battre, reprit-elle. À manier l’épée, à me promener partout, à pister peu importe ce qui peut être utile, à survivre peu importe comment, les stratégies d’attaque et de défense pour combattre l’armée des Ombres... Les reconnaître serait déjà un bon départ, parce que…
 	— Un instant, et je vous dis cela très respectueusement, Altesse, mais vous voulez venir vivre seule avec moi dans les bois, pour une durée indéterminée ? Et que je vous transforme en parfaite soldate ?
 	— Oui, c’est exactement cela. S’il vous plaît.
 	Gabriel était déboussolé. Cette pauvre fille avait complètement perdu la tête. Trop de deuils, se dit-il. Trop d’épreuves. Comment avait-elle pu croire qu’il puisse accepter ? La seule idée de vivre avec elle dans les bois était inconcevable. Il hocha la tête, se refusant à une telle éventualité. Ariane le regardait, et suivait le fil de ses pensées. Archibald l’avait prévenue. Elle aussi avait envisagé le refus de Gabriel. Le sage lui avait assuré qu’un seul geste pourrait l’aider, le forcer à considérer sa demande. Soudain, elle regretta d’avoir eu cette idée. Mais elle ne pouvait plus reculer. L’enjeu était trop grand… Le plus discrètement possible, elle sortit la dague qu’elle avait glissée dans son dos, coincée entre ses jupons, prit une grande respiration et tenta de poignarder Gabriel. Elle ne visa pas vraiment une partie de son corps, s’attendant à être arrêtée à tout moment. Toutefois, cela arriva bien plus rapidement qu’elle ne l’aurait cru, et elle se retrouva immobilisée sur-le-champ. L’Ancien était derrière elle, serrant ses bras et sa taille contre lui d’une main, appuyant sur sa gorge la dague qu’il lui avait enlevée de l’autre. Les gardes n’étaient plus qu’à quelques pas d’eux, prêts à passer à l’attaque. À la stupéfaction de tous, ce fut la prisonnière qui parla la première.
 	— Gardes, je vous ordonne de reculer. Vous pouvez même nous laisser : il ne m’arrivera rien.
 	Personne ne bougea.
 	— Je vous ai dit de partir. Je savais que cela allait se produire, comme je sais qu’il ne m’arrivera rien. Partez, c’est un ordre !
 	Les gardes reculèrent de plusieurs mètres, mais restèrent dans le jardin. Une fois hors de portée, l’Ancien éclata de colère, mais ne relâcha pas sa prise.
 	— Avez-vous perdu la raison ? J’aurais pu vous tuer !
 	— Vous ne l’auriez pas fait. Vous ne l’avez pas fait.
 	— Vous avez médité ce geste ?
 	— Oui. Il était nécessaire. Il fallait que vous compreniez.
 	— Que je comprenne quoi ?
 	— Que vous êtes le seul qui puisse m’aider, parce que vous êtes le seul qui ne cédera à aucun de mes caprices, à aucune de mes faiblesses ! Pour mes sujets et mes soldats, je ne suis qu’une petite princesse inutile. Personne ne m’enseignera ce que je dois apprendre, parce que je suis une femme.
 	Soudain sensible à son plaidoyer, Gabriel relâcha la princesse, maintenant certain qu’elle ne recommencerait pas. Sa colère s’effaça et elle se tourna vers lui comme s’il ne s’était rien passé.
 	— J’ai bien tenté d’apprendre avec l’école militaire, mais… Voyez-vous, chaque soldat ici a pour mission de me protéger. Alors quand est venu le temps de m’apprendre à manier l’épée… Je voyais bien que mes opposants ne bougeaient pas, mais j’ai cru qu’en les attaquant ils seraient bien forcés de se défendre et que je pourrais peut-être apprendre quelque chose.
 	— Ça n’a pas fonctionné ?
 	— Non. J’ai décidé d’abandonner après avoir gravement blessé trois soldats. Mais vous, vous vous êtes défendu. C’est pour cette raison que j’ai besoin de vous.
 	— Pourquoi avez-vous besoin d’apprendre tout cela, Altesse ?
 	— Mes raisons sont… légitimes, je vous demande de me croire sur parole. Je peux vous payer. Votre prix sera le mien.
 	— L’argent n’est pas ce qui me préoccupe en ce moment, Altesse.
 	— Pourquoi ne pas y penser ? Après tout, vous êtes mon invité ! Vous pouvez rester ici le temps qu’il vous plaira. Et puis vous pourrez vous entretenir avec cette connaissance commune que nous avons ! Cela ne vous engage à rien, et vous permettra peut-être de mieux me connaître… Vous devez me trouver bien téméraire.
 	— Déterminée me semble plus précis… Si je puis me permettre. De plus, je suis bien curieux de savoir qui vous a soufflé mon nom… D’accord, j’accepte votre invitation avec plaisir.
 	Ariane lui décocha un sourire radieux et l’entraîna vers le château. Elle avait réussi la première partie du plan. Archibald allait essayer d’aider avec la seconde : le convaincre.
 	Gabriel pénétra dans la salle à manger bon dernier. Tout le monde était déjà à table. Ariane était assise à la droite du roi, Archibald à ses côtés. Une place face à Archibald était libre, le reste étant occupé par les conseillers présents et quelques invités. L’Ancien avait été présenté au roi par la princesse, mais ce dernier n’avait fait que peu de cas de sa présence, ce qui avait surpris l’invité, considérant ce qui motivait sa présence. Contrastant avec l’absence de réaction que son arrivée avait causée en après-midi, un silence soudain et relativement long l’accueillit. Quand le son des voix s’éleva de nouveau, il réalisa que la connaissance commune dont avait parlé la princesse était le sage, qui s’était levé pour venir à sa rencontre.
 	— Archibald ?
 	— Gabriel, mon ami ! Que je suis heureux de te voir !
 	— Lorsque la princesse m’a parlé d’une connaissance, j’étais loin de me douter… Moi aussi, je suis heureux de te revoir. Il y a bien longtemps !
 	—Tu es toujours en train de te promener aux quatre coins du continent, il est difficile de rester en contact avec toi ! Allons, viens t’asseoir avec nous, afin que nous célébrions ces retrouvailles…
 	Ariane regarda l’Ancien s’approcher, saluer le roi et son entourage, la saluer et prendre place devant son mentor. Elle remarqua qu’il avait fait sa toilette. Il était plus grand qu’elle ne le pensait. Il paraissait très fort. Musclé. Ses épaules étaient larges. Ses traits étaient bien dessinés. Ses sourcils n’étaient pas trop épais, et l’on voyait très bien ses yeux d’un bleu peu commun, un peu comme la mer. Son front était haut et lisse, son nez aquilin, sa bouche pleine et ferme, le menton légèrement pointu et il avait la peau tannée si caractéristique des gens de sa race. Il était plus âgé qu’elle. Peut-être autour de la trentaine. Fascinée, elle avait l’impression d’avoir devant elle un personnage de légende. Si on lui avait posé la question, elle aurait dit qu’il était le plus bel homme qu’elle ait jamais vu. Le plus mystérieux aussi. Elle fut soudain très intimidée. Le repas semblait s’étirer et avec Archibald et Gabriel à ses côtés, elle demeurait sagement assise sur son siège. Lorsqu’ils se levèrent enfin, Ariane sauta sur ses pieds et s’empressa de suivre ses compagnons de table. Ce n’est que lorsqu’ils furent loin de tous, dans les couloirs, qu’Archibald se retourna et lui adressa la parole.
 	— Votre Altesse Royale, chuchota-t-il, cela vous ennuierait-il beaucoup si je discutais seul à seul avec notre invité ce soir ?
 	— Ah bon ? C’est que je croyais…
 	— Faites-moi un peu confiance, Altesse…
 	Elle se retourna et les quitta, un peu humiliée. Les deux hommes la regardèrent s’enfoncer dans la pénombre, conscients qu’elle avait été blessée. Gabriel suivit ensuite son ami de longue date jusqu’à la terrasse adjacente à la chambre du sage. Une fois certains d’être isolés, ils prirent place sur les bancs de bois, l’un face à l’autre. Archibald décida de relancer la conversation.
 	— Alors que l’on pourrait croire que tout va pour le mieux, certains événements me poussent à m’interroger très sérieusement. Dis-moi, toi qui sillonnes le continent au quotidien, aurais-tu remarqué quoi que ce soit d’inhabituel ?
 	— Quelque chose d’inhabituel ? Tu veux dire comme des escadrons et des patrouilles des Ombres qui fourmillent partout dans les bois, sur certaines routes et parfois même qui massacrent des villages isolés ? Des morts inexpliquées, les régions sauvages employées comme zone de débarquement pour leurs navires toujours plus imposants ? Mon ami, j’ai bien peur que les choses ne conservent qu’une apparence habituelle, et j’ignore combien de temps cela va durer.
 	— Alors nous tirons donc les mêmes conclusions. Le moment est arrivé où chacun de nous devra affronter son destin. Et prier afin qu’il ne soit pas trop tard.
 	— Archibald, c’est pour cela que tu lui as dit de me faire quérir ? Je parle de la princesse. Tu m’as fait venir ici à cause de la prophétie. Parce que tu crois que le moment est venu. Parce que je suis l’héritier de mon peuple. Tu veux que je l’épouse et que j’assume mon destin ?
 	— Oui, cela me comblerait. Je crois que vous avez tous les deux ce qu’il faut pour vous rendre heureux, et mener à bien votre destinée.
 	— Alors pourquoi l’attaque avec la dague cet après-midi ? Pourquoi cette demande étrange ? Tu l’as manipulée ?
 	— Ce n’était pas une mise en scène, cher ami. Ce n’était que la triste vérité. Il se trouve que la princesse ignore tout de ton lignage ; elle ne sait pas que tu es l’héritier. Je ne t’ai pas tendu de piège.
 	— Alors qu’attends-tu de moi, Archibald ? Je ne suis pas sûr de comprendre.
 	— J’attends de toi… J’aimerais que tu considères sérieusement la demande de la princesse.
 	— Je n’ai rien d’une gardienne.
 	— La princesse Ariane se trouve dans une situation délicate. Elle doit apprendre. Sa demande est légitime et fondée, et elle t’a prouvé que tout apprentissage ici était impossible. Si elle doit partir et se promener un peu partout, alors pour survivre, il lui faudra le meilleur. Et le meilleur, c’est toi. Le destin se chargera du reste.
 	— Archibald…
 	Ce fut tout ce qu’il réussit à dire. À mi-chemin entre la colère et l’incrédulité, Gabriel eut soudain l’impression que tout cela était irréel. Il avait caché son visage dans ses mains, comme pour tenter de faire le vide.
 	— Gabriel, la princesse Ariane est une bonne personne. Elle ne te causera pas d’ennuis. Elle est intelligente et elle apprend vite.
 	— Le roi ne la laissera jamais partir avec un vagabond, grogna-t-il.
 	— Si tu acceptes de la prendre avec toi, il la laissera partir. C’est déjà réglé.
 	— Sa vie sera en danger, je ne peux tout prévenir.
 	— Elle sera plus en sécurité avec toi qu’ici même au château. J’en ai la certitude absolue.
 	— J’aurais préféré que tu me demandes de l’épouser, lançat-il en boutade.
 	— Moi aussi, mon ami, moi aussi. Mais qui sait, peut-être en auras-tu un jour l’occasion ?
 	Pour toute réponse, il n’obtint qu’un second grognement. Puis tous les deux gardèrent le silence pendant un bon moment ; l’Ancien méditant sur la décision qu’il devait prendre, le sage espérant qu’une fin autre que celle qu’il entrevoyait, une fin plus heureuse, était possible. Le destin des deux héritiers se révélait plus qu’incertain, et celui de tous reposait maintenant entre leurs mains.
 




 Chapitre IV



 Les bases






 	L’Ancien trouva la princesse sur la terrasse d’Archibald au début de l’après-midi, seule, ainsi qu’il l’avait demandé. Elle admirait la vue sur la vallée, mais se retourna dès qu’elle entendit ses pas sur la pierre. Il dut faire un effort pour ne pas perdre son regard dans le sien et se ressaisir. De nouveau, il s’inclina devant elle et lui fit un baisemain. Alors, il lui tendit sa dague, celle avec laquelle elle avait tenté de l’attaquer la veille. Comme elle la saisissait, il commença :
 	— J’ai pensé que… Je me suis permis de passer chez votre forgeron avant de venir vous rencontrer, afin de la faire affûter. Je crois que la personne qui vous l’a donnée craignait que vous ne vous blessiez par mégarde.
 	La princesse examina attentivement la dague et fit mine de vouloir en tester le tranchant au creux de sa main. Vif, il se retrouva à ses côtés, retenant ses poignets.
 	— Altesse ! Attendez, vous allez vous blesser. Je vais vous montrer.
 	La libérant, il reprit la dague et la remit délicatement dans sa main…
 	— Vous devez la tenir ainsi, en enroulant vos doigts de cette façon autour du manche. Comme cela, lorsque vous l’utiliserez, votre poignet restera solide et vous ne la laisserez pas tomber par mégarde. Du moins, on ne devrait pas réussir à vous l’arracher aussi facilement, ajouta-t-il avec un sourire moqueur. De plus, le manche doit se retrouver dans cet angle précis au creux de votre main, ce qui, en principe, évite au poignet d’être blessé lorsqu’on s’en sert. Je sais, ça fait un peu étrange au début, la prise et le poignet, mais dans quelques jours, vous n’aurez même plus à y penser. Ce sera comme si elle avait toujours fait partie de vous !
 	— Ah oui ? Et vous dites que vous l’avez fait affûter ?
 	— Oui, mais mieux vaut ne pas le tester à l’intérieur de votre main. Outre le fait que vous vous feriez mal bien inutilement, vous pourriez sectionner des nerfs ou des tendons, selon la pression que vous appliqueriez.
 	— Bien… Dans ce cas, il est heureux que vous ayez été là pour m’arrêter. Mais comment fait-on alors ?
 	— Vous y tenez vraiment, dites donc ! Habituellement, une simple pression de la pointe de la lame sur le bout d’un doigt suffit. Allez-y doucement…
 	Ariane s’assura de sa prise sur son arme, et en appuya lentement le bout au sommet de son index. Immédiatement, elle la retira et porta son doigt à sa bouche, afin de dissimuler le sang qui y perlait maintenant.
 	— Vous vous êtes fait mal, Altesse ?
 	— Non, Sire : grâce à vous, je vais bien. Je préfère l’index à la paume de ma main.
 	L’Ancien la regarda avec un sourire en coin, ne sachant trop que penser. Avait-il affaire à une jeune fille ou à une jeune femme ? Les apparences pouvaient être trompeuses. Généralement, il se faisait rapidement une idée juste sur les gens, mais avec elle… Tout semblait tellement contradictoire ! Archibald était habituellement celui qui avait la vision la plus claire de la situation. Mais l’emmener, seule avec lui, n’était-ce pas de la folie ? Il fallait tirer les choses au clair.
 	— Ce que vous me demandez, Altesse, est très difficile à accorder… Je comprends qu’un sentiment d’urgence lié à la situation politique d’Élianor vous pousse à prendre certaines mesures qu’autrement vous n’auriez jamais considérées, et j’en sais suffisamment long sur ce qui se passe sur le continent pour vous confirmer que vos craintes sont fondées.
 	— Mais ? Car il y a bien un mais, n’est-ce pas ?
 	— Mais en dépit de ce que quiconque peut en penser, les gens de mon peuple sont des gens fiers, très unis malgré les apparences. Entraîner la princesse héritière d’Élianor et vivre seul avec elle dans les bois, pendant des mois, l’exposer à un mode de vie aussi difficile et dangereux… Cela serait un grave manquement aux règles fixées entre les royaumes… Un grave manquement envers les miens, et envers Élianor.
 	— Dois-je donc comprendre que vous refusez d’accéder à ma demande ?
 	— Ce n’est pas ça… J’essaie simplement de départager ce qui est essentiel des conventions qui ont été établies pour des motifs plus que convenables au départ.
 	— Pardonnez-moi de vous mettre dans une situation aussi difficile. Je réalise… Je réalise que je vous demande beaucoup, et j’en suis navrée. Mais sachez que si vous acceptez ma requête, même si en apparence vous violiez bien des conventions, j’ai la certitude qu’à la fin, rien ne sera suffisant pour témoigner de notre reconnaissance à votre égard. Dites-moi ce que je dois dire, Sire, ce que je dois faire !
 	— Le roi ne vous laissera jamais partir.
 	— Mon père a déjà signé les documents nécessaires.
 	— Savez-vous comment je vis ? Lorsque je suis dans un village, je couche à l’auberge, mais cela est très rare. Je parcours les bois, Altesse, dormant à la belle étoile, enroulé dans ma cape. Parfois, il est possible de faire un feu, parfois non. Je mange ce que je trouve dans la forêt. Je bois et me lave lorsque je croise un cours d’eau. On rencontre toutes sortes de gens dans les forêts, sur les chemins. Je voyage surtout à pied… Si je vous dis tout cela, c’est pour que vous compreniez bien que c’est cette existence que vous me demandez de partager. Ce n’est pas celle à laquelle vous avez été habituée. Ce serait très difficile pour vous de vous y faire, je veux dire… De plus, nous serions seuls… Vraiment seuls, tous les deux… Pour de très longues périodes.
 	— Sire, vos préoccupation vous honorent, mais si je peux vous parler franchement, je pensais que les Anciens considéraient, du moins du point de vue intellectuel, les femmes comme égales aux hommes ?
 	— C’est exact, mais…
 	— Je sais que c’est un gros changement. Je sais que cela sera très difficile, et j’espère de tout cœur que vous êtes un homme patient. Je sais pour la marche, les bois, la promiscuité, les repas, le poids que je représenterai pour vous avant de pouvoir contribuer au quotidien de façon équitable. Et cela me terrifie. Mais j’ai bien pesé le pour et le contre, et les désagréments que je suis prête à encourir ne sont que des détails mineurs devant l’importance de cette démarche. Le fait que je sois une femme vous incommode à ce point ?
 	— Non, le fait que vous soyez une femme ne m’incommode en aucune façon. Je tenais simplement à m’assurer qu’il n’y ait aucun malentendu entre nous. Vous voulez remettre votre vie entre mes mains ; il est donc nécessaire que vous ayez confiance en moi, et moi en vous.
 	— Et vous avez confiance en moi, Sire Gabriel ?
 	— Et vous princesse, vous avez confiance en un vagabond ?
 	— J’ai confiance en vous, vagabond ou Ancien. Comme j’ai confiance en Archibald.
 	— J’ai aussi confiance en Archibald. Et lui a confiance en vous… Alors oui, j’ai moi aussi confiance en vous, princesse rebelle !
 	Il rit silencieusement, l’invitant à marcher avec lui.
 	— Princesse rebelle ? répéta-t-elle après quelques secondes.
 	— Vous n’êtes pas au fait de cette rumeur, Altesse ? Votre réputation vous impute une grande difficulté à vous soumettre aux usages de la cour et un tempérament bien trempé. Un caractère rebelle. Je dis cela sans vouloir vous offenser, bien sûr…
 	— Bien sûr, soupira-t-elle. Comment pourrais-je m’en offenser ? Surtout avec la demande que je vous ai présentée… Rebelle doit être le mot le plus poli qui soit pour exprimer ce que vous pensez de moi… Du moins en ma présence, hasarda-t-elle, essayant de détendre l’atmosphère avec une pointe d’humour qui tomba à plat.
 	— Altesse, jamais je ne me permettrais de passer, en votre absence, un commentaire sur votre personne que je ne prononcerais point en votre compagnie, répondit l’Ancien, très sérieux.
 	— Sire, je ne voulais ni vous offenser, ni porter atteinte à votre sens de l’honneur. Je suis simplement… consternée d’apprendre que l’on me voie ainsi. Que vous, vous puissiez m’envisager ainsi, cela m’attriste, parce que ça ne correspond en rien à la perception que j’ai de moi-même… Il est vrai qu’enfant, je préférais suivre mon frère et ses amis dans leurs aventures. Cependant, il y a longtemps, on m’a fait clairement comprendre que ces jeux ne m’étaient plus destinés, et que ma place en tant que femme se trouvait ailleurs. Bien que ce fût difficile, j’ai tenté de mon mieux d’être celle que l’on attendait de moi et de faire selon mon devoir… Si je vous présente une requête aussi extraordinaire aujourd’hui, croyez bien que ce n’est ni par caprice, ni par esprit candide d’aventure, ni par rébellion envers mon sexe, ma famille ou mon royaume. Je sais que cela peut vous sembler étrange, mais mes motivations sont ma famille et mon royaume. J’ai la profonde conviction que si je n’entreprends pas ce voyage avec vous, si vous ne m’enseignez pas ce que je dois apprendre, alors je mourrai, mon père mourra, et Élianor disparaîtra…
 	Incapable de dire un mot de plus, Ariane s’arrêta de parler. Sa gorge était nouée, et elle essuya aussi discrètement qu’elle le put les larmes qui glissaient sur ses joues, maudissant sa faiblesse soudaine… Gabriel s’arrêta et la regarda droit dans les yeux. Ariane voulut tourner la tête pour qu’il ne la voie pas pleurer, mais il plaça son index sous le menton de la jeune fille et la força à le regarder. Il saisit alors toute la mesure de sa peine, de son désespoir et aussi de son sentiment d’humiliation. Alors, il tenta de lui présenter une autre éventualité. Si elle était réceptive, il lui proposerait ce mariage qu’il s’était toujours refusé à envisager. Mais seulement si elle le souhaitait…
 	— Altesse, je vous demande pardon… De nouveau j’ai fait preuve d’un sérieux manque de tact. Je vous ai blessée et humiliée, vraiment je suis désolé.
 	La princesse mit quelques secondes pour se ressaisir avant de répondre.
 	— Ne vous en faites donc pas. Archibald me répète tout le temps que lorsque nous arriverons à la nuit de tous les temps, bien peu de nos paroles importeront. Alors, ne vous tourmentez pas de choses aussi futiles, quand tant d’horreurs se propagent dans le monde.
 	— Princesse, je ne condamne pas votre projet et si c’est la voie que vous avez choisie, je la respecterai, mais… avez-vous déjà songé à la prophétie ?
 	— La prophétie ?
 	— Oui… Il pourrait y avoir une autre solution. Vous… Vous connaissez la prophétie, non ?
 	Le regard d’Ariane se voila et se remplit de doute…
 	— Oui. Je la connais. Cependant, si l’on me donne le choix, je préfère apprendre à me battre. Je n’ai pas peur. Je suis prête à tout pour sauver mon père et mon royaume. Je vous en prie, Sire, quand serez-vous en mesure de me donner une réponse ?
 	— Ma réponse est que j’accepte. Je vais vous emmener et vous former. Si vous ne changez pas d’idée d’ici là, alors nous partirons demain matin à l’aube. Rejoignez-moi à l’écurie, nous irons à cheval. N’emportez que votre dague et une cape doublée. Pas d’argent, j’en ai suffisamment, pas de nourriture. Ça vous va ?
 	— Merci, Sire. Les mots me manquent, merci beaucoup !
 	— Ne me remerciez pas tout de suite, vous pourriez m’en vouloir dans quelques jours !
 	— J’ai offert de vous payer…
 	— Alors, disons que je garde cette offre pour plus tard. Il se pourrait que j’aie, moi aussi, une requête à vous adresser, un jour.
 	— Très bien, alors… Je vais… aller… vous laisser. Vous devez avoir des… choses à préparer. Je… Moi aussi, je pense, hum…
 	Embarrassée, elle tortillait une mèche de ses cheveux autour de son index, mordillant sa lèvre inférieure. L’Ancien se retint de sourire pour ne pas la froisser. Il attendit un moment qu’elle se décide à le quitter, mais comme il ne se passait rien, il s’inclina doucement et, à sa grande surprise, Ariane lui rendit son salut, la main droite sur le cœur. Puis elle fit demi-tour et partit. La main droite sur le cœur… Il était habitué aux usages des royaumes du continent, mais ce geste, il ne l’avait jamais vu.
 




 Chapitre V



 Le départ






 	Le reste de l’après-midi se passa dans un tumulte nébuleux. Accompagnée d’Archibald, Ariane alla annoncer la nouvelle au roi. Si son père se montra émotif, il ne tenta en aucune façon de la retenir, ce qui ne manqua pas de la surprendre. Elle savait qu’il l’aimait autant qu’il avait aimé son frère. Qu’il était conscient que sa vie pourrait être en danger. La façon dont il l’avait serrée dans ses bras, dont il lui avait demandé de prendre bien soin d’elle, ses silences prolongés… Ariane se répéta, en sortant de la grande salle, qu’elle prenait la bonne décision, qu’elle n’abandonnait pas son père, que c’était la seule chose à faire. Pour compenser la lourdeur de l’atmosphère, Archibald faisait mine de se réjouir que tout se passe aussi bien et se mit à décrire à la princesse les royaumes qu’elle aurait forcément l’occasion de visiter, comme s’il ne s’agissait que d’un banal voyage de plaisance. La jeune fille dut faire un effort gigantesque pour ne pas céder à la panique devant tout ce qu’elle ignorait et devrait apprivoiser dès le lendemain.
 	Le plus difficile, cependant, ce fut avec Myriam… Ariane avait cru qu’elle aurait un peu de temps pour se redonner contenance dans ses appartements avant de la faire appeler, mais elle fut happée par le flot de protestations qui s’abattit sur elle dès le moment où elle y pénétra…
 	— Altesse, Altesse, mais bon sang, où étiez-vous passée ? Il y a un millier de rumeurs qui courent dans le palais, toutes plus folles les unes que les autres…
 	— J’étais dans la grande salle, en audience avec Sire Archibald et le roi.
 	— Pourquoi étiez-vous en audience ? Il s’est passé quelque chose ? Si vous saviez ce que l’on raconte… C’est terrifiant !
 	— Myriam, calme-toi ! Tout va bien, comme tu peux le voir. Personne n’est mort ; tu peux arrêter de t’inquiéter.
 	— Les rumeurs n’ont rien à voir avec un décès, Altesse. Elles parlent de vous et de ce… vagabond. Celui qui reste au château, même si personne ne comprend très bien pourquoi. Ce sont des gens bizarres, Altesse. Ils sont violents et sauvages, et ce sont des voleurs…
 	— Je t’interdis de répéter des choses pareilles, Myriam. Ce ne sont que des ragots basés sur l’ignorance et la peur de l’inconnu. Chaque fois qu’il y a un problème, c’est eux que l’on accuse. Il me semble que l’on oublie un peu vite que d’autres personnes vivant sur le continent, et même ici, sont capables de pareils méfaits.
 	— Mais rien ne pointe en leur direction, Altesse !
 	— Rien ne pointe dans la direction des Anciens non plus. C’est un peuple fier et honorable qui gagnerait à être mieux connu ! Myriam, sache que je pars demain à l’aurore pour une durée indéterminée. J’ai trouvé quelqu’un pour accomplir ma formation.
 	— Quoi ? s’énerva-t-elle. Ne me dites pas que vous partez avec ce… cet homme !
 	— Il se trouve que si l’on demeure totalement objectif, c’est la personne idéale. De plus, Archibald m’a assuré qu’il était le meilleur…
 	— Comment ? Quoi ? Mais… Êtes-vous tous devenus complètement fous ? Non, il n’en est pas question. C’est impossible !
 	— Myriam, tu dépasses les bornes, retiens-toi un peu ! Tout ira bien, tu verras.
 	— Non, tout n’ira pas bien : ce vagabond… Il va vous assassiner dès que vous serez hors de portée et vous abandonnera dans le premier boisé ! Comment pouvez-vous lui faire confiance ? Seigneur, je vais défaillir, mon pauvre cœur ne le supportera pas. Je vous ai vue naître, je ne vais certainement pas vous laisser aller vous faire tuer avec le premier venu.
 	— Cette conversation est inutile, car elle ne va nulle part. Je sais que tu ne veux que mon bien. Je sais aussi que mon départ t’inquiète, et je sais que tu dis toutes ces choses parce que tu m’aimes. Mais au bout du compte, je pars demain matin. Tout est réglé. Je serai accompagnée par un homme qui appartient au peuple des Anciens.
 	— Ce sont des gens dangereux, étranges…
 	— Ça suffit. Oui, ils sont dangereux. Si on les attaque, ils vont se défendre mieux que quiconque sur le continent. Ils réussissent à survivre indéfiniment dans les bois ou les montagnes. Souvent, ils le font seuls. Ils vivent d’une façon différente de la nôtre. Forcément. Mais ce ne sont ni les pilleurs ni les tueurs sans vergogne que l’on prétend. Ces rumeurs ne sont que des ragots qui ne font que perpétuer la méfiance et la crainte. Tu le sais très bien.
 	— Bien. Dans ce cas, je suppose qu’il ne me reste plus qu’à me taire. Même si je vous désapprouve entièrement. Altesse, je vais me retirer si vous le permettez.
 	— Non, attends : je vais avoir besoin de ton aide pour deux ou trois choses que je dois me procurer avant demain…
 	C’est avec l’apparition des premières lueurs de l’aube que Gabriel distingua sa silhouette approchant de l’écurie. Comme il faisait déjà chaud, elle tenait sa cape dans une main. Quelque chose lui semblait étrange, mais il n’aurait su dire quoi. Ce ne fut que lorsqu’elle arriva près de lui qu’il réalisa ce que c’était. Ariane avait simplement noué ses cheveux en une queue de cheval. Elle portait une blouse blanche, un pantalon noir et de longues bottes, qui seraient parfaites pour la marche. Sa dague était attachée à sa ceinture. Il en resta muet un moment. Devinant que le silence de son nouvel enseignant était dû à son habillement peu orthodoxe, elle jugea nécessaire de s’expliquer.
 	— C’est plus pratique qu’une robe et des jupons, à cheval comme en forêt.
 	— Oui, réussit-il à articuler, vous avez raison.
 	Gabriel tenait déjà par les rênes deux chevaux prêts à être montés. Il en désigna un à la princesse, et elle trouva un endroit pour ranger sa cape. Elle remarqua au passage qu’ils transportaient quelques vivres, sûrement pour plus tard dans la journée. Ils sortirent du bâtiment et montèrent chacun leur bête.
 	— Regardez bien votre royaume, princesse, parce qu’il se peut que vous ne le revoyiez pas avant un bon moment…
 	— Oui, c’est vrai. Ça va aller. Je suis prête.
 	— Dans ce cas… Notre première destination est le sud-est, le royaume des Nains, à deux jours à cheval si nous nous hâtons. Peut-être trois, nous verrons. Allons-y !
 	Les chevaux s’élancèrent alors au galop, Ariane suivant son nouveau compagnon de voyage avec une aisance qui la rendit heureuse. Elle se considérait comme une bonne cavalière, mais avait craint qu’il ne la surpasse de beaucoup. Elle fut donc soulagée de ne pas l’astreindre à ralentir dès leur départ. Elle vit l’Ancien l’observer de côté et sourire avant de se concentrer sur la route. Une fois sortis du village, ils piquèrent à travers les champs. Ariane remarqua que son compagnon évitait soigneusement les villages, préférant nettement se tenir au centre des prés et des champs, de manière à tout voir aux alentours, mais ne faisant rien pour éviter qu’on les voie. Cependant, au fur et à mesure que le temps s’écoulait et que la chaleur augmentait, elle cessa de tenter d’analyser chaque tournant de leur itinéraire et se contenta d’admirer le paysage, profitant de cette nouvelle liberté. Ce n’est qu’un peu après que le soleil ait atteint son zénith que Gabriel lui fit signe d’arrêter. Il sortit les provisions de la sacoche accrochée à la selle et ils s’installèrent à même le sol pour manger. Vers la fin du repas, il rompit le silence.
 	— Vous êtes une bonne cavalière. Rapide.
 	— Merci. Je ne voudrais pas causer du retard dès ce matin.
 	— Ne vous inquiétez pas, l’allure est bonne. Nous avons déjà réussi à creuser un bon écart. Bien qu’ils nous aient presque rattrapés, nous devrions pouvoir brouiller les pistes ce soir, demain au plus tard.
 	— Ils ? Qui ça, ils ? Nous sommes suivis ?
 	— Vous ne croyiez tout de même pas que le roi laisserait partir sa fille sans une étroite surveillance ?
 	— Mais… C’est ce qui avait été convenu !
 	— Convenu ou pas, nous sommes suivis depuis notre départ par un détachement de soldats. Je dirais une dizaine. Ils attendent derrière la colline, là-bas.
 	— Qu’attendent-ils donc ?
 	— Que l’on reparte, pour continuer à nous suivre. Ou que je vous attaque, pour pouvoir vous sauver.
 	— Quoi ? Comment est-ce que vous savez ça ? Je n’ai vu personne…
 	— Je les ai entendus.
 	Sidérée, Ariane se tut. Ils étaient suivis par ses soldats. Il les avait entendus ? Elle, elle n’avait rien remarqué. Rien. Lui semblait calme, finissant de manger, comme s’il venait de lui dire qu’il allait faire beau demain. Apparemment, avoir dix soldats à ses trousses ne l’inquiétait pas. Même si elle savait que ces soldats étaient là pour elle, leur présence l’irrita profondément.
 	— On ne va tout de même pas se déplacer avec eux ?
 	— Je vous ai dit que nous allions les semer demain au plus tard. Ce n’est pas grave. Ça vous ennuie à ce point ?
 	— Oui. Ils sont là pour me ramener. Mais ils ont peur de vous. Ils ont raison ?
 	— De vouloir vous ramener ? la taquina-t-il.
 	— Non… Pour vous, je veux dire. Ils sont dix contre vous seul, ils devraient s’inquiéter ?
 	Gabriel lui jeta un coup d’œil, soupira et prit son temps avant de répondre.
 	— Vous êtes en sécurité avec moi. Si vous voulez partir, vous pouvez y aller. Je ne me mettrai pas sur votre route. Mais si, comme je le pense, vous ne voulez pas les suivre, dans l’éventualité où ils se décidaient à tenter de vous prendre, alors oui : ils auraient raison de s’inquiéter.
 	Elle soupira d’aise, paraissant soulagée, du moins en partie. Elle ne cessait de jeter de petits coups d’œil en direction de la colline.
 	— Vous savez, ils ne vont rien tenter. Ils vont se contenter de nous suivre jusqu’à ce qu’on les sème, et ça devrait se produire demain en fin de journée au plus tard.
 	— Pourquoi ? Je ne comprends pas…
 	— Le plan est plutôt simple. Je pensais les utiliser pour nous offrir une bonne nuit de sommeil. S’il y a un problème, on peut être sûrs qu’ils vont sonner l’alarme. Ils sont assez près pour qu’on les entende et assez loin pour nous donner une longueur d’avance en cas de besoin. Laissons-les passer la nuit debout à tour de rôle. Demain, nous les devancerons largement et ils perdront notre trace.
 	— Oh… Et vous avez pensé à tout ça depuis un moment déjà ?
 	— Depuis notre conversation hier.
 	Ariane le regarda. Il était tellement calme. Elle était dépassée par la situation. Comme s’il avait compris son agitation, il se leva et rangea les restes de leur repas. Puis il lui fit signe de monter sur son cheval, ce qu’elle fit avec joie. Galoper allait l’aider à canaliser son énergie et lui changer les idées. Gabriel partit rapidement après avoir orienté son cheval en direction de la colline. Ariane le suivit sans hésitation, curieuse. Après quelques minutes, ils atteignirent la crête de la butte et elle comprit alors ce dont son nouveau compagnon voulait parler. En contrebas, les soldats d’Élianor avaient, semble-t-il, estimé que cet arrêt serait assez long. Ils avaient allumé un feu et faisaient rôtir de la viande. Il semblait que la cuisson soit presque finie, puisqu’ils paraissaient sur le point de manger. Enfin, c’était avant qu’ils ne les entendent arriver… Maintenant, ils ne faisaient que les regarder bêtement, frustrés. Un : ils s’étaient fait prendre alors qu’ils se croyaient camouflés. Deux : apparemment, ils n’auraient pas le temps de manger. Cela fit plaisir à Ariane, et apaisa son sentiment de frustration causé par la filature. Un sourire se dessina sur ses lèvres en pensant à la nuit à venir. Elle ignorait si elle arriverait à dormir à la belle étoile, mais elle savait que les soldats qui la suivaient, eux, ne le pourraient pas. Gabriel fit un petit signe qui attira son attention, et lui indiqua qu’ils partaient. Leurs chevaux s’élancèrent presque en même temps, dévalant de nouveau la pente et reprenant leur route. Sans entendre quoi que ce soit, Ariane devina qu’une dizaine de soldats devaient être en train de ramasser en vitesse leur matériel et de courir vers leurs chevaux…
 	L’allure fut maintenue tout l’après-midi et une partie de la soirée. Ils ne ralentissaient par moments que pour laisser souffler les montures, et une fois parce que Gabriel n’entendait plus les soldats et voulait s’assurer que ces derniers ne s’étaient pas perdus. Lorsque finalement ils s’arrêtèrent, Ariane ne sut pas comment elle était parvenue à descendre de son cheval tant elle était fourbue après une telle journée. Son enthousiasme du dîner avait fait place à la fatigue. Lorsqu’elle vit Gabriel entreprendre la préparation du repas, elle voulut lui venir en aide, mais il refusa.
 	— Altesse, reposez-vous. Vous avez eu une dure journée, vous êtes épuisée. Je vais m’occuper du repas.
 	— Il y a si peu que je sache faire, je veux participer quand cela m’est possible.
 	— Ne vous en faites pas ; il y aura de nombreux repas à préparer. Vous aurez l’occasion de participer de façon tangible. Désolé pour le menu peu varié, j’ai bien peur que notre repas ne ressemble en tout point à celui de ce midi.
 	— Aucune importance ; je suis si fatiguée, j’ignore si je réussirai à avaler quoi que ce soit.
 	— Vous feriez mieux de manger ; vous êtes épuisée, et votre corps a d’autant plus besoin d’énergie. Je m’en voudrais si vous tombiez malade.
 	Il tendit sa part à Ariane, et elle se surprit elle-même à manger avec tant appétit. Une fois le repas terminé, ils réunirent le nécessaire pour allumer un feu et l’alimenter pendant une partie de la nuit, une forêt se trouvant à quelques minutes de marche au sud. Ariane observa avec intérêt l’Ancien allumer le feu avec une aisance qui la laissa pantoise. Elle se souvenait d’avoir essayé avec son frère et ses amis, dans les boisés près du château. Au bout d’un moment, presque tous avaient abandonné, sauf son frère qui, avec beaucoup d’entraînement, avait atteint un record de dix minutes. Dix minutes, qui semblaient si rapides à l’époque, venaient d’être pulvérisées en tout au plus trente malheureuses secondes. Elle eut soudain l’impression d’avoir dix ans de nouveau, et de se retrouver face à un de ces vagabonds, comme les appelait son frère, un de ces hommes dont le mode de vie nomade exigeait des connaissances et des compétences qu’ils avaient du mal à imaginer. Maintenant, elle était assise à côté du meilleur de leur représentant (selon Archibald du moins), impressionnée par chaque geste de cet homme, mais aussi prenant une juste mesure de l’ampleur de la tâche qui l’attendait : apprendre le plus rapidement possible tout ce qu’il serait capable de lui enseigner. Si elle n’avait pas été aussi fatiguée, elle aurait certainement eu un moment de panique. Cependant, le sommeil et la chaleur du feu commençaient doucement à l’engourdir. Aussi, lorsque Gabriel lui demanda de veiller sur le feu pendant qu’il s’absentait, elle accepta sans s’inquiéter. Ce ne fut qu’au bout d’un long moment qu’Ariane réalisa qu’il n’était pas encore revenu. Les minutes devinrent de plus en plus longues, et son inquiétude augmentait de façon irrationnelle, elle le savait. Un Ancien était parfaitement capable de se débrouiller. De plus, il ne l’aurait pas laissée seule s’il y avait eu un risque pour sa sécurité. Tout de même, elle fut soulagée d’entendre le son de ses pas alors qu’il revenait vers elle.
 	— Votre cape, Altesse. J’ai pensé que vous voudriez vous coucher tôt, vous semblez si fatiguée.
 	— Sire, où étiez-vous passé ? Vous êtes parti depuis un moment déjà…
 	— Oui, pardon. Je voulais m’assurer de notre sécurité pour cette nuit. Je suis allé à pied en reconnaissance pour trouver votre escorte personnelle. J’ai vérifié leur installation, leur emplacement et la façon dont ils comptent monter la garde. Tout est parfait, nous n’avons pas à nous inquiéter. Nous devrions dormir ; nous partirons tôt demain matin...
 	Lorsqu’elle ouvrit les yeux, la première chose qu’elle vit furent les braises du feu qui s’éteignaient. Ariane frissonna. La rosée du matin avait rendu sa cape humide. À l’est, le soleil était sur le point de se lever. En s’appuyant sur ses bras pour s’asseoir, elle ressentit dans tout son corps le contrecoup de sa journée à cheval et de sa nuit couchée à même le sol, et retint un gémissement. Machinalement, elle passa la main dans ses cheveux défaits, hébétée.
 	— Bonjour, Altesse. Vous avez faim ?
 	En sursautant, Ariane se retourna en direction de la voix. Gabriel était déjà levé depuis un moment, semblait-il, et il préparait un petit-déjeuner.
 	Ariane fit signe que oui, se leva et s’approcha, tout en attachant ses cheveux en queue de cheval, comme la veille. Ils déjeunèrent en silence, admirant le spectacle du lever de soleil qui s’offrait à eux. La jeune fille se sentait complètement absorbée par le silence ambiant, que seuls les chants d’oiseaux venaient briser. La journée serait magnifique, comme la veille. Cette perspective la fit sourire. Voyant sa nouvelle protégée redevenir elle-même, l’Ancien se décida à lui parler, afin de vérifier de façon détournée si elle était prête à entreprendre sa journée.
 	— Alors, c’est aujourd’hui le grand jour, Altesse. Vous sentez-vous prête à vous séparer de vos chaperons armés ?
 	— Mes chaperons, rit-elle. Ah oui, ceux-là… Oui, je crois que je devrais réussir à survivre sans eux à nos trousses. Vous croyez qu’ils ont bien dormi ?
 	— Non. Certains ne dorment que depuis une heure ou deux, les autres n’ont pas fermé l’œil. Si on part maintenant, le temps qu’ils lèvent le camp, nous aurons une bonne longueur d’avance. Nous pourrons la creuser pendant la journée, parce que nous ne sommes que deux et en meilleur état qu’eux. Lorsqu’ils atteindront le point où six chemins se croisent, ils auront perdu notre trace depuis longtemps.
 	Elle eut envie de lui demander comment il savait que les soldats n’avaient pas dormi, et se demanda si lui-même s’était ne serait-ce qu’assoupi. Cependant, il semblait pressé de reprendre la route et elle se dit qu’elle aurait bien le temps de lui poser un millier de questions plus tard.
 	— D’accord, je suis prête. Nous pouvons y aller.
 	Après avoir éteint les braises, ils se mirent en selle et s’élancèrent de nouveau vers le sud. Concentrée sur les mouvements de son cheval et décidée à suivre l’Ancien de près, elle perdit toute notion du temps.
 




 Chapitre VI



 L’émancipation






 	Vers la fin de la journée, leur route se termina abruptement, une large rivière agitée leur barrant le passage. Plusieurs autres chemins semblaient y prendre naissance ou y prendre fin, en fonction du point de vue de chacun. En arrêtant son cheval, Ariane comprit qu’ils avaient atteint le point dont l’Ancien lui avait parlé : ils avaient semé ses propres soldats. Ils étaient maintenant complètement seuls. Elle n’aurait su dire si cette perspective la réjouissait ou la terrifiait, tant chaque partie de son corps la faisait souffrir. Même ses doigts refermés sur les rênes refusaient de se déplier. Elle regarda celui dont elle était entièrement dépendante, ne sachant trop si elle voulait reprendre la course ou descendre et se reposer. Il sembla deviner ses pensées, parce qu’aussitôt, il la renseigna.
 	— À environ une demi-heure d’ici, il y a un pont sur lequel nous pourrons traverser. Nous aurons alors atteint le royaume des Nains. C’est très boisé à cet endroit. Une fois que j’aurai trouvé un endroit sécuritaire, nous pourrons nous arrêter et prendre du repos. Vous allez tenir jusque-là ?
 	— Oui.
 	Ariane aurait adoré observer avec attention les soudains changements dans le relief et la végétation au fur et à mesure qu’ils cheminaient, mais elle n’en remarqua absolument rien. Pas plus qu’elle ne vit le magnifique pont composé d’un amalgame de pierres et de métal lorsqu’elle le traversa. Elle n’aurait pu dire s’ils avaient cherché long temps un endroit où s’installer. Lorsqu’elle revint à la réalité, son cheval était arrêté et quelqu’un lui secouait doucement le bras, chuchotant.
 	— Princesse ! Princesse, il faut descendre ! Je vais vous aider : vous n’avez qu’à vous laisser faire.
 	Il passa lentement son bras autour de sa taille et réussit, sans qu’elle sache trop comment, à la prendre dans ses bras et à la transporter jusqu’à un endroit retiré d’où l’on pouvait voir, mais difficilement être vu. Il retourna s’occuper de son cheval et revint vers elle, inquiet.
 	— Ça va aller ?
 	— Oui, ça va aller. Je m’excuse. J’ai souvent fait des randonnées à cheval, mais jamais de façon aussi intense.
 	— Ce n’est pas grave. Ça risque d’être un peu difficile physiquement pour vous. N’hésitez pas à me le dire si c’est trop dur. Comme aujourd’hui.
 	— Je ne voulais pas nous retarder. Je veux… suivre le rythme. Je ne veux pas de passe-droit parce que je suis…
 	— Non, ne le dites pas. Je l’ai déjà dit tout à l’heure, ne le répétez pas. Il va falloir que l’on parle de ça, justement. J’ai besoin de savoir jusqu’à quel point vous êtes attachée aux règles de l’étiquette.
 	— Quoi ?
 	— Eh bien voilà : comme vous le savez déjà, le territoire est infesté de ces soldats du continent de l’Ombre, et ils ont des espions qui travaillent pour eux. Il y en a dans tous les peuples. Il est très dangereux de se balader comme nous allons le faire pendant les mois à venir. Ça ne me dérange pas d’assurer votre sécurité, mais ce serait plus facile si personne ne savait exactement qui vous êtes.
 	— Oui, je comprends. Vous voulez que je change mon nom ?
 	— Non, rit-il, ce ne sera pas nécessaire. Cependant, il faudrait reconsidérer l’aspect formel que prennent nos conversations, si ça ne vous ennuie pas. Les vagabonds se tutoient toujours. De toute façon, quand on se croise, nous sommes le plus souvent dans les bois. Pour les gens des autres peuples, dans les bois, l’étiquette est celle de notre peuple, donc le « tu ». En société, nous suivons les usages. Cependant, dans les petits villages, je suis un vagabond. Le tutoiement, vous allez vite le remarquer, est la seule règle qui tienne.
 	— Alors, vous voulez que l’on se dise « tu », en public comme en privé ?
 	— Si ça ne vous ennuie pas trop, je crois qu’il serait préférable que je sois simplement Gabriel, et vous, Ariane. C’est plus anonyme, et plus en accord avec les attentes que les gens que nous allons côtoyer ont envers nous. Le but est de passer inaperçu, autant que possible.
 	— La seule personne à qui j’ai jamais dit « tu », c’est ma nourrice !
 	Gabriel rit. Ariane s’étonna de remarquer qu’une ride se creusait au coin de ses yeux lorsqu’il riait, alors que sa peau lui avait toujours semblé si lisse. Pour la première fois, elle se demanda quel âge il pouvait avoir exactement. Début de la trentaine ? Qu’est-ce qu’il était beau ! Elle plongea ensuite ses yeux dans les siens, d’un bleu profond si particulier, et y vit de l’expérience, de la sagesse, puis réalisa qu’il attendait patiemment sa réponse. Alors, elle rougit tout en tentant de demeurer concentrée sur le sujet.
 	— Oui, ça me va. C’est d’accord.
 	Elle réprima un bâillement, puis une grimace de douleur qui ne passèrent pas inaperçus.
 	— Je pensais repartir dans quelques heures, mais je crois qu’on va s’arrêter ici pour aujourd’hui.
 	— Non, s’il était prévu que nous repartions, alors allons-y. Je n’ai besoin que de quelques minutes.
 	— Je ne crois pas, non. Il nous reste un autre bon quatre heures de route à faire, et il va falloir être particulièrement vigilants et rapides, ce qui ne serait pas le cas si nous partions aujourd’hui.
 	— Je vais faire un effort supplémentaire, je peux y arriver.
 	— D’accord, voilà ce que je propose : si tu es capable de te lever, de marcher jusqu’à ton cheval et de le monter, alors nous partirons.
 	Ariane le dévisagea, ne sachant pas trop si elle devait se réjouir ou regretter ce marché, mais sut dès qu’elle tenta de se relever que l’Ancien, que Gabriel, n’avait jamais vraiment fait un marché avec elle. Le moindre mouvement lui causait une douleur insupportable, et il le savait. Elle était incapable de se lever, encore moins de galoper. Elle eut honte. À peine venaient-ils de partir, que déjà elle était invalide. Gabriel sembla comprendre ce qu’elle ressentait, car il se remit à lui parler doucement, comme pour l’apaiser.
 	— Ariane, il ne faut pas nous comparer. Tu es une excellente cavalière. Peu de jeunes apprentis de mon peuple tiennent une cadence aussi rapide et intense que celle que je nous ai imposée. Vraiment très peu. Aucun n’est dans un meilleur état, et tous se plaignent à moins. Je t’en ai demandé beaucoup, et tu ne te plains pas. C’est déjà énorme, alors ne t’en fais pas trop.
 	— Merci, Gabriel. Je vais tâcher de m’en souvenir, murmurat-elle, reconnaissante.
 	— Ne me remercie pas tout de suite, je n’en ai pas encore fini avec toi. Je peux aider pour la douleur…
 	— Ça ressemble à une menace.
 	— Non, bien sûr que non ! Oui, c’en est peut-être une. Simplement… c’est extrêmement douloureux sur le coup. Mais ça va aider. Tu devrais pouvoir marcher normalement dans quelques heures.
 	— D’accord. Dis-moi ce que je dois faire.
 	— En fait, c’est moi qui dois le faire. Je peux te toucher ? Dans un but purement curatif, bien sûr. Je serai respectueux.
 	— J’ai confiance en toi, Gabriel. Je souffre tellement en ce moment que je prendrai toute l’aide que tu voudras bien m’offrir, peu importe la forme.
 	— Bien. Essaie seulement de ne pas crier, il ne faut pas qu’on nous entende.
 	Gabriel s’installa tout d’abord derrière elle et appliqua le bout de ses doigts de chaque côté de sa nuque, formant deux lignes verticales. La pression qu’il appliqua fut d’abord inconfortable, puis devint rapidement douloureuse. La sensation de brûlure s’accentua encore, et Ariane dut maîtriser sa respiration pour ne pas défaillir. Après ce qui lui sembla deux ou trois minutes, il enleva délicatement ses doigts et frotta doucement son épaule droite dans le but de réchauffer ses muscles, puis saisit son bras par le coude, le pliant dans un angle qui lui était inconfortable. Avec une main, il maintint son bras dans le bon angle et tira légèrement son bras vers l’arrière. De l’autre main, il immobilisa son épaule, la forçant à garder le dos droit. Cette fois, la douleur arriva presque instantanément. Bien que décidée à ne pas crier, elle ne put retenir un gémissement, qu’elle émit le plus silencieusement possible. Ariane perdit rapidement le contrôle de sa respiration, sa vision se brouilla. La voix de Gabriel lui parvint à travers le brouillard, calme et posée.
 	— Ariane, je veux que tu te concentres sur ma voix. Je sais que tu as mal, mais il est important que tu ne me résistes pas. Essaie de respirer calmement. Je sais que c’est difficile. Je sais que tu souffres, mais il faut que tu te détendes. Crois-tu pouvoir y arriver ? Fais seulement oui ou non de la tête.
 	Il la regarda lutter pour reprendre le contrôle de sa respiration, d’elle-même, et bien qu’elle n’ait pas encore tout à fait réussi, elle acquiesça. Presque immédiatement, il sentit les muscles de son bras se détendre, et le contrôle de sa respiration s’améliora de nouveau. Tout en relâchant son bras droit et en prenant son bras gauche, il la relança, dans le but de détourner son attention de la douleur.
 	— Archibald m’a dit qu’il était ton enseignant depuis plusieurs années. Il a dû te donner des leçons sur l’histoire et la géographie. Dis-moi ce que tu as appris sur les Nains à qui nous rendrons visite.
 	Ariane haleta. L’effort qu’elle dut fournir pour accéder à sa mémoire était immense. Parler se révéla aussi ardu…
 	— …Un des plus grands royaumes en superficie… Beau coup de régions boisées…
 	— Bien, Ariane, continue.
 	— …L’océan du côté sud… Le fleuve au nord… Peu de plans d’eau à l’intérieur…
 	— Quoi d’autre ?
 	— …Surtout des petits villages… Pas de grande cité…
 	— Archibald ne t’a rien enseigné sur ces gens ?
 	Gabriel resserra sa prise, ce qui la fit gémir de nouveau. Il lui laissa le temps de se ressaisir, et fut soulagé de l’entendre lui répondre avant qu’il n’ait besoin de la relancer. Son débit avait considérablement ralenti, mais qu’elle lui réponde signifiait qu’elle pouvait encore tolérer la douleur.
 	— …Des forgerons extraordinaires… Des gens simples… réservés… S’occupent peu de ce qui se passe à l’extérieur… Bien informés parce que… Nombreux voyageurs… De partout… Peuple fier…
 	— Excellent, Ariane.
 	Il relâcha son bras, et elle soupira. Il se releva et vint se placer en face d’elle.
 	— Tu crois que tu pourras supporter la suite ? Je dois aussi faire tes jambes, si tu veux pouvoir marcher demain. Si tu en es incapable, ça va aussi.
 	— Non, ça va… Je vais y arriver. Je suis prête.
 	— Très bien. Dans ce cas, tu vas devoir t’étendre sur le dos pour ne pas tomber.
 	Elle voulut se coucher, mais n’y arriva pas, ses bras étant si engourdis qu’ils lui étaient inutiles. Voyant cela, Gabriel l’aida à s’étendre très délicatement. Ensuite, il entreprit de poursuivre le traitement. De nouveau, la douleur fut fulgurante. Ariane entendit une voix lui adresser la parole, mais à ce point, elle n’aurait su dire dans quelle langue on lui parlait. Au bout d’un certain temps, la douleur cessa et elle sentit sa jambe se reposer sur le sol. Le répit fut de courte durée, son autre jambe subissant à son tour le même traitement. Tout devint noir autour d’elle alors qu’elle sombrait dans l’inconscience…
 	Lorsqu’elle se réveilla, la première chose que vit Ariane fut le ciel et la cime des arbres qui l’entouraient. En tournant la tête, elle constata que Gabriel avait enlevé leur selle aux chevaux et qu’il les avait probablement fait boire aussi, à en juger par le poil humide de leurs pat tes. Ils mangeaient maintenant paresseusement l’herbe, pro fi tant d’un repos bien mérité. En regardant de l’autre côté, elle le vit assis à quelques pas d’elle. Il regardait un point fixe à l’horizon, visiblement perdu dans ses pensées. Il tenait un vieux livre ouvert dans ses mains, dont les pages jaunies et écornées témoignaient de l’usure. Sa curiosité fut piquée. Elle décida de tenter de s’asseoir, et constata avec émerveillement qu’elle avait recouvré l’usage de ses membres. Certes, elle était endolorie, mais elle avait retrouvé une certaine mobilité et en était reconnaissante. Gabriel se retourna immédiatement vers elle, l’air soucieux.
 	— Ça va mieux ?
 	— Oui, merci. J’ai été inconsciente longtemps ?
 	— Inconsciente, non. Mais tu t’es endormie presque tout de suite après. Tu semblais en avoir besoin. Ça doit bien faire deux bonnes heures. Es-tu capable de marcher, maintenant ?
 	Ariane n’avait qu’une seule façon de le découvrir. Lentement, elle se mit debout et fit quelques pas. Les courbatures, bien qu’atténuées, lui arrachèrent une grimace qu’elle essaya en vain de réprimer. Marcher était douloureux, mais elle y arrivait, ce qui n’était pas le cas avant l’intervention de Gabriel.
 	Elle acquiesça et vint s’asseoir près de lui. Toujours curieuse, elle voulut l’interroger sur le livre qu’il lisait, mais il avait disparu. Gabriel avait dû le mettre hors de sa vue pendant qu’elle se déplaçait. Il ne devait pas vouloir qu’elle le voie, pour une raison quelconque. Ariane se sentit un peu blessée par cette attitude, même s’il avait été discret. Puis elle se dit qu’il avait bien droit à ses secrets. Il lui accordait le privilège de l’emmener et avait promis enseignement et protection. En aucun cas il ne s’était engagé à tout lui révéler sur lui-même. Et puis ce n’était qu’un livre après tout, et ils ne se connaissaient même pas. Interrompant ses réflexions, Gabriel décida de relancer la conversation, son regard alternant entre elle et le paysage autour d’eux. Ce fut la première fois qu’elle remarqua qu’il surveillait constamment les environs.
 	— Archibald t’a-t-il enseigné la géographie et l’histoire des peuples de tout le continent ? Il est important de bien comprendre les gens et leur façon de vivre.
 	— Heu… Oui. La géographie surtout. L’histoire aussi, mais le degré de mes connaissances dans ce domaine, je dois l’admettre, varie de minimal à simplement suffisant pour la plupart des peuples.
 	— Bon. Il va donc falloir te donner quelques leçons avant d’entrer en contact avec les gens d’un nouveau royaume.
 	— Je comprends.
 	— Que t’a-t-il enseigné d’autre ?
 	— Les relations entre les royaumes, les liens qui les unissent ou les déchirent, le cas échéant. Nous sommes partis de la source, au tout début, et avons parcouru leur évolution jusqu’à aujourd’hui, plus ou moins.
 	— Excellent. Quoi d’autre ?
 	— Bien… L’étiquette en vigueur dans les différents royaumes.
 	— Autre chose ?
 	— Je… ne vois pas très bien…
 	— Quelles langues parles-tu ?
 	— Celle-ci.
 	— C’est tout ? Archibald ne t’a enseigné aucune autre langue : l’elfique, le jordan, le volgoth, la langue des Mercators, celle des Aurores ?
 	— Non, pas du tout. Notre langue est celle qui est traditionnellement employée pour les échanges officiels entre les royaumes, alors il n’a peut-être pas jugé utile…
 	— Je suis surpris qu’il ne l’ait pas fait. Ce genre d’oubli ne lui ressemble pas.
 	— Ne sois pas trop hâtif dans ton jugement, je t’en prie. Je réalise que cet apprentissage doit être très important dans la situation actuelle, mais n’oublie pas d’où je viens. Chez moi, les filles ne reçoivent pas d’instruction ; on ne leur apprend même pas à lire. Archibald m’a appris à lire, à écrire. Il m’a appris tout ce que je sais, sous l’œil scrutateur de mon père. Il est possible qu’il n’ait pas eu toute la latitude qu’il aurait souhaitée. Je regrette que cela cause un problème aujourd’hui.
 	— Non, tu as raison. Archibald avait mentionné des restrictions, seulement j’ignorais lesquelles. Nous ne faisons qu’un inventaire, de toute façon. Alors, je suppose que des randonnées d’orientation en forêt pour apprendre à ne pas te perdre…
 	— Non, ça non plus je n’en sais rien.
 	— Bien sûr que non. Pourquoi te l’aurait-on enseigné ?
 	Ce n’était pas vraiment une question, plus une constatation navrée. Gabriel se sentit désolé pour elle, et se demanda dans quelle mesure la discrimination imposée aux filles dans le royaume d’Élianor avait influencé le cours de sa vie. Cette situation l’empêchait de lui faire quelque reproche que ce soit au sujet de ses connaissances. D’ailleurs, elle en savait déjà beaucoup, si l’on tenait compte de la façon dont on élevait les filles dans ce royaume...
 




 Chapitre VII



 Le commencement






 	Tirée de son sommeil par le bruit des chevaux, elle resta un moment allongée sur le dos, profitant d’un instant de quiétude avant le début d’une journée qui s’annonçait dure physiquement, de nouveau. Elle prit une grande respiration, s’assied et chercha Gabriel des yeux. Il était assis au pied d’un arbre, les paupières closes, les traits tirés. Alors qu’elle se demandait s’il dormait, il la fit sursauter en lui adressant la parole.
 	— Tu es en meilleure forme, aujourd’hui ?
 	— Euh… Oui, merci. Et toi, tu as dormi ?
 	— Non.
 	Elle ne sut que répondre et remarqua qu’il avait sorti son épée pendant la nuit, puisqu’elle reposait sur le sol, juste à son côté. Ariane renonça à le questionner sur ce qui avait bien pu se passer pendant qu’elle dormait et que lui veillait.
 	— Je vais aller chercher le petit-déjeuner. Veux-tu que j’aille jusqu’à la rivière puiser de l’eau pour aujourd’hui ?
 	— Non, le petit-déjeuner seulement. Je ne veux pas que tu marches en direction de la rivière. Je n’irai pas non plus. Nous trouverons à boire plus loin, si les chemins sont plus sûrs. Il y a pas mal de monde dans le coin depuis plusieurs heures.
 	Obtempérant, elle se rendit jusqu’à la sacoche accrochée à la selle de son compagnon, et en sortit le paquet qu’elle contenait. Revenant s’asseoir près de lui, elle se dépêcha de préparer leur repas, évitant le regard intense qu’il plongeait maintenant sur elle. Ariane se sentait très intimidée, et inutile. Pour se donner contenance, elle tenta de faire diversion.
 	— C’est tout ce qu’il reste à manger. Après, il n’y aura plus rien.
 	— Aucune importance. Nous devrions pouvoir atteindre notre but dans la journée. Nous pourrons nous restaurer une fois là-bas.
 	— D’accord.
 	Ils mangèrent en silence, le regard de l’Ancien passant et repassant d’un point de l’horizon à la jeune femme à ses côtés. Lorsqu’il fut certain de lui, il alla directement au but…
 	— Je n’ai pas l’habitude de passer par quatre chemins. Je dis toujours les choses telles que je les vois. Je ne mens jamais. Je pense que j’ai peut-être manqué de délicatesse hier lorsque nous avons évoqué certains de tes apprentissages. Je t’ai blessée et je m’en excuse. Il faut que tu saches que j’émets souvent mes réflexions à voix haute et qu’elles ne sont pas toujours le reflet de mes sentiments. Je suis quelqu’un de solitaire, qui a l’habitude de vivre seul dans les bois. Il ne faut pas interpréter mon silence comme un reproche continu, mais plutôt comme une manière d’être qui m’est propre. Je ne parle pas beaucoup.
 	— Bien… Je veux dire, tu n’as pas à me présenter des excuses. Ce que tu fais, ce que tu es, c’est en gros la raison pour laquelle je suis là, non ? Alors pourquoi devrais-tu te justifier ou t’en excuser ? C’est vrai que je suis mal à l’aise, mais c’est parce que je tiens vraiment à réussir, à bien faire les choses, et j’ai le sentiment d’être… inadéquate.
 	— Inadéquate ? se surprit-il.
 	— Oui. Hier, quand tu as constaté que mon éducation avait d’importantes lacunes. Cette nuit pendant laquelle j’ai entièrement dormi, alors que tu n’as pas fermé l’œil. Le reste de la nourriture ce matin, alors que tu avais déjà pensé à tout cela. Comment ai-je pu imaginer que cela aurait pu t’échapper ?
 	— Ariane, cesse de jouer avec tes doigts et regarde-moi dans les yeux.
 	Gabriel attendit qu’elle se résigne à croiser les mains et à relever des yeux craintifs vers lui. Alors qu’elle s’attendait à lire de la colère ou de la déception dans son regard, elle n’y perçut que patience et bienveillance. Déstabilisée, ses yeux se mirent à piquer et elle ne put empêcher quelques larmes de couler. Elle voulut se cacher, mais, exactement comme il l’avait fait au château, il la força à lui faire face.
 	— Ariane, ne pleure pas, il ne faut pas… Je peux comprendre ta frustration, mais crois-moi quand je te dis qu’elle est injustifiée. Ce que tu connais, les enseignements d’Archibald, c’est déjà bien plus que la majorité des habitants de ce continent ne sauront jamais. Ce sera un honneur pour moi de tenter de compléter ton éducation, dans la mesure du temps qui nous sera accordé.
 	— Mais je ne suis qu’un fardeau…
 	— Tu n’es pas un fardeau. Je savais avant même de partir qu’une nuit blanche m’attendait. Je croyais même devoir en passer deux ! Mais comme tu es une bonne cavalière, une seule nuit aura suffi.
 	— D’accord, mais… Pourquoi est-ce que je dormirais et pas toi ?
 	— Parce qu’avec le temps, j’ai appris à reconnaître les signes de l’approche de qui que ce soit, et ce, de loin. De plus, je suis en mesure de nous protéger, avec des armes s’il le faut. Ne t’en fais pas, avec le temps, tu apprendras. Pour l’instant, ce sont des choses dont tu n’es pas capable. Jamais je ne te mettrai dans une situation que je n’arriverais pas à maîtriser. Si je ne te dis pas toujours tout, c’est pour éviter de t’angoisser avec des détails qui peuvent être appelés à changer. Je sais que tu as une grande confiance en moi en ce qui concerne ta sécurité physique, tu me l’as prouvé hier. Cependant, si tu es malheureuse parce que je suis trop dur avec toi, alors disle-moi et je trouverai quelqu’un de mon peuple pour me remplacer, une femme si tu préfères.
 	— Est-ce que c’est ce que tu souhaites, que je poursuive avec quelqu’un d’autre ?
 	— Non… Je préférerais te garder à mes côtés. J’aimerais veiller moi-même sur toi, mais si tu penses être aussi anxieuse tout au long de ta formation, alors je m’efforcerai de te trouver le meilleur substitut possible.
 	— Moi aussi, je veux rester avec toi.
 	— Tu es sûre ?
 	— Absolument. Je crois que j’avais besoin d’être rassurée, j’avais peur de n’être qu’un poids pour toi, un poids dont tu aurais préféré être débarrassé.
 	— Ce n’est pas le cas.
 	Tous deux s’étaient regardés tout au long de leur conversation, et Ariane perçut le soulagement dans son visage. Puis, il lui adressa un sourire radieux qu’elle lui rendit aussitôt. Gabriel détourna les yeux et fit mine de se laisser absorber par le paysage pendant quelques minutes, tout en finissant son repas. Elle s’efforça de se faire aussi discrète que possible. Puis il se tourna vers elle de nouveau.
 	— Tu sais seller un cheval ou tu veux que je te le montre ?
 	— Je crois que je saurais, mais je n’ai jamais eu l’occasion de le faire.
 	— Alors viens, je vais t’apprendre.
 	La chevauchée de la journée s’avéra plus lente que celles des deux journées précédentes. Au départ, la jeune femme crut que cela était dû à la fatigue de son compagnon, mais au bout d’un moment, elle réalisa qu’il était tout à fait alerte et qu’il semblait surveiller quelque chose qui, visiblement, lui échappait. Elle eut la certitude qu’elle ne s’était pas trompée quand, après trois heures de voyage, le visage de Gabriel se détendit et qu’il força l’allure. Après deux autres heures (du moins, c’est-ce qu’il lui sembla), il ralentit la cadence, passant du grand galop au trot, puis du trot au pas. Ariane ne remarqua rien aux alentours qui annonçait une menace ou un village. Lorsqu’il lui fit signe, elle se plaça à ses côtés.
 	— Bon, dans moins d’une demi-heure, nous aurons rejoint le village dans lequel nous allons séjourner un moment. Nous sommes entrés dans le royaume des Nains, dont nous avons parlé hier. Je veux juste te donner quelques informations supplémentaires, avant d’arriver au village. Tout d’abord, les vagabonds n’ont pas la même réputation ici que chez toi. Nous sommes craints pour nos habiletés de guerriers et notre force, mais bien tolérés. Les gens sont polis, sans plus. Tu dis monsieur et madame. Aucun titre. Rien.
 	— Je comprends.
 	— J’ai séjourné là à quelques reprises, toujours seul. Plusieurs me connaissent, ne serait-ce que de nom ou de vue. Ils seront surpris de te voir avec moi, il y aura du commérage. Pour eux, tu seras mon apprentie et moi ton maître. En aucun cas ils ne doivent apprendre qui tu es, d’où tu viens précisément, ou la raison de notre présence chez eux. S’ils te coincent et qu’ils te pressent de questions, et que je ne suis pas là pour te venir en aide, mens. Invente n’importe quoi qui justifie que tu sois mon apprentie, lie-toi à mon peuple. Et n’oublie pas de m’en informer par la suite.
 	— Je croyais que les Nains ne se préoccupaient pas du monde extérieur ?
 	— Non, mais ils sont quand même curieux de ce qui se passe sous leur nez. S’ils ne vont pas raconter quoi que ce soit hors de leur village, les passants, eux, sont nombreux et la discrétion ne fait pas partie de leurs qualités.
 	— Très bien, je serai sur mes gardes.
 	Lorsqu’ils pénétrèrent dans le village, Ariane eut l’impression d’arriver dans un autre monde. Malgré les rues passantes, les maisons et édifices répartis de part et d’autre, les grands jardins qui les entouraient rendaient l’atmosphère bucolique. Elle n’avait jamais vu de Nain auparavant. Même si elle les savait moins grands que les habitants des autres royaumes, cela lui parut étrange de voir autant de petites personnes s’affairer comme n’importe qui d’autre dans n’importe quel autre royaume. Puis elle réalisa qu’il n’y avait aucune raison pour qu’il n’en soit pas ainsi. Elle s’en voulut d’avoir eu une telle réaction et centra son attention sur les bâtiments qui l’entouraient. Ils étaient magnifiques. La plupart étaient soit en bois, soit en pierre. Tous étaient ornés de véritables trésors d’orfèvrerie aux corniches et aux fenêtres. Des enseignes étaient accrochées aux murs. Il y a long temps, les immeubles avaient été peints de couleurs éclatantes, dont les vestiges aujourd’hui leur donnaient un air vieillot. Cependant, ils avaient été très bien entretenus. Tout avait l’air solide et accueillant. La plupart des maisons et des commerces étaient de grandeur proportionnelle aux habitants. Les hôtels et certains magasins accueillant régulièrement des voyageurs étaient de dimension plus grande. Personne ne se préoccupait d’eux.
 	Gabriel s’arrêta devant un de ces hôtels pour voyageurs, et descendit de son cheval. Le temps qu’Ariane fasse de même, un employé était déjà là. Un garçon probablement un peu plus âgé qu’elle.
 	— Gabriel, tu es de retour, déjà ?
 	— Oui, mes affaires m’ont retenu moins longtemps que je ne le croyais.
 	— Tu restes, je mets ton cheval à l’écurie ?
 	— Oui, je reste pour un moment.
 	— Elle est avec toi ? Je m’occupe de son cheval aussi ?
 	— Oui, elle est avec moi. Prends son cheval. Tu diras à ton père que je vais passer le voir demain pour savoir s’il est intéressé à les acheter.
 	— Tu veux vendre ces chevaux ? Tu es sûr ? Ces bêtes sont tellement magnifiques !
 	— Je n’en aurai plus besoin. Fais-lui mon message, veux-tu ?
 	— Sans faute.
 	Le garçon prit les rênes des mains d’Ariane sans même faire attention à elle. Gabriel fit un signe de la tête qui lui signifia qu’elle devait le suivre. Ensemble, ils pénétrèrent dans l’hôtel et marchèrent jusqu’au comptoir du bar qui faisait aussi office de comptoir d’accueil. Ils y étaient depuis un moment lorsque la femme qui s’affairait derrière, dont la mine était plutôt rébarbative, daigna relever la tête.
 	— Gabriel ! Déjà de retour ?
 	— Oui, il semblerait.
 	— Tu veux la même chambre que d’habitude ?
 	— Non, j’ai besoin de deux chambres, cette fois. Je veux que ces chambres soient communicantes. J’ai une apprentie avec moi et je veux pouvoir garder un œil sur elle en tout temps.
 	— Voyez-vous ça : une apprentie.
 	La femme regarda Ariane comme si elle venait d’apparaître. Sans être méchant, le regard était loin d’être amical.
 	— Alors Gabriel, vous allez rester longtemps ?
 	— Plusieurs jours, quelques semaines peut-être.
 	— Bon, alors prenez la quatorze et la quinze. C’est tout en haut.
 	La femme tendit deux clés à Gabriel et retourna à ses occupations, comme s’ils n’existaient plus. Ariane suivit son compagnon dans l’escalier, prit la clé qu’il lui donna et pénétra dans sa chambre. À peine eut-elle le temps de refermer sa porte qu’il ouvrait celle qui reliait les deux pièces. Puis il passa lentement ses mains sur son visage. La fatigue semblait avoir pris le dessus tout à coup. Ses traits s’étaient tirés.
 	— Ariane, je crois que je vais dormir un peu. Je veux que tu restes dans ta chambre et que tu verrouilles ta porte. Laisse cette porte-ci ouverte : je veux bien entendre… au cas où.
 	— Je comprends.
 	Elle regarda Gabriel s’effondrer dans son lit et sut qu’il dormirait avant qu’elle n’ait fini d’explorer sa chambre. Le mobilier était modeste, mais en bon état et propre. En somme, la chambre était très agréable, mais Ariane fut déçue d’en avoir fait le tour si rapidement. N’ayant plus rien à faire, puisqu’elle était confinée à sa chambre, elle décida de prendre du repos elle aussi et s’étendit sur son lit. Le sommeil la gagna rapidement.
 	Le lendemain matin, Ariane sentit quelqu’un lui secouer doucement l’épaule, puis de façon plus insistante. Elle entendit parler, mais elle avait tant de mal à saisir ce qui se passait qu’elle ne comprit rien. Au prix d’un effort soutenu, elle ouvrit finalement les yeux et paniqua. Un homme se tenait juste à côté d’elle. Encore à moitié endormie et complètement désorientée, elle poussa un petit cri et sauta dans le coin le plus éloigné de son lit, essayant d’échapper à l’intrus.
 	— Bon sang, Ariane ! Es-tu toujours aussi difficile à réveiller ? On ne va tout de même pas y passer la journée !
 	— Gabriel ?
 	— Mais qui voulais-tu que ce soit ?
 	Revenant à la réalité, elle poussa un profond soupir de soulagement et se laissa retomber sur son lit, comme pour se rendormir.
 	— Non, non, non, jeune fille. Debout. Il est déjà tard et nous ne sommes pas ici pour faire la grasse matinée.
 	Pour toute réponse, elle émit un gémissement et enfouit sa tête sous les couvertures, irritant profondément l’Ancien.
 	— Ariane, écoute-moi bien, car je ne le répéterai pas : je vais descendre et nous commander à manger. Si tu ne m’as pas rejoint dans dix minutes, je vais partir et te laisser seule ici. Toute cette histoire sera terminée. Est-ce que je me fais bien comprendre ?
 	— J’ai compris, grogna-t-elle, la tête toujours enfouie sous les couvertures.
 	Gabriel emprunta la porte mitoyenne qu’il referma derrière lui, et elle l’entendit sortir de sa chambre et verrouiller la porte. Ses pas réguliers s’éloignèrent dans le couloir et la jeune femme se retrouva seule. Se levant, elle alla ouvrir les rideaux, histoire de se donner une idée de l’heure qu’il était. Le spectacle du soleil levant lui apporta sa réponse : il était tôt. Consciente que le temps à sa disposition était compté, elle finit par se dépêcher de faire sa toilette du matin, se coiffer et s’habiller avant de descendre.
 	Gabriel était déjà servi et ne l’avait pas attendue pour commencer à manger. Une autre assiette avait été déposée sur la petite table. L’apprentie prit place devant son maître et commença elle aussi à manger.
 	— J’ai eu peur de ne jamais te revoir, lança-t-il, mi-moqueur, mi-sérieux.
 	— Je m’excuse. Je ne suis pas habituée à me lever si tôt : le soleil est à peine levé.
 	— Nous nous levons toujours au lever du soleil ; il va falloir que tu te fasses une raison. Tu devrais laisser tes rideaux ouverts, ça t’aidera à te réveiller.
 	— Mais avec les flambeaux et la lumière de la lune, j’ai du mal à dormir !
 	— La lumière de la lune sera le seul éclairage que nous aurons sur la route. Tu devrais apprendre à t’y habituer au plus tôt.
 	— Bien, marmonna-t-elle, mécontente.
 	Le silence se réinstalla. Ariane continua de manger, lentement, comme pour tester la patience de Gabriel. Il tint deux ou trois minutes, avant de la relancer.
 	— C’est bon ?
 	Elle laissa tomber sa fourchette dans son assiette et soupira.
 	— Non, pas du tout, répondit-elle.
 	Silence.
 	— Tu vas faire la tête toute la journée ?
 	— Je ne sais pas.
 	— Bon, d’accord. Tu as du mal à te lever tôt. Ça arrive. Mais je déteste devoir insister pour ce genre de chose… Je pourrais demander qu’on te réveille, le temps de notre séjour.
 	— Je suppose que oui.
 	— Bien, alors je crois que c’est réglé. Toujours fâchée ?
 	Ariane le considéra, incertaine.
 	— Non, je pense que non…
 	— Alors, mettons-nous au travail avant qu’il fasse trop chaud.
 	Ariane suivit le vagabond sous les regards curieux des habitants qui commençaient à envahir les rues, jusqu’à un terrain clôturé situé derrière un bâtiment qui semblait abandonné. Les herbes hautes et des fleurs sauvages couvraient le sol. D’énormes billots étaient plantés à même le sol, à une grande distance les uns des autres. Leur bois était abîmé, entaillé en de nombreux endroits, délavé par les intempéries. Gabriel s’arrêta au milieu de ce désordre et se retourna vers elle. Il tenait dans une main le fourreau d’une épée qu’elle savait ne pas être celle de l’Ancien, puisque la sienne pendait le long de sa jambe.
 	— C’est ici que nous allons nous entraîner pour les jours à venir.
 	— Très bien.
 	— J’aimerais que nous travaillions d’abord avec l’épée. Je t’ai trouvé celle-ci, mais si ça ne va pas, nous en chercherons une autre. C’est juste pour commencer.
 	Gabriel sortit doucement l’épée de son fourreau, et se retint de ne pas sourire devant le recul instinctif d’Ariane. Il était rare qu’il n’observe pas cette réaction chez les gens qui le voyaient agir ainsi, même chez des adversaires chevronnés. On lui avait fréquemment reproché de terrifier les gens. Cependant, Ariane n’avait pas l’air d’être terrifiée. Seulement un peu impressionnée par la vue de l’arme si près d’elle. L’Ancien prit l’épée dans ses mains par le côté plat de la lame, et orienta le manche vers son élève, l’incitant d’un mouvement de tête à s’approcher. Elle obéit, mais continua de fixer l’arme d’un regard incertain.
 	— Si tu veux apprendre, tu vas devoir en prendre une dans tes mains un jour ou l’autre. Aujourd’hui me semble être une bonne journée.
 	Elle le fixa intensément et prit une profonde inspiration. Son regard se dirigea de nouveau vers l’épée, et elle leva une main incertaine pour en saisir le manche. Lorsque Gabriel retira ses mains de sous l’épée, cette dernière piqua vers le sol, trop lourde pour une seule main. Ariane attrapa immédiatement le manche avec son autre main, et ainsi réussit à la relever. Le professeur se glissa alors derrière elle, passa ses bras de chaque côté de sa taille et posa lui aussi les mains sur le manche, en partie par-dessus les siennes. L’apprentie sentit son cœur s’affoler un moment, ne sachant trop comment réagir à une telle proximité. Elle percevait la chaleur de son corps le long du sien, son souffle sur sa joue. Il recommença à parler, continuant la leçon comme si c’était la chose la plus naturelle du monde. Elle décida donc d’ignorer, du moins pour le moment, ce qu’elle éprouvait et de tâcher de se concentrer sur l’enseignement qui lui était donné.
 	— Lâche-la, un instant.
 	Ariane obéit.
 	— Tu vois, habituellement, on tient une épée de cette façon, lui indiqua-t-il, en la prenant à une main. Comme pour ta dague, il y a une manière de la tenir qui permet une meilleure prise, et une plus grande facilité de mouvement. De plus, en la tenant ainsi, dit-il en prenant soin de bien lui montrer comment positionner sa main et ses doigts, ton bras se fatiguera moins vite lors d’un combat, car l’effort que tu devras fournir pour chaque mouvement sera moins grand.
 	— Je vois.
 	— Il arrive que, pour toutes sortes de raisons, nous devions utiliser nos deux mains. Soit parce qu’un adversaire est particulièrement puissant, ce qui n’est pas vraiment habituel, soit parce qu’un combat s’étire et que nous nous fatiguons. Ça nous permet généralement de ménager nos forces, ce qui peut faire la différence entre la vie et la mort. C’est pour cette raison que, contrairement à tous les autres peuples, les poignées de nos épées sont légèrement plus longues que les autres. Tu me suis ?
 	— Oui, ça va.
 	— Tu es sûre ? Tu as l’air bizarre…
 	— Non, c’est parfait, s’étrangla-t-elle. Continue.
 	— Bon, alors… Tu dois poser ta deuxième main ici, de cette façon, tu vois ?
 	— Oui, je crois que j’ai compris.
 	— Très bien, à ton tour. Essaie avec une main, je vais t’aider.
 	Gabriel maintint une fois encore l’épée pour elle, le temps qu’elle s’en saisisse. Cependant, dès qu’il lâcha l’arme, elle piqua encore une fois du nez et il l’attrapa, aidant son élève à la relever. Il sembla soupeser l’épée, la faisant légèrement vibrer dans les airs, surveillant les réactions du bras d’Ariane.
 	— Elle est trop lourde pour toi, tu n’arriveras pas à la manipuler correctement.
 	— Il y en a peut-être de moins lourdes chez l’armurier, nous en avons croisé un, hier, tout près.
 	— Non, il n’y en a pas. J’ai fait quérir la plus légère qu’ils avaient, ce matin.
 	— Que fait-on dans ce cas ?
 	— On réglera ça plus tard. Aujourd’hui, on va travailler avec les deux mains. Montre-moi la prise que je viens de t’enseigner.
 	Elle s’exécuta, et content de ce qu’il voyait, Gabriel s’écarta et vint se placer face à elle.
 	— Tu es sûre que ça va ? Tu n’as pas l’air en forme.
 	— Non, ça va aller. C’est sûrement le petit-déjeuner ; ça va passer.
 	— Tu me le dirais si tu étais malade ?
 	— Absolument, je ne suis pas malade, déclara-t-elle, irritée par la transparence de son trouble. Continuons.
 	Il sortit alors sa propre épée, et à côté d’elle, il entreprit de lui apprendre comment la manier, comment l’utiliser pour parer un coup, comment en donner un. Il lui fit répéter les gestes encore et encore, tout d’abord dans les airs, se replaçant au besoin derrière elle pour rectifier un mouvement en l’aidant à manipuler son arme, puis en lui servant d’adversaire. Ariane fut agréablement surprise et soulagée de découvrir un maître aussi patient et attentif. Il l’encourageait régulièrement, corrigeait ses défauts de façon constructive et respectait son rythme d’apprentissage. Fidèle à lui-même, il était rigoureux et exigeant ; elle en appréciait le résultat. Le jour était déjà fort avancé lorsque Gabriel mit fin à la leçon, satisfait.
 	Affamés, ils allèrent d’abord se restaurer. Voyant que la jeune femme peinait à porter sa fourchette à sa bouche tant ses bras la faisaient souffrir, il la fit regagner sa chambre et y pénétra à sa suite.
 	— Tu t’es bien débrouillée aujourd’hui.
 	— Merci. C’est fou ce que j’ai mal aux bras ; c’est vraiment lourd, une épée. Je suis inquiète, je crains de ne jamais parvenir à la tenir d’une seule main. Je ne suis même pas sûre d’arriver à la soulever demain.
 	— Ne t’inquiète pas, nous allons résoudre le problème de l’épée. Je vais m’en occuper. Mais avant, si tu veux, je peux aider encore, pour tes bras.
 	— Oh, comme tu as fait dans les bois ?
 	— C’est ça.
 	— Je ne sais pas… C’était douloureux, répliqua-t-elle, craintive.
 	— Oui. Mais d’un autre côté, tu étais bien plus mal en point que tu ne l’es. Ça devrait être plus supportable aujourd’hui. Pense que tu vas devoir encore soulever cette épée demain matin…
 	— Oui, vu comme ça… C’est d’accord.
 	Si l’Ancien s’appliqua à être le plus doux possible avec elle, Ariane se surpassa dans la maîtrise de sa douleur et pas un son ne franchit ses lèvres. Lorsqu’il la lâcha enfin, elle tomba à genoux, haletante, ses bras pendant de chaque côté de son corps.
 	— Ça va aller ?
 	— Oui, je crois que oui. Il faut juste que je respire un peu, pour que ma tête arrête de tourner. Ça va passer.
 	Patient, Gabriel s’assit à côté d’elle, sur le plancher de la chambre. Il commença par regarder un peu partout dans la pièce, puis il sortit d’une de ses bottes une dague qu’Ariane n’avait jamais remarquée. Il la fixa, prit le manche entre ses doigts, comme pour la soupeser. Ensuite, il s’intéressa à la lame, l’effleurant déli -catement. Enfin, il la tourna et retourna dans ses mains, pensif. Ariane se racla légèrement la gorge, plus pour attirer l’attention de l’homme assis à ses côtés que par nécessité.
 	— Je vais mieux maintenant, merci.
 	— Tu es sûre ? demanda-t-il en fixant toujours son arme.
 	— Oui, ça va.
 	Il fit alors tourner d’un seul coup la dague dans sa main, l’immobilisa lorsque la lame pointait vers le bas et la rangea. Se levant d’un bond, il se retourna vers elle. Voyant qu’elle n’avait pas bougé, il lui tendit une main, qu’elle accepta, et l’aida à se lever.
 	— Tu es assez en forme pour m’accompagner ? Il y a quelques choses dont je dois m’occuper, et je préfèrerais que tu viennes avec moi.
 	— Pas de problème. Je te suis.
 




 Chapitre VIII



 Les Nains






 	Ils marchèrent de nouveau le long de la rue, mais cette fois en se dirigeant vers le cœur du village. Quelques Nains saluèrent Gabriel avec bonne humeur, d’autres regardèrent Ariane avec une curiosité non dissimulée, mais de façon générale, on ne faisait aucun cas de leur présence. Après avoir emprunté plusieurs rues toutes aussi pittoresques les unes que les autres, ils arrivèrent devant une demeure dont la dépendance semblait vouée à l’élevage et à la pension de chevaux. Le propriétaire qui avait visiblement guetté leur venue sortit de chez lui et se dirigea vers l’Ancien, l’air heureux. Il était suivi par un autre, plus jeune, le garçon qui s’était occupé de leurs chevaux à leur arrivée.
 	— Gabriel ! Je suis heureux de te revoir. Je t’attendais plus tôt. Galas m’avait dit que tu passerais.
 	— Moi aussi, je suis heureux de te revoir. Je regrette de t’avoir fait attendre, je n’ai pas pu venir plus tôt. Je voudrais te présenter mon apprentie, Ariane. Ariane, je te présente Glynen, ainsi que son fils Galas.
 	— Enchantée, déclara Ariane, serrant la main au père d’abord, puis au fils.
 	Aussitôt, Galas s’avança vers elle et entama la conversation, rendant impossible pour l’apprentie d’entendre ce que son maître disait. Puis il l’entraîna un peu plus loin, pour parler plus à son aise.
 	— Alors, tu appartiens à quel peuple ?
 	— Je te demande pardon ?
 	— J’ai parié avec Marlix, Malvor et Gralin. Au début, on croyait que tu étais une vagabonde, parce que tu es grande pour une fille, et que les vagabonds prennent les plus jeunes des leurs en apprentissage, mais on a décidé que ce n’était pas ça. Enfin, sauf pour Gralin qui n’en démord pas. Mais à force de t’observer, on s’est rendu compte que ce n’était pas le cas. Tu n’es pas assez… Tu es trop mince, pas assez musclée. Et tu es trop pâle. Alors ?
 	— Alors quoi ? demanda-t-elle de nouveau, incertaine de ce qu’elle devait commenter et choquée d’avoir été observée ainsi.
 	— Tu es de la race des vagabonds ou pas ?
 	— Heu… Pour être tout à fait honnête avec toi…
 	— Je le savais, je le savais !
 	Ariane le regarda, incrédule. Elle n’avait rien dit ! Comment pouvait-il savoir quoi que ce soit ? Gabriel lui avait interdit de révéler ses origines aux Nains, et voilà que le deuxième à qui elle adressait la parole semblait déterminé à en faire toute une histoire. Le mieux serait sans doute d’afficher un air détaché…
 	— Alors, écoute ça, tu ne vas pas le croire, parce que Marlix et Malvor ont tous les deux des idées vraiment stupides.
 	— Ah oui ?
 	— Marlix, lui, il croit que tu es une Elfe ! Non, mais quelle imagination ! Comme si tu avais l’air d’un Elfe.
 	— Oui, c’est plutôt…
 	— Mais Malvor, lui, vraiment, tu vas rire ! Il croit que tu es une Fée !
 	Galas éclata de rire, les mains sur le ventre comme s’il riait trop. Elle l’interrompit en le questionnant sur son hypothèse à lui.
 	— Ça me semble évident, c’est presque trop facile, répondit-il. Tu viens des Monts Blancs, c’est sûr. Tout colle : tu ne vas pas souvent au soleil parce qu’il fait toujours trop froid, des mitaines doivent protéger tes mains qui sont blanches et lisses…
 	— Oui ? Tu crois ?
 	— Absolument. Je suis plutôt doué, non ?
 	— Eh bien… Ton talent est surprenant.
 	Galas sembla très fier de lui. Le sourire qui illumina son visage la fit sourire aussi.
 	— Alors, on est des amis maintenant ? Tu vas revenir pour me voir ?
 	— Oui, on est amis. Pour ce qui est de revenir, cela va dépendre de mon maître.
 	— Oui, bien sûr. De toute façon, on va sûrement se croiser à l’auberge.
 	Gabriel appela soudain Ariane, à son grand soulagement. Elle se pressa pour le rejoindre et une fois hors de portée d’oreilles indiscrètes, l’Ancien regarda son apprentie.
 	— J’ai conclu un marché avec Glynen, pour les chevaux. Il va nous en donner un bon prix. De toute façon, nous allons voyager à pied à travers les bois, dès que tu seras prête. Nous n’en aurons plus besoin. Ça ne t’ennuie pas trop que je les vende ?
 	— Ça va, Gabriel. Tu fais ce que tu juges nécessaire. Je te fais confiance. Si tu préfères, pense que je dois te payer pour tes services et que tu n’as rien demandé encore. Ça pourrait être une sorte de petite avance.
 	— On pourra en acheter d’autres si tu veux, plus tard.
 	— On verra.
 	— Comment les choses se sont-elles passées avec le fils de Glynen ?
 	— Ah ! Celui-là… Il n’a pas arrêté de parler, c’est à peine si j’ai pu placer un mot.
 	— J’ai remarqué. Il était nerveux. Je pense qu’il voulait t’impressionner. Il ne parle pas toujours autant.
 	— Oui, ce doit être ça, répondit-elle, dubitative.
 	— C’est un bon garçon, Ariane. De quoi avez-vous parlé ?
 	— De mes origines. Il semble qu’après une observation minutieuse de la part de ses copains et de lui-même, j’appartienne soit à ton peuple, soit au peuple des Elfes, soit au peuple des Fées, soit à celui des Monts Blancs. Ils ont pris des paris !
 	— Qu’as-tu répondu ?
 	— Tu n’as aucune inquiétude à te faire, il parlait tellement qu’il ne m’a même pas laissé lui répondre.
 	Gabriel rit de bon cœur.
 	Ariane s’attendait à rentrer à l’auberge, aussi fut-elle sur prise de le voir se diriger vers le côté est du village, à l’arrière duquel un boisé s’étendait. Une fois arrivé sur la dernière rue, Gabriel se dirigea vers une forge dont les murs de pierres étaient couverts de lierre. Les dimensions du bâtiment étaient proportionnelles aux Nains, et Ariane se douta que peu de gens d’un autre peuple visitaient cet endroit. L’enseigne accrochée à la corniche annonçait tout simplement « Meno ». Elle suivit son professeur à l’intérieur, devant comme lui se pencher pour passer sous l’arche de la porte. Le spectacle qui s’offrit à ses yeux, une fois qu’ils se furent habitués à la pénombre, la laissa clouée sur place, impressionnée. De l’intérieur, la pièce semblait beaucoup plus grande. Le plafond en pignon était très haut, ce qui contribuait à donner cette impression. Il y avait des feux rugissants dans des cercles de pierre surélevés. Directement à leurs côtés se trouvaient des barils remplis d’eau, ainsi que de grandes tables rectangulaires, en bois, recouvertes d’outils et d’un amoncellement de choses qu’elle n’aurait su identifier. Près d’un mur, il y avait de nombreuses étagères remplies de métaux divers. Sur les trois autres murs, entre les fenêtres, étaient affichés des plans pour la fabrication de plus d’armes qu’elle n’aurait jamais cru possible. L’écriture lui était étrangère. Autour de ces plans, de nombreux modèles de ces armes étaient exposés. Ariane suivit Gabriel de près, se sentant comme une intruse dans un lieu interdit. Ils se rendirent jusqu’au fond de la pièce où ils découvrirent un Nain, qu’elle supposa être Meno, particulièrement petit, même pour quelqu’un de son peuple. Il était en train de frapper avec un énorme maillet sur un morceau de métal rougi par la chaleur du feu. Au bout de quelques instants, il plongea son travail dans l’eau, ce qui dégagea un énorme nuage de vapeur et mit fin au bruit assourdissant que ses activités provoquaient. Puis il se retourna, s’essuyant les mains sur un chiffon sale et remarqua finalement leur présence.
 	— Ah, Gabriel ! Je ne croyais pas te revoir si tôt : y a-t-il un problème avec l’épée que je t’ai envoyée ce matin ?
 	— Oui, malheureusement, je crois qu’il va falloir autre chose. Meno, je te présente mon apprentie, Ariane.
 	— Oh, je suis bien heureux de faire ta connaissance, jeune fille, dit-il en lui serrant la main. Gabriel, tu ne m’avais pas dit qu’elle était aussi jolie !
 	Embarrassé, ce dernier émit un léger bruit qui semblait confirmer cette constatation, tout en jetant un coup d’œil à ses bottes.
 	— Je suppose que l’épée, c’est pour elle ?
 	— Hum… Oui, c’est exact. L’épée est trop lourde, Ariane n’arrive pas à la tenir correctement.
 	— Ah oui ? C’est embêtant ; c’est la plus légère que j’ai… Montre-moi, jeune fille.
 	Ariane s’avança de quelques pas et sortit son épée du fourreau du mieux qu’elle put. Cependant, elle dut utiliser ses deux mains pour arriver à bien la tenir.
 	— Hum… Je vois. Merci, Ariane, tu peux la ranger.
 	Gabriel s’approcha afin de lui venir en aide, puis se rapprocha de la table à côté de laquelle Meno se tenait.
 	— Je dois te dire, Gabriel, que je suis sceptique. Elle est si menue, peut-être n’arrivera-t-elle jamais à manier une épée, quelle qu’elle soit.
 	— J’en doute. Nous avons quand même travaillé une bonne partie de la journée, je lui ai simplement demandé d’utiliser les deux mains. Il lui faut tout bonnement quelque chose de plus léger.
 	— Je t’avoue que je ne sais pas comment nous pourrions y arriver. Tu as des suggestions ?
 	Lentement, après s’être assis, Gabriel sortit la dague qu’il avait examinée quelques heures auparavant, celle qu’il cachait dans sa botte, et la planta dans la table brusquement. Meno s’en saisit, délogeant la lame bien enfoncée dans le bois, refit les mêmes gestes que Gabriel avait faits dans la chambre, et resta pensif un bon moment.
 	— Audacieux… L’alliage est remarquable. Autant que je sache, ça ne s’est jamais fait.
 	— Tu crois que ce serait possible ?
 	— Peut-être, il faut voir… Ce serait léger… Une œuvre d’art. Je vais chercher du papier.
 	Meno se leva et joignit le geste à la parole. Ariane n’avait pas compris grand-chose à leur conversation. Par contre, elle comprit parfaitement que pour les deux hommes, elle avait cessé d’exister. En fin de compte, la jeune femme trouva quelques bottes de foin dans un coin de l’atelier et alla s’y installer, fatiguée.
 	Un raclement de gorge insistant la tira de son sommeil. Un jeune Nain, probablement de son âge, se tenait là, debout devant elle, la fixant de ses grands yeux bruns. Gênée, elle s’assit en souriant et le salua, étant donné qu’il ne parlait pas.
 	Heureux, il prit place à ses côtés. Lentement, ils commencèrent à discuter. Il se prénommait Malvor et la jeune fille se rappela que Galas avait mentionné ce nom. Ariane découvrit qu’il était un jeune homme intelligent, un peu timide et de compagnie agréable. Il lui parla de sa vie, de son village. Elle lui parla de ses impressions sur le royaume qu’elle apprenait à connaître, le sien, et le questionna sur un millier de choses qui les entouraient dans l’atelier. Lorsque les travailleurs décidèrent qu’ils en avaient assez fait pour la soirée, Gabriel interpella son apprentie. Elle se leva pour le suivre, s’apprêtant à dire au revoir. C’est alors que Malvor lui attrapa le bras, l’arrêtant.
 	— Ariane, attends un instant. Je veux te dire quelque chose.
 	— Oui ? Qu’y a-t-il ?
 	— Tu as vu Galas, tout à l’heure. Il a dû te parler de notre petit pari, histoire de me faire passer pour un parfait imbécile.
 	— Il m’en a touché un mot, en effet. Mais…
 	— Je ne suis pas un idiot, tu sais. Je sais bien que tu n’es pas une Fée ; tu ne serais pas ici avec Gabriel si c’était le cas. Si je l’ai affirmé, c’est que les Fées ont la réputation d’être très belles, et que tu es, de loin, la femme la plus belle que j’ai jamais vue. Pour moi, tu es une Fée. Je voulais… Je voulais te le dire.
 	— Malvor, je n’ai jamais pensé que tu étais un imbécile. Tu es très courageux d’avoir dit ce que tu pensais.
 	— Alors, on va se reparler ?
 	— Bien sûr. Bonsoir, Malvor.
 	Les jours qui suivirent se ressemblèrent et se succédèrent à une vitesse incroyable. Ariane se faisait réveiller par l’aubergiste à l’aube, chaque matin. Cette dernière frappait obstinément à la porte jusqu’à ce qu’elle se manifeste. Après le repas, Gabriel et elle se rendaient toujours au même endroit afin de poursuivre l’entraînement, qui durait une bonne partie de la journée. Parfois, Malvor passait, ou bien Galas, avec des amis, pour la regarder. Si l’épée était toujours aussi lourde, l’apprentie progressait tout de même de façon plus qu’acceptable. Lors des rares pauses que lui accordait son maître, il lui arrivait souvent de discuter avec Malvor, qui était devenu un ami. Une fois de retour dans la chambre, le même rituel pour soulager ses bras se répétait. Cependant, la douleur s’amenuisait de jour en jour. Le soir, ils retournaient à la forge. Malvor obtint de Gabriel la permission d’emmener Ariane visiter le village et ils passèrent donc leurs soirées à explorer les alentours, tout en discutant de tout et de rien.
 	Ce matin-là ressemblait en tout point à ceux des dix derniers jours, à la différence près que Gabriel mangea encore plus rapidement qu’à son habitude et lui jeta un coup d’œil insistant assez souvent pour qu’Ariane devienne très mal à l’aise. Déposant sa fourchette, elle le fixa, attendant qu’il s’explique. Au lieu de cela, il lui sourit, satisfait.
 	— Tu as fini, es-tu prête ?
 	— Oui, ça va.
 	Avant même qu’elle ait eu le temps de se lever, il était déjà dehors. L’apprentie dut courir pour rattraper son maître, sous le regard amusé des passants. Lorsqu’elle tourna finalement le coin du vieux bâtiment pour déboucher sur le terrain d’entraînement, elle constata que le forgeron et son ami Malvor étaient présents. Elle se détendit et avança vers eux.
 	— Qu’est-ce qui se passe, aujourd’hui ?
 	— C’est toi qui demandes ça ? Tu ne croyais tout de même pas que j’allais passer ton anniversaire sous silence ?
 	— Mon… anniversaire ? Mais comment… as-tu su ?
 	— J’ai mes contacts… J’ai demandé à Meno de venir, parce que c’est lui qui a fabriqué le présent que je veux t’offrir. Il a travaillé jour et nuit pour y arriver.
 	— Gabriel exagère, Ariane. Sans lui, jamais je n’aurais pu fabriquer une pièce aussi particulière. Je peux t’assurer qu’elle est unique au monde. Ton maître doit te tenir en haute estime pour t’offrir un présent d’une telle valeur.
 	Meno sortit une épée de derrière son dos, bien cachée dans son fourreau, et la remit à Gabriel qui la tendit à sa protégée.
 	— Joyeux anniversaire, Ariane. J’espère qu’elle va te plaire.
 	Ariane avança doucement et prit fermement le fourreau d’une seule main, surprise de la facilité avec laquelle elle réussit à la lever. Elle regarda le manche quelques secondes, puis l’empoigna comme elle l’avait appris, et sortit l’épée du fourreau… Jamais elle n’avait accordé la moindre importance à l’aspect d’une épée. À Élianor, une épée n’était qu’une épée, un simple outil. Les soldats en prenaient une à l’armurerie et ils accomplissaient le travail qui devait être fait. Mais ce qu’elle tenait entre ses mains n’avait rien à voir avec les autres armes. Le manche à lui seul, dont les gravures rappelaient du lierre entortillé, constituait un chef-d’œuvre. La lame était si pâle qu’elle en était presque blanche, étincelante. Si sa largeur était légèrement inférieure à celle des autres épées, elle lui semblait au moins aussi longue. Elle remarqua des inscriptions élégantes en son centre, s’étendant sur la longueur, mais n’eut pas le temps d’interroger Gabriel sur leur signification. Ce dernier, anxieux de découvrir si elle aimait son cadeau, la détourna de ses observations.
 	— Alors, elle te plaît ?
 	— Oui, beaucoup ! C’est… magnifique, il n’y a pas d’autres mots. Merci beaucoup à toi Meno, et à toi Gabriel.
 	— Attends, Ariane. Moi aussi, j’ai quelque chose à t’offrir pour ton anniversaire, l’interrompit Malvor. J’ai remarqué que ta ceinture était trop grande, et j’ai pensé qu’avec ta nouvelle épée… J’ai eu l’idée de quelque chose qui te ressemble un peu plus… Je crois que ça pourrait te plaire.
 	Malvor sortit de derrière son dos une ceinture faite d’un matériau semblable au cuir, d’un brun tanné vraiment foncé. La princesse remarqua qu’un endroit semblait fait sur mesure pour accueillir le fourreau de sa nouvelle épée, et un autre pour sa dague, puisque le matériau avait été gravé, à la main, sur toute sa surface. Les motifs étaient délicats, composés de lignes courbes, étirées, telles des arabesques. Il était difficile de dire ce que représentait le motif, mais l’impression qui en ressortait était unique et incontestablement féminine.
 	— Je l’adore, Malvor. J’ignorais que tu avais ce talent !
 	Le jeune homme émit un rire gêné, mais n’eut pas l’occasion de répondre, car Gabriel, considérant sans doute que les effusions avaient assez duré, les ramena à la réalité.
 	— Alors, que dirais-tu de mettre cette ceinture sur tes hanches et d’essayer cette épée ?
 	— Oui, tu as raison.
 	Le forgeron et son neveu comprirent que la petite fête était finie et sortirent du terrain. Cependant, curieux, ils s’installèrent de façon à bien les voir. Gabriel était déjà prêt et donnait ses derniers conseils. Les Nains furent très excités de voir Ariane dégainer, le métal de son épée luisant sous le soleil. L’affrontement commença lentement, puisqu’il voulait lui laisser une chance de s’habituer à manipuler son arme d’une seule main, étant donné qu’elle n’avait pas encore eu l’occasion de le faire. Après environ une heure de révision, Gabriel jugea que ses progrès étaient suffisamment marqués pour lui enseigner de nouvelles tactiques, des combinaisons, tant offensives que défensives. Il fut surpris de constater la vitesse avec laquelle son élève assimilait ses leçons. Vers le milieu de l’après-midi, les échanges gagnèrent en intensité et le maître, maintenant contraint de vraiment se défendre devant les attaques agressives de son apprentie, décida de pousser l’expérience plus loin. Il attaqua avec de plus en plus de vigueur, forçant la jeune femme à se replier pour mieux se défendre et lui laissant moins d’occasions d’attaquer. Alors que le bruit du combat attirait les curieux, Gabriel chargea avec une rapidité impressionnante, Ariane contourna l’un des nombreux troncs plantés dans le sol, réapparaissant en bloquant l’épée qui allait frapper, puis le repoussa, tout en donnant à son arme une petite impulsion vers le haut. Elle en profita alors pour changer son arme de main, bénéficiant ainsi d’un meilleur élan pour s’abattre de nouveau sur l’arme de son attaquant, et saisit finalement la poignée à deux mains, le refoulant avec force. Surpris, Gabriel lui fit signe d’arrêter. Ils se regardèrent, immobiles, essoufflés.
 	— Qu’est-ce que tu viens de faire ? Tu as changé ton épée de main en plein combat. Qui t’a enseigné ça, Ariane ?
 	— Personne. Je l’ai juste… fait.
 	— Tu l’as « juste fait » ? J’ai rencontré ma part de combattants dans ma vie. Tous peuples confondus, seulement une poignée d’entre eux sont capables d’une telle manœuvre, et la plupart ont mis des années afin de la maîtriser. Toi, tu viens de la faire après un minimum d’entraînement, de façon précise. C’est… Je crois qu’on va bien s’amuser tous les deux…
 	Ariane capta l’éclair malicieux dans ses yeux et pour la première fois, elle eut la certitude que peu importe ce qu’elle aurait à apprendre de Gabriel, elle allait y arriver. Elle lui répondit par un léger sourire en coin, complice.
 	— Allez, jeune fille, on recommence. Tu me refais cette manœuvre encore et encore, on va peaufiner tout ça.
 	Ariane était assise à même le sol, le dos contre son lit, les genoux surélevés. Son épée reposait dans ses mains, et lorsque Gabriel passa la tête par la porte commune, il la trouva plongée dans son observation.
 	Lentement, il marcha jusqu’à elle et prit place à ses côtés.
 	— Je suppose que ce n’est pas vraiment le genre de cadeau auquel tu es habituée.
 	— Non, c’est vrai. D’habitude, on m’offre des bijoux, des tableaux, de la vaisselle, des robes, des fleurs, des vases. Ce genre de choses.
 	— Tu dois être déçue, alors.
 	— Tu veux rire ? De combien d’assiettes, de colliers ou de robes une seule personne peut-elle bien avoir besoin ? Jamais personne ne m’avait offert une chose qui me soit non seulement utile, mais nécessaire et qui fait de moi autre chose qu’un objet décoratif. C’est le plus beau cadeau que quiconque m’ait jamais donné. Merci Gabriel.
 	— Je suis content que ça te plaise.
 	— Elle est magnifique. Je n’en ai jamais vu de pareille. D’où vient ce modèle ?
 	— C’est moi qui l’ai dessinée. Elle est unique.
 	Observant attentivement son arme de nouveau, Ariane en scrutait chaque détail.
 	— Comment avez-vous réussi à la faire aussi légère ? Je croyais que ce n’était pas possible.
 	— C’est l’alliage. Il y a longtemps, avant que le continent de mes ancêtres ne disparaisse, la majorité de nos armes étaient faites d’un métal nommé mesthane. On en retrouve ici, mais en très petite quantité et son coût est très élevé. C’est pourquoi on ne fait jamais d’arme avec ce matériau.
 	— Mais toi, tu l’as fait.
 	— Eh bien, en partie oui, car Meno n’a pas réussi à en trouver suffisamment pour toute l’épée. Nous avons dû fabriquer un alliage avec une petite quantité d’un autre métal. Je suis tout de même assez satisfait du résultat.
 	— Gabriel, cette épée a dû te coûter une fortune ! Je ne suis pas sûre que je puisse accepter un tel cadeau, c’est trop. Comment peux-tu en avoir les moyens ?
 	— Cette épée est à toi, Ariane. Elle a été conçue pour toi. C’est ce que je voulais t’offrir. Elle a une grande valeur ; il ne pouvait en être autrement. Ne t’en fais pas pour le paiement, c’est réglé. C’est mon présent : il est impoli de parler de son coût.
 	— Bien… Et l’écriture sur la lame, qu’est-ce que c’est ?
 	— C’est du massinéen.
 	— Massinéen ? Jamais je n’ai entendu parler de…
 	— Mon continent s’appelait Massinéa. Le massinéen est la langue de mon peuple. Ces deux informations ne sont généralement pas partagées avec ceux qui ne font pas partie des miens.
 	— Compris. L’écriture est magnifique. Qu’est-ce que ça dit ?
 	— Arymalia tenia.
 	— C’est très doux… Qu’est-ce que ça veut dire ?
 	L’Ancien sourit doucement, puis elle le vit se refermer, son visage se durcir. Le changement était subtil, mais perceptible.
 	— On en reparlera une autre fois.
 	Les confidences étaient finies. Déjà, il était debout et se dirigeait vers sa chambre. Ariane tenta de le retenir, espérant qu’il se ravise.
 	— Tu savais que Malvor préparait cette ceinture ?
 	— Tu sais qu’il est amoureux de toi, non ? Qu’il espère que tu ne repartiras pas avec moi ?
 	— Non, il y a sûrement une erreur !
 	— C’est ça, ce doit être une erreur. Bonne nuit, Ariane, répondit-il sèchement en se dirigeant vers son lit.
 	Elle décida de l’imiter. Une fois allongée dans la pénombre, toutes ses pensées étaient tournées vers l’homme qui était dans la chambre voisine. Elle ne le comprenait pas. Un instant, il était doux, chaleureux et savait se montrer sensible et attentionné. L’instant d’après, le combattant prenait le dessus, et il se fermait. Il devenait intraitable, dur, renfermé. Il lui avait créé une magnifique épée, avait pris la peine d’y mettre une inscription qui, visiblement, était importante à ses yeux, mais refusait d’en dévoiler le contenu. Puis il y avait cette histoire avec Malvor, dont il semblait si convaincu… Ariane s’endormit sur ces pensées, épuisée.
 




 Chapitre IX



 Les demandes






 	Les jours qui suivirent apportèrent une routine légèrement différente. L’entraînement à l’épée s’intensifia, ce que l’apprentie n’aurait pas cru possible. Cela absorbait la majeure partie de son énergie, même si elle n’y consacrait maintenant que la matinée. L’après-midi, Gabriel accrochait tout ce qu’il trouvait aux arbres et sur le mur arrière du bâtiment. Il semblait avoir décidé de lui enseigner à lancer sa dague sur une cible de façon efficace. Malgré ses succès du matin, elle ne vivait que des échecs en après-midi. Le maître dut faire preuve de patience et d’ingéniosité afin de faire progresser son apprentie. Il mit un après-midi entier à lui enseigner comment tenir sa dague, où viser, comment la projeter, lui faisant faire la manœuvre avec lui afin qu’elle sente bien le mouvement. Le lendemain, le résultat fut aussi décevant. Le troisième jour, il lui accorda un répit. Ariane ne se plaignait pas, mais il savait que ses bras la faisaient souffrir. La douleur s’était amplifiée lorsqu’il lui faisait ses étirements. Elle en profita pour voir Malvor, pour bavarder, mais surtout pour se reposer. Cette stratégie fut efficace : l’apprentie semblait avoir retrouvé son aplomb. Après un rigoureux entraînement à l’épée dont elle se sortit de façon plus que satisfaisante, Ariane percuta ses premières cibles avec la dague. Gabriel était si heureux qu’il prit la princesse dans ses bras, la soulevant dans les airs pour la féliciter.
 	Encore cinq jours passèrent, cinq jours d’entraînement intensif, au cours desquels Ariane parvint finalement à atteindre toutes les cibles imaginées par son maître, en plein cœur. Pendant le repas du soir, ce jour-là, il sortit de son quasi-mutisme auquel elle était maintenant habituée.
 	— Je voulais te dire, Ariane, que je suis vraiment fier de toi et de la façon dont tu t’entraînes. Tu travailles très fort et tu apprends vite, beaucoup plus vite que je ne l’aurais cru possible, de sorte que nous pourrons partir plus tôt que prévu : je crois que tu es prête. Il est temps. De toute façon, je préfère partir pendant qu’il fait encore chaud. Bientôt, les nuits seront plus fraîches et il serait… judicieux que tu sois déjà adaptée à la vie en forêt avant que cela ne se produise.
 	— On va vraiment aller vivre en forêt ? Est-ce que ce n’est pas… dangereux ?
 	— Dangereux ? Mais… Pourquoi est-ce que tu crois que je t’enseigne le maniement de l’épée et de ta dague ?
 	— Pour… Pour que je puisse me battre, en cas de besoin.
 	— Bien, mais il y a d’autres choses que tu dois apprendre, et l’endroit où tu feras ces apprentissages, c’est dans les bois.
 	— D’accord. Je m’excuse : je ne voulais pas avoir l’air de douter de tes décisions. C’est juste un réflexe, je crois. Toute ma vie, on m’a dit de ne pas aller dans les bois. C’est sorti tout seul. Quand, hum… Quand partons-nous ?
 	— Il me reste quelques affaires à régler, ici. La journée de demain devrait suffire. Nous partirons après-demain. Ça te convient ?
 	— Oui, parfaitement.
 	— C’est entendu, alors. Départ après-demain.
 	— Tu veux que je t’accompagne demain ? Pour… apprendre comment on prépare… un départ ?
 	— Hum… J’aimerais bien, mais j’ai une rencontre à caractère privé demain matin. Tu ne peux pas venir. Tu devras t’occuper ici en matinée, mais tu devrais avoir de la visite en après-midi… Je n’arriverai pas très longtemps après.
 	— De la visite ? J’ai l’impression de ne pas tout comprendre.
 	Un instant, elle crut apercevoir un voile de contrariété sur son visage, mais cela fut si bref qu’elle en doutait déjà. Gabriel mit plusieurs secondes à lui répondre, impassible.
 	— Il nous arrive à tous de ne pas tout comprendre. Ne t’en fais pas, tout finit toujours par se savoir. Parfois, il est préférable que ce soit plus tard que plus tôt. Crois-moi, tu n’as pas à t’inquiéter de quoi que ce soit.
 	Sans dire un mot de plus, il se leva et sortit de l’auberge, laissant derrière lui une apprentie perplexe.
 	Quand Ariane monta se coucher, elle comprit que Gabriel n’était pas encore rentré. Elle s’endormit bien avant son retour et, à son réveil le lendemain, s’aperçut qu’il était parti très tôt, laissant le lit défait et sa chambre en désordre, fait plutôt inhabituel. Ne sachant trop que faire, elle décida que le mieux pour elle serait de se tenir occupée, de maintenir la routine, à tout le moins jusqu’au midi. Elle se prépara donc comme à son habitude, descendit manger seule et quitta l’auberge. D’un pas alerte, elle se rendit au terrain d’entraînement. Pendant les heures qui suivirent, elle s’entraîna à manipuler sa dague. Gabriel se disait satisfait de ses progrès, mais elle savait qu’elle devait faire mieux et s’y employa. Lorsqu’elle rentra à l’auberge, elle était fière de son travail. Elle monta se rafraîchir un peu, et lorsqu’elle redescendit pour le repas du midi, elle fut étonnée de voir que l’Ancien était de retour, assis à leur table habituelle, semblant l’attendre.
 	— Bonjour, Gabriel, je suis surprise de te revoir aussi tôt !
 	— Bonjour, Ariane. Mes obligations ont pris moins de temps que je ne le pensais. Et toi, tu n’as pas trouvé le temps trop long ? Où étais-tu ?
 	— Hier soir, Malvor est venu avec des copains. Nous avons passé la soirée à discuter. Ce matin, je suis sortie m’entraîner avec ma dague.
 	Gabriel lui lança un regard approbateur, accompagné d’un léger sourire, tout en s’écartant du chemin afin de laisser l’aubergiste déposer les assiettes devant eux.
 	— Tu as déjà fait beaucoup de progrès ; ne sois pas trop dure avec toi-même. C’est une technique très difficile, mais je sais que tu vas y arriver. Je suis content que tu aies saisi cette occasion pour te perfectionner. Mais tu maîtrises déjà suffisamment ton arme pour t’en servir de façon adroite et efficace en cas de besoin. La plupart d’entre nous prenons des années à atteindre le niveau de perfection que tu sembles viser. Ne te mets pas trop de pression.
 	— Entendu.
 	Le silence retomba subitement entre eux. Ariane en avait l’habitude. Elle apprenait à connaître cet homme qui partageait son quotidien, et savait maintenant que s’il avait quelque chose à lui dire, il le ferait. De façon directe et honnête. Elle savait aussi que si elle avait eu envie de parler du matin jusqu’au soir, il l’aurait probablement laissée faire, mais elle n’en ressentait pas le désir. Elle préférait respecter ses besoins d’espace, de solitude. Ils se connaissaient à présent suffisamment pour éviter toute mauvaise interprétation de ces moments. Vers la fin du repas, la jeune femme regarda par la fenêtre et vit Malvor, planté là devant l’hôtel, l’air indécis. Gabriel lança un coup d’œil dehors au même moment.
 	— Gabriel, la visite que tu m’as annoncée hier…
 	— C’est lui. Tu devrais aller le rejoindre, il a l’air un peu ennuyé que je sois déjà de retour.
 	— À plus tard, alors.
 	Ariane sortit et salua son ami avec plus d’enthousiasme qu’elle n’en ressentait. D’un accord tacite, ils se mirent à marcher tout en bavardant. Au départ, la conversation était innocente. Cependant, bien vite, Malvor la pressa de questions sur les raisons de sa formation et sur la nature de sa relation avec Gabriel, allant jusqu’à lui demander s’ils étaient fiancés. Son étonnement ne fit que croître lorsque le Nain lui avoua avoir demandé sa main à son maître le matin même. S’ensuivit une déclaration enflammée qui la plongea d’abord dans un profond embarras. Elle tenta de l’éconduire en douceur, mais devant son insistance, il lui fallut se montrer plus ferme et elle lui annonça que rien ne la détournerait de sa formation auprès de Gabriel. Malvor fit alors acte de contrition et la pria de ne pas mettre un terme à leur amitié, ce qu’elle accepta. Elle refusa néanmoins qu’il la raccompagne à l’auberge ; elle avait besoin d’être seule un moment.
 	Ariane reprit sa route vers l’auberge, abattue. Elle fit de nombreux détours, histoire d’avoir un peu plus de temps avant de faire face à Gabriel, redoutant les explications qu’il pourrait exiger ou les reproches qu’il pourrait lui adresser. Cependant, il n’y avait qu’une certaine quantité de détours qu’elle pouvait légitimement emprunter et bientôt, elle dut se résigner à rentrer.
 	Gabriel était assis dans l’herbe, devant l’auberge. Il était adossé à un vieil arbre au tronc large, marqué de larges et profonds sillons. Ses yeux étaient fermés, mais elle savait qu’il ne dormait pas, à la façon dont son bras était appuyé sur son genou. Elle alla s’asseoir près de lui en silence et attendit qu’il prenne la parole. Un léger sourire narquois s’était peint sur son visage.
 	— Il l’a fait ? Il a demandé ta main ?
 	— Pourquoi ne la lui as-tu pas refusée ? Les choses auraient été plus faciles.
 	— Parce que ce n’est pas à moi d’accorder ou non ta main à un homme. Peut-être que tu as envie de l’épouser, comment le saurais-je ? Je t’ai dit qu’il était amoureux de toi, et qu’il voulait que tu restes. Alors, tu as dit oui ?
 	— Non ! Comment aurais-je pu accepter ?
 	Gabriel rit doucement.
 	— Ne te fâche pas, Ariane. Je voulais te taquiner. Je sens que ton sens de l’humour va être mis à rude épreuve aujourd’hui.
 	— Pourquoi dis-tu cela ?
 	— J’ai reçu une autre visite, pendant que Malvor te faisait sa grande demande. Il doit revenir en début de soirée.
 	Ariane gémit.
 	— On ne pourrait pas partir tout de suite ?
 	Gabriel rit encore.
 	— Je suppose qu’on le pourrait, mais ce ne serait pas vraiment amusant, n’est-ce pas ?
 	— Amusant ? Tu pourrais au moins me dire qui doit venir, que je me prépare un peu, à moins que cela contrevienne à ton sens du divertissement.
 	— Je préfère en effet voir la surprise sur ton visage.
 	L’heure du repas vint de nouveau, puis avec le déclin du soleil se présenta un Galas pompeux et sûr de lui devant leur bâtiment, un bouquet de fleurs sauvages à la main. En le voyant entrer, la jeune fille pria intérieurement pour qu’il se dirige vers une autre table que la leur. Cependant, voyant que son maître peinait à garder son sérieux, ses espoirs fondirent comme neige au soleil. Faisant contre mauvaise fortune bon cœur, la jeune fille acquiesça à la demande du Nain et le suivit, se retrouvant une fois de plus à errer dans les rues. Galas la surprit, car il était d’un habituel arrogant, aimant afficher un air supérieur. Ce soir-là, il fut d’une grande éloquence. Quand Ariane l’éconduisit doucement, mais fermement, elle crut un instant qu’il ferait une scène. Toutefois, il se contint et prit congé aussi dignement que son orgueil blessé le lui permettait. Une fois de plus, elle rentra seule à l’auberge.
 	Le lendemain, alors qu’ils quittaient le village, légèrement plus tôt que l’heure à laquelle ils allaient habituellement au terrain d’entraînement, Ariane réalisa soudainement qu’ils partaient les mains complètement vides. Ils n’avaient que leurs vêtements, leur cape, leurs armes et leurs rares effets personnels.
 	— On aurait peut-être dû apporter quelque chose pour le dîner.
 	— Pour quoi faire ?
 	— À moins que je ne m’abuse, il n’y a pas d’auberge au fond des bois. Ça aurait été plus simple, non ?
 	— Non, rit-il. On va dorénavant employer la bonne vieille méthode : la chasse et la pêche.
 	— Ah oui ? s’étrangla-t-elle.
 	— Ne t’en fais pas : si je ne suis pas encore mort de faim à mon âge, je devrais arriver à te garder en vie.
 	Ariane ne s’était pas aperçue que Gabriel avait arrêté de marcher au sommet d’un promontoire, et le heurta de tout son élan. Gênée par sa maladresse, elle prit place à ses côtés pour tenter de mieux voir leur chemin. En contrebas s’étendait une immense clairière derrière laquelle on devinait, à l’horizon, la forêt du royaume Sylvestre dont ils allaient gagner la frontière à la fin du jour. Ariane suivit son guide dans l’escarpement rocheux qui leur permit de descendre jusqu’au pré.
 




 Chapitre X



 Asalyah






 	À la grande surprise d’Ariane, la marche en forêt ne s’avéra pas être une longue promenade silencieuse. Très vite, ils s’enfoncèrent dans les bois et son maître entreprit de poursuivre son éducation. Il passa près d’une heure à lui expliquer les bases de la langue elfique et à lui en enseigner les rudiments, la pressant de répéter encore et encore, jusqu’à ce qu’il soit certain qu’elle s’en souviendrait ou que sa prononciation soit parfaite. Elle devait fournir de grands efforts pour garder le rythme, car Gabriel marchait rapidement et ne se retournait jamais pour s’assurer qu’elle le suivait. Il enchaîna avec les sciences naturelles, commençant à lui expliquer comment trouver son chemin en forêt. Il vérifia ses connaissances sur le déplacement du soleil dans le ciel et sur la photosynthèse. Puis il lui exposa comment les arbres, les feuilles, les fougères et l’axe des différentes plantes qui poussaient pouvaient les guider dans la bonne direction. De temps à autre, il s’arrêtait pour la questionner, vérifiant si elle avait bien compris. Il enchaîna ensuite avec la langue des Jordans. Il lui en exposa les fondements avec la même rigueur que pour celle des Elfes, se montra tout aussi exigeant envers elle pour qu’elle assimile parfaitement ce qu’il lui enseignait.
 	Au milieu de l’après-midi, Ariane ressentait pleinement les effets de la fatigue. Ses pieds la faisaient souffrir et sa tête était sur le point d’exploser tant elle faisait des efforts pour emmagasiner toutes ces connaissances. Son premier réflexe fut d’être soulagée lorsque Gabriel se tut, arrêtant brusquement et lui intimant de faire de même, aux aguets. Puis, réalisant que quelque chose n’allait pas, son sang se glaça et elle oublia tout le reste. Il l’attrapa par le bras, l’obligeant à courir avec lui jusqu’à une petite élévation où il l’écrasa contre le sol, à ses côtés. Suivant son regard, elle découvrit au loin, avançant vers eux, deux silhouettes sombres. Bien qu’elle n’en ait jamais vu auparavant, elle sut ce qu’ils étaient. Des soldats de l’armée de l’Ombre. Tout son être fut envahi par une sourde terreur. Elle osait à peine respirer. Le temps sembla se suspendre. Gabriel dut exercer une forte pression sur son épaule pour attirer son attention sans risquer de la faire sursauter. D’un calme déconcertant, il murmura à son oreille :
 	— Reste bien couchée ici pendant que je m’occupe d’eux. Attends que je te fasse signe pour venir me rejoindre.
 	Sans même attendre sa réponse, il disparut, la laissant seule. Ariane guettait la progression des soldats, inquiète de leur imminente proximité, puis elle vit Gabriel sortir d’entre les arbres, juste devant eux. Le combat s’engagea immédiatement. Les ennemis semblaient très puissants, mais l’Ancien était rapide et habile. Horrifiée, elle le regarda repousser ses ennemis et finalement les tuer de son épée en leur tranchant la gorge. Il reprit son souffle quelques instants, s’assura que ses deux opposants étaient bien morts et lui fit signe. Elle n’avait aucune envie de s’approcher, mais doutait fort qu’elle eût le choix. Résignée, la jeune femme obéit.
 	La première chose qui la frappa en arrivant à destination, ce fut l’odeur pestilentielle qui y régnait. Elle couvrit son nez et sa bouche de sa main, écœurée, et se détourna.
 	— C’est l’ennemi que nous aurons tous à affronter, Ariane. C’est prioritairement contre eux que je dois t’enseigner à te défendre. Leur odeur… est pratique. On peut les sentir de loin.
 	Réticente, elle se retourna et s’avança près d’un des deux corps. Ces êtres étaient immenses et costauds. Sous leur armure apparaissait une peau épaisse, crevassée, d’aspect putréfié, d’une teinte verdâtre. Sous leur casque, un visage difforme avec des yeux perçants ressemblant à ceux d’un chat, un nez écrasé et large et une bouche remplie de crocs impressionnants étaient bien visibles.
 	— Ce sont eux, les soldats du continent de l’Ombre. Ils appartiennent à la race des Gorgoths. Comme tu dois t’en douter, c’est un peuple guerrier. Redoutable.
 	— Ils sont immenses.
 	— Oui, ils sont impressionnants. Ils sont forts aussi. Difficiles à battre.
 	— Mais c’est possible ; tu y arrives !
 	Gabriel s’accroupit près d’elle pour lui montrer quelque chose, et elle l’imita.
 	— Leur armure est d’un métal qui n’existe pas ici. Je ne sais pas ce que c’est, mais c’est dur comme de la pierre et ils en sont presque entièrement recouverts. De plus, c’est très épais.
 	Il souleva un coin du plastron de métal, pour lui montrer. Ariane avança elle aussi sa main pour toucher, curieuse. Il était encore chaud et humide.
 	— Ça doit être très lourd, tout ça.
 	— Oui. Ça les ralentit sûrement un peu. Sauf qu’ils sont vraiment bien protégés. Frapper l’armure, c’est se blesser à coup sûr. Mais là, là, là et là, lui expliqua-t-il en montrant les articulations des coudes, des épaules, des genoux et le cou, il n’y a pas de protection. En frappant très fort à ces endroits, on peut les blesser et les abattre. Quand tu devras te battre contre une de ces créatures, Ariane, tiens bien ton épée avec tes deux mains. Une seule ne suffi ra pas. À la première occasion, tranche-lui la tête. Frappe du plus fort que tu pourras. Fais aussi attention à ne pas te faire toucher par leur épée : la lame est empoisonnée.
 	Gabriel regarda son apprentie pour s’assurer qu’elle avait bien compris et vit l’air choqué qui s’était peint sur son visage.
 	— Ariane, ce sont des envahisseurs. Ceux que je viens de tuer… C’est une patrouille. Il y en a des centaines comme celle-ci. Lorsqu’ils croisent des gens de notre continent, soit ils les mas - sacrent, soit ils les mangent. Peu importe le peuple auquel ces gens appartiennent. Ils sont là pour nous surveiller, pour veiller à ce que l’on en sache le moins possible sur leurs allées et venues. Pendant ce temps, des régiments entiers des leurs réussissent à attaquer des villages, ne laissant derrière eux que cadavres, ruines et désolation. J’ignore comment ils arrivent à rester si bien cachés, mais ils sont de plus en plus nombreux à y parvenir. Ces créatures n’ont aucune pitié, Ariane. Ils tuent vieillards, femmes et enfants sans aucune distinction. C’est pourquoi je veux que tu me promettes de ne pas hésiter et de frapper aussi fort que tu pourras lorsque le jour sera venu, car il ne fait aucun doute qu’il viendra.
 	— Tu n’as pas peur que je ne sois pas assez forte ? Je suis peut-être trop petite pour y arriver.
 	— C’est un désavantage certain. Mais tu as une bonne épée, et je vais bien t’entraîner. Et puis, il y a la concentration et la détermination qui t’aideront plus que tu ne le crois. De toute façon, je ne te laisserai pas seule : je serai là, à côté de toi.
 	— Oui, d’accord. Je vais digérer tout ça.
 	— Bon, ça va. C’est peut-être beaucoup d’informations pour une seule journée. Tu dois être fatiguée et affamée. On va brûler ces corps avant que leurs petits copains ne les retrouvent et se chercher un coin pour la nuit. Tu sais allumer un feu ?
 	Ariane fit signe que non. Patient, son maître lui enseigna la façon de procéder. Il lui montra aussi comment s’assurer que le feu ne se répande pas dans la forêt et ils y jetèrent les corps de Gorgoths. Puis ils se mirent en quête d’un endroit pour dormir. Une fois l’endroit trouvé, il lui demanda de mettre sa leçon à profit et d’allumer un feu pendant qu’il irait chercher leur repas. Elle mit quelques minutes à y parvenir, et ne put s’empêcher de penser à son frère qui aurait été impressionné de la voir réussir ce dont ils rêvaient enfants. Épuisée, elle s’étendit sur le dos. Ses pieds et ses jambes la faisaient souffrir. Elle grimaça à l’idée du traitement qui l’attendait, certaine que Gabriel savait qu’elle souffrait. Il savait toujours ce qui lui passait par la tête. La jeune fille décida de chasser ces pensées afin de profiter du calme et du silence.
 	Il lui sembla qu’elle n’avait fait que fermer les yeux lorsque des bruits de pas dans les feuilles la firent sursauter. Désorientée, elle s’assit d’un seul coup. Les pas cessèrent, juste derrière elle.
 	— La journée a été dure ?
 	C’était Gabriel. Elle soupira, soulagée. Il la contourna, prit place un peu plus loin, de manière à la garder dans son champ de vision.
 	— Bravo, tu as allumé ton premier feu. Tu as déjà préparé un repas ?
 	Examinant le lièvre et les deux poissons qu’il lui montrait, elle répondit que non. Voyant son regard fixé sur elle, Ariane se rendit près de lui et eut droit à la première de ce qu’elle devina être une série de leçons pratiques sur l’art d’apprêter la nourriture qu’elle devrait aussi apprendre à chasser.
 	Le repas expédié, Ariane commençait à se questionner sur les arrangements qu’ils devraient forcément prendre pour la nuit, comprenant qu’une patrouille comme celle que son maître avait tuée plus tôt pourrait très bien les surprendre en plein sommeil. Quelqu’un devrait monter la garde, et elle sut qu’elle en était désormais capable. Gabriel, à sa grande surprise, lui fit signe de revenir s’installer à ses côtés et lui fit comprendre qu’il voulait qu’elle s’étende sur le dos, comme il le faisait. Une fois qu’elle eut obéi, la vision qui s’offrit à elle lui coupa le souffle. Elle n’avait pas réalisé qu’il avait choisi un endroit où les arbres étaient un peu plus clairsemés, dégageant le ciel d’une façon surprenante. Les étoiles et la lune brillaient avec une intensité toute particulière.
 	— Prête pour la dernière leçon de la journée, jeune femme ?
 	— Oui, absolument.
 	Pendant une heure, Gabriel lui expliqua comment retrouver certaines étoiles dans le ciel, la façon de s’en servir pour se diriger, ou encore à évaluer l’heure en fonction du parcours que suit la lune, selon les saisons. Il lui parla de constellations, des météores. Ariane posa beaucoup de questions, d’un intérêt sincère. Il lui répondit du mieux qu’il put, oubliant un instant son rôle d’enseignant, profitant tout simplement de l’agréable conversation et de sa compagnie. Ce fut à regret qu’il mit fin à leur soirée, mais la fatigue commençait à le gagner et il se doutait bien qu’il en allait de même pour elle.
 	— Ariane, on ne peut pas dormir tous les deux, ce serait trop risqué. Je propose qu’un de nous monte la garde pour la première partie de la nuit, puis réveille l’autre pour échanger. Tu es d’accord ?
 	— Oui, ça me va. Alors, je monte la garde la première ou tu me réveilles ?
 	Gabriel fit une drôle de grimace à l’idée de devoir la réveiller.
 	— Alors, je prends le premier tour de garde, comme ça, ce sera à moi de te réveiller, décida-t-elle.
 	— Si cet arrangement te convient, alors c’est parfait.
 	Ariane profita de son tour de garde pour faire le point. Elle avait quitté le royaume des Nains le matin même, après avoir refusé d’épouser deux des leurs la veille. Ils devaient avoir le cœur brisé, et avaient probablement pris la journée pour panser leurs blessures. Sa journée à elle semblait avoir duré une semaine, sauf pour ces derniers moments sous les étoiles, qui lui avaient apporté un réconfort dont elle avait bien besoin. En pénétrant dans le royaume Sylvestre, elle avait perdu tous ses repères. En observant le ciel étoilé, elle avait soudain l’impression d’être au bon endroit, au bon moment. Cela rendit l’attente plus facile à supporter dans cet environnement étranger et inconfortable.
 	Le lendemain matin, l’apprentie se réveilla avec le lever du soleil, à la grande satisfaction de son maître. Ils mangèrent silencieusement les restes du repas de la veille et se remirent en route presque immédiatement. La journée se déroula relativement de la même façon que la veille. Gabriel commença par faire une révision des notions de langue elfique, vérifiant ce dont elle se souvenait, puis progressa dans son enseignement. Il s’y reprit de la même manière pour les sciences naturelles, abordant quelques plantes de plus et leur utilité, ainsi que pour le jordan. Il ajouta ce jour-là le mercator. À la fin de la journée, Ariane se sentait complètement abrutie. Ses pieds la faisaient souffrir, mais elle redoutait plus que tout que son maître la questionne encore plus longuement. Il dut le sentir, car le reste de leur parcours se fit en silence. Elle alluma le feu pendant qu’il chassait.
 	Le surlendemain fut tout aussi pénible. Si ses jambes commençaient à mieux réagir à l’effort, ses pieds, eux, se rebellaient et lui faisaient chèrement payer chaque pas qu’elle s’obstinait à franchir. La fin de la journée apporta de nouveau sa libération, mais le silence lui pesa ce soir-là. La matinée suivante, l’apprentie fit tout ce qu’elle pouvait pour dissimuler sa douleur, embarrassée par sa faiblesse. Cependant, son manque de concentration irrita profondément Gabriel qui se terra tout simplement dans le mutisme, mettant abruptement fin à sa leçon. Elle se força à garder le rythme encore quelques heures avant de ralentir progressivement pour finalement s’effondrer. Avant même qu’elle ait le temps de comprendre ce qui lui arrivait, il se retrouva à ses côtés, visiblement inquiet.
 	— Je suis désolée. Je ne peux plus avancer. Je ne pourrai pas faire un pas de plus, je n’y arriverai pas, souffla Ariane.
 	— Ce sont tes jambes ? Pourtant je…
 	— Non, ce sont mes pieds. Je ne comprends pas ; tout allait bien avant. Depuis que nous sommes en forêt, c’est une vraie torture.
 	— Bon. On va devoir trouver un endroit tranquille pour regarder ça.
 	Avant même qu’elle n’ait le temps de le réaliser, il la souleva dans ses bras et entreprit de trouver un endroit où s’installer. Lorsqu’il la déposa, ils étaient derrière une petite élévation qui, de leur côté, offrait une anfractuosité creusée à même le roc. Cela pouvait constituer un abri ou un endroit où se cacher en cas de besoin. Les arbres s’éclaircissaient de là à la rivière qui coulait six ou sept mètres plus loin. Gabriel l’aida à s’installer confortablement, déployant sa cape afin qu’elle ne soit pas en contact direct avec le sol. Puis, doucement, il retira une de ses bottes ; ce qu’il vit le fit grimacer. Il y avait tellement de sang qu’il avait du mal à évaluer la gravité des plaies. Il lui ôta son autre botte et la mena à la rivière pour nettoyer ses pieds dans l’eau claire.
 	— Ariane, tu aurais dû me le dire. Pourquoi as-tu attendu aussi longtemps ?
 	— Je ne sais pas. Je ne voulais pas me plaindre. Nous marchons autant l’un que l’autre, il n’y a pas de raison…
 	— Je peux te garantir que mes pieds ne sont pas dans cet état. J’ai l’habitude de ce genre de vie ; tu ne peux pas te comparer à moi. Il faut que tu te donnes du temps. Tu aurais dû m’avertir.
 	Gabriel était mécontent. Il s’était relevé et éloigné de quelques pas. Elle sentit qu’il était plus en colère qu’il ne le laissait voir, qu’il s’éloignait d’elle pour se calmer.
 	— Je m’excuse, Gabriel. Je ne voulais pas te causer de soucis, murmura-t-elle, le cœur gros.
 	— Me causer des soucis ? En me cachant que tu avais du mal à marcher, tu m’as privé d’une information importante qui m’aide à déterminer quel chemin nous devons suivre, chemin basé sur la notion que si un danger devait survenir, nous pourrions nous mettre à l’abri dans la mesure où tu es capable de marcher. Ton omission ne fait pas que nous clouer ici pour les prochains jours, elle met nos vies en danger.
 	L’apprentie ne trouva rien à répondre. Envahie par la culpabilité, elle laissa les larmes couler sur ses joues. Elle détourna la tête, affectant de regarder la rivière, mais c’était surtout pour échapper au regard furieux de son maître. Il s’impatienta, elle devint nerveuse.
 	— Je dois faire quelque chose pour tes pieds, on ne peut pas les laisser comme ça. Je reviens bientôt, je ne serai pas loin.
 	Le temps qu’elle se retourne vers lui, il avait déjà presque disparu. Comme promis, il revint après une absence d’une quinzaine de minutes, des herbes, fleurs et feuilles à la main. Sans rien dire, il revint s’asseoir à ses pieds. Curieuse, elle l’observa préparer une mixture avec un peu d’eau, les herbes et les fleurs. Ensuite, délicatement, il appliqua le mélange sur ses blessures, enrobant ses pieds dans les grandes feuilles afin de les protéger. Le visage de l’Ancien était impassible, absorbé par son travail, mais elle se doutait bien qu’il lui en voulait encore.
 	— Merci Gabriel. Je… je suis vraiment désolée. Je ne pensais pas que…
 	— Ça va, Ariane. Ne t’en fais pas pour ça.
 	Ces paroles auraient dû la réconforter, mais elles eurent l’effet d’une douche froide. Il ne lui avait pas dit cela pour la rassurer, mais pour qu’elle se taise. Impuissante, elle le regarda pêcher dans la rivière, à quelques pas d’elle. Ils mangèrent en silence. Les leçons de langues et de sciences naturelles n’eurent pas lieu. Elle n’osa pas les lui demander, craignant de l’indisposer davantage. L’après-midi passa très lentement, l’oisiveté ne faisant pas partie de leur quotidien. Même si habituellement, le silence ne la gênait pas, ce jour-là, il lui pesait. Découragée, elle constata qu’il partait chasser pour le repas du soir. Il n’avait toujours rien dit, mais s’était arrangé pour qu’elle le voie partir, qu’elle comprenne où il allait.
 	Pendant son absence, Ariane essaya de trouver quelque chose à lui dire ou à lui demander. Quelque chose d’intelligent et de sensé. D’approprié. Elle ne voulait surtout pas avoir l’air d’une gamine en mal d’attention, Gabriel ne le supporterait pas. Il était bien capable de la retourner chez elle dès qu’elle serait en état de mettre un pied devant l’autre. La pensée lui avait probablement traversé l’esprit. L’apprentie aurait voulu réparer son erreur, mais elle ne pouvait rien faire pour le moment. Rien à part attendre. Soudainement, son frère lui manquait énormément. Son père aussi. Archibald et Myriam. Le palais. Il devait s’agir là de ce qu’elle avait entendu les soldats appeler le mal du pays. Sauf qu’elle, à la différence de ces combattants, ne souhaitait pas rentrer. À ce moment, elle comprit que l’Ancien était justifié dans ses reproches, dans son ressentiment. Le maître donnait une leçon à l’apprentie. Elle devait l’accepter et apprendre de ses erreurs. Il faisait des efforts pour ne pas être trop dur avec elle, préférant se taire plutôt que de dire des choses qu’il pourrait regretter plus tard. Le silence était, en fin de compte, un châtiment approprié.
 	Au bout d’un long moment, Ariane entendit le léger bruissement indiquant que quelqu’un approchait. Lorsqu’elle vit Gabriel apparaître à travers les arbres, le soulagement put se lire sur son visage. Cependant, il fut bien vite remplacé par la stupeur : il n’était pas seul. Une femme lui emboîtait le pas, appartenant visiblement elle aussi au peuple des Anciens. Grande, mince mais musclée, l’apprentie lui donna quelques années de plus qu’elle. Gabriel et elle arboraient le même air revêche lorsqu’ils s’arrêtèrent finalement devant la jeune fille complètement intimidée. Son maître la regarda à peine lorsqu’il fit les présentations.
 	— Ariane, je te présente Asalyah. Elle va rester avec nous le temps que tu te remettes. Ce sera plus sécuritaire.
 	Sans attendre quelque réponse que ce soit, il s’éloigna et entreprit de préparer les lièvres qu’il avait attrapés pour le repas, laissant les deux femmes face à face.
 	— Il est en colère contre toi, on dirait.
 	— Oui. Il a raison : j’ai été stupide.
 	— Ne sois pas si dure envers toi-même. Les premiers temps, c’est normal de faire des erreurs. C’est un excellent moyen d’apprentissage. J’en sais quelque chose.
 	— C’est gentil, merci. Je crois que je peux dire que je ne ferai plus jamais cette erreur alors.
 	— C’est fort probable, en effet. Montre-moi tes pieds, histoire de constater les dégâts ; je vais en profiter pour tout nettoyer, remettre un baume et les feuilles pour panser tout ça.
 	Gênée, Ariane la laissa faire. Son sentiment de malaise augmenta lorsqu’un sifflement impressionné jaillit des lèvres de sa nouvelle soignante.
 	— Eh bien, dis donc, tu t’es drôlement fait mal ! Combien de jours as-tu marché pour te faire ça ?
 	— Il ne m’en a fallu que quatre.
 	— Tu as enduré ça quatre jours sans te plaindre ? sourit-elle. Alors, tu as toute mon admiration.
 	— Gabriel n’est pas très impressionné, lui.
 	— Il est très difficile d’impressionner Gabriel.
 	Le ton utilisé par Asalyah laissa entendre qu’il s’agissait autant d’une constatation que d’un avertissement. Une fois que cette dernière eut fini de donner les soins à Ariane, elle se leva et rejoignit Gabriel, afin de l’aider à préparer le repas. En chemin, elle alluma un feu à une vitesse qui éclipsa la fierté que l’apprentie avait éprouvée à accomplir la même tâche en plusieurs minutes.
 	— Alors, comment vont ton oncle et ta tante ? Et ta sœur ?
 	— Ils vont tous bien, merci, Gabriel. Mon oncle commence toutefois à ressentir son âge. Je pense qu’ils vont s’établir dans la maison de notre famille très bientôt. Ma tante semble anticiper ce changement avec sérénité.
 	— Ils sont encore largement capables de se défendre en cas de besoin, répondit un Gabriel soucieux. Ils ont de nombreuses années devant eux. Et ta sœur, que devient-elle ?
 	— Elle a complété sa formation avec Uriel l’an dernier ; je l’ai croisée à quelques reprises, elle semble bien s’en sortir. Elle dit qu’elle veut rejoindre mon oncle et ma tante lorsqu’ils s’arrêteront. Elle leur a toujours été très attachée.
 	— Et qu’advient-il de Nemahiah, ton maître ?
 	— Je la vois régulièrement depuis que mon entraînement a été complété il y a de cela cinq ans déjà. Elle te salue.
 	— Comment pouvait-elle savoir que nous allions nous voir ? demanda-t-il, surpris.
 	— En fait, si je suis ici, c’est parce que je te cherchais. Nemahiah m’avait suggéré de t’attendre au Royaume des Jordan. Elle m’a dit que tu y étais toujours à ce temps de l’année. Je t’y ai attendu, mais comme tu n’arrivais pas, j’ai décidé de descendre vers le sud, à tout hasard. Puis je suis tombée sur toi. Sur vous, plutôt, se reprit-elle, d’un ton accusateur.
 	— Oui… J’étais presque rendu quand j’ai eu vent de certains événements plus au sud. Alors, j’ai fait demi-tour. Je voulais avoir une idée claire de ce qui se passait. Pourquoi voulais-tu me voir, Asalyah ?
 	— J’ai rencontré Raphael et Mikael il y a plusieurs semaines. Raphael a séjourné au royaume des Aurores et Mikael était de pas sage chez les Volgoths. Ils croient avoir découvert comment les Gorgoths mettent pied sur le continent, expliquant du fait même la disparition de plusieurs des nôtres.
 	— Comment s’y prennent-ils ?
 	— Des navires de guerre immenses les déposent le long des côtes, en terres hostiles. Comme ces monstres ne nagent pas, ils doivent utiliser des barques pour les mener sur la terre ferme, ce qui prend une éternité. Heureusement pour nous…
 	— Oui, sauf que si ce que tu dis est exact, alors il y a plus d’un an qu’il en débarque de manière lente, mais régulière et continue. Ça en fait beaucoup. Je me demande si c’est le cas dans tous les royaumes, ou seulement dans quelques-uns.
 	L’air absorbé, Gabriel avait terminé de préparer la viande et l’installa sur le feu pour la cuisson. La femme qui se trouvait à ses côtés le regardait intensément. Ariane, de sa place reculée, bien que consciente de la gravité de la situation, ne pouvait s’empêcher de les observer tous les deux, établissant des comparaisons. L’Ancienne avait de longs cheveux brun clair, qu’elle tressait habilement. Elle aussi, comme Gabriel, avait le front haut, le nez aquilin, le teint hâlé. Le même air farouche était peint sur leur visage, et les armes qui reposaient sur leurs hanches provoquaient inévitablement une crainte mêlée de respect. Asalyah portait elle aussi un pantalon et une chemise. Autour de son poignet, il y avait une sorte de bracelet de cordons de cuir entrelacés.
 	Lorsque le repas fut prêt, l’apprentie attendit que son maître lui fasse signe d’approcher avant de bouger. Il ne lui avait toujours pas parlé, juste jeté un regard. Cela avait suffi pour qu’il se fasse comprendre. Ne sachant pas trop où s’installer, elle prit place à côté de la femme, ne désirant pas subir le regard froid et fermé de Gabriel. Elle mit peu de temps à remarquer celui de sa voisine. Ses yeux, comme ceux de leur compagnon, étaient d’une couleur peu commune. Si ceux de l’Ancien étaient d’un bleu semblable à celui du ciel au crépuscule, ceux de la femme avaient la couleur du miel, doré et lumineux.
 	— Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?
 	— Rien, se défendit Ariane.
 	— Pourquoi est-ce que tu me regardes comme ça ?
 	— Je… Je suis désolée, je me conduis de façon très impolie. Je regardais tes yeux. Ils sont magnifiques.
 	— Mes yeux ? s’étonna-t-elle.
 	— Oui. Comme ceux de Gabriel : la couleur est tellement… Je n’ai jamais vu des yeux de telles couleurs auparavant. Est-ce que tous les gens de votre peuple ont des yeux aussi particuliers ?
 	Impassible, Gabriel regarda discrètement Ariane. Elle eut l’impression qu’il jaugeait ce qu’elle allait dire, que le terrain était dangereux. Elle n’eut pas le temps de s’y attarder bien longtemps. Asalyah lui répondit de façon tranchante.
 	— Oui, Ariane : la plupart d’entre nous avons les yeux d’une couleur différente. Ceux dont le sang est resté pur. Mais apparemment, mère nature nous aurait peut-être joué un tour.
 	— Je ne comprends pas.
 	— Tes yeux sont d’un vert émeraude pur, ce qui est caractéristique, mais très rare chez les miens. Pourtant, tu ne fais pas partie de mon peuple. Même si tu vivais comme nous pendant des décennies, cela ne fera jamais de toi l’une des nôtres.
 	— D’accord. Peut-être que je me suis mal exprimée. Je n’avais aucune arrière-pensée, si je t’ai offensée de quelque façon que ce soit…
 	— Non, Ariane, tu ne l’as pas offensée, coupa Gabriel, lui adressant finalement la parole. Tu as posé une simple question. Asalyah s’est un peu emportée, mais elle est désolée. Elle a toujours eu tendance à prendre les choses trop à cœur.
 	Asalyah lui décocha un regard noir et marmonna des excuses qu’elle ne pensait pas le moins du monde. Le silence se fit total autour d’eux. La femme mit la soirée à faire tomber sa colère, et Gabriel, lui, semblait courroucé. L’apprentie se recula dans son coin, se faisant aussi petite que possible. Lorsque la nuit tomba, voyant que son maître éteignait le feu afin de ne pas attirer l’attention sur eux, elle se glissa jusqu’à lui.
 	— Gabriel, maintenant que nous sommes trois, nous devrions peut-être repenser à nos arrangements… pour les tours de garde.
 	— Tu as quelque chose à proposer ?
 	— Oui, je crois. Je pense que, comme ton amie voyage seule, elle ne doit pas dormir beaucoup. Nous devrions nous partager cette nuit : moi la première, pour que tu n’aies pas à me réveiller ; je me charge de te réveiller ensuite. Je monterai la garde avec elle demain, donc tu pourrais dormir toute une nuit toi aussi.
 	— Et toi, dans tout ça ?
 	— C’est ma faute si on est dans cette situation. De toute façon, je te dois quelques nuits déjà, et c’est la seule chose que je puisse faire pour me rendre utile…
 	— Entendu. Ça te va, Asalyah ?
 	— Oui, ça me va.
 	Pas un seul autre mot ne fut prononcé ce soir-là. Les deux Anciens se couchèrent tôt, et la garde d’Ariane se déroula dans le calme. Le seul bruit qui parvint à ses oreilles fut celui du vent agitant les feuilles et de petits animaux vaquant à leurs activités nocturnes. Gabriel fut réveillé avant qu’elle ne se rende à lui ; il lui indiqua qu’elle pouvait se coucher.
 	Lorsque l’apprentie se réveilla au matin, l’atmosphère avait changé, et elle en fut soulagée. Asalyah paraissait d’une humeur excellente, la nuit de sommeil ayant apparemment fait son œuvre. Même si elle restait sur ses gardes, Ariane fut heureuse lorsqu’elle vint s’asseoir à côté d’elle pour discuter, espérant que cela signifiait la fin des hostilités. Elles parlèrent de leur entraînement respectif et aussi des Gorgoths. L’Ancienne lui décrivit ses premiers combats avec ces monstres, leur force incroyable, les tactiques qu’elle avait dû employer pour arriver à les vaincre. Puis leur conversation se porta sur les dagues. Elles comparèrent leurs armes, discutèrent de leurs habiletés, et Asalyah lui donna même quelques conseils, ainsi que des exercices de manipulation qui devaient l’aider à maîtriser son arme. La journée commença ainsi, lentement. En début d’après-midi, le sujet des dagues fut abandonné. C’est à ce moment-là qu’elles abordèrent celui des épées. Ariane questionna sa compagne sur son habileté première à utiliser une épée si lourde, lui demandant si elle avait mis du temps à y arriver. Cette dernière sembla trouver ses questions très drôles. Gabriel ouvrit la bouche pour la première fois depuis la veille.
 	— Asalyah, Ariane est beaucoup plus menue et par conséquent moins forte que toi. Elle ne peut pas se battre avec une épée normale.
 	— Alors d’où sort cette épée, accrochée à ses hanches ?
 	— Nous sommes allés chez les Nains.
 	— Tu lui as fait fabriquer une épée ? Sur mesure ?
 	— Non, pas exactement, nuança-t-il.
 	— Mais qu’est-ce que ça veut dire ?
 	— Gabriel a dessiné lui-même l’épée. Il en a aussi créé la composition.
 	Le regard d’Asalyah passa d’Ariane à Gabriel. Tout le monde se crispa. L’apprentie tenta un coup d’œil vers son maître, mais il ne lui prêtait manifestement pas attention.
 	— Je peux la voir, cette épée ?
 	Ariane hésita. Puis elle se dit que le jour où elle devrait se battre, quelqu’un finirait bien par la voir. Elle la sortit donc et la lui présenta. L’étonnement et surtout l’émerveillement se lurent tout d’abord sur son visage. Elle l’examina en détail, prenant bien son temps, effleurant la lame du bout des doigts. Puis elle s’en saisit délicatement, l’observant de plus près. Au bout de quelques instants, elle remarqua l’écriture gravée dans le métal si précieux.
 	— Gabriel, où as-tu trouvé cette épée ?
 	— Comme tu le sais déjà, je l’ai créée pour elle. Je l’ai fait fabriquer.
 	— Pour la lui donner, tout simplement ?
 	— Oui. C’était son anniversaire, et c’est ce que je voulais lui donner.
 	— Gabriel, dis-moi que je rêve ! Pourquoi lui avoir fait don d’un tel cadeau ? Elle ne sait même pas ce qu’il signifie.
 	— Même si une partie de notre histoire lui échappe, Ariane est suffisamment intelligente et sensée pour en apprécier la valeur.
 	— Elle ne fait pas partie des nôtres. Pourquoi as-tu décidé de la prendre avec toi ?
 	— Moi et moi seul décide de qui je prends comme apprentie. J’ai jugé que sa présence à mes côtés était justifiée, et mon statut de maître me donne le droit de lui fournir les armes de mon choix. Ni toi ni quiconque n’est en mesure d’y changer quoi que ce soit.
 	— Ce n’est pas ainsi que les choses devaient se passer. La prophétie parlait d’un mariage…
 	Gabriel coupa la parole à son opposante, dans une langue qu’Ariane ne comprenait pas. Elle supposa qu’il s’agissait de massinéen, la langue de leur peuple. Le ton monta plusieurs fois et la jeune fille s’inquiéta de les voir ainsi se disputer, de toute évidence à son sujet. Au bout de quelques minutes, Gabriel parla plus doucement, mais aussi fermement. L’Ancienne se tut, toisa l’apprentie et lui rendit son épée. Ensuite, elle se retourna et la discussion reprit, sur un ton plus bas, mais toujours aussi envenimé.
 	Voulant leur laisser un peu d’espace, se sentant de trop, Ariane se traîna jusqu’à la rivière et enleva les feuilles ainsi que le baume séché sur ses pieds. Maintenant que le sang avait cessé de couler, elle voyait les nombreuses blessures qui la faisaient tant souffrir. Découragée, ses pensées se tournèrent une fois de plus vers les siens. Elle supposa que deux jours de marche vers le sud et trois autres vers l’ouest devraient la ramener près de son royaume. Quatre ou cinq de plus au palais. Cela serait sans doute la route que son maître leur ferait emprunter, avant de mettre fin à leur entente. Le cœur lourd, elle se permit un geste que jamais elle n’aurait fait si elle avait cru que Gabriel la garderait à ses côtés. Lentement, elle retrouva autour de son cou, bien cachée sous sa chemise, la chaîne qui maintenait le médaillon qu’elle sentait continuellement contre sa peau. Discrètement, elle le sortit et le serra dans une main, en caressant le contour de l’autre.
 	Perdue dans ses pensées, Ariane n’entendit pas la femme s’éloigner dans la forêt, ni Gabriel s’approcher d’elle, aussi sursautat-elle lorsqu’il s’assit à ses côtés et prit la parole d’un ton calme.
 	— Qu’est-ce que c’est ? Je peux voir ?
 	Ariane enleva la chaîne qui pendait autour de son cou et tendit le pendentif à son maître. Ce dernier le prit entre son pouce et son index, afin de mieux en voir les détails ainsi que le magnifique diamant qui y était incrusté, scintillant à travers les rayons du soleil.
 	— C’est l’étoile d’Élianor.
 	— L’étoile d’Élianor ?
 	— Tu ne connais donc pas mon histoire, Ancien ?
 	Gabriel sourit, appréciant la taquinerie.
 	— Je suppose que c’était bien avant que les tiens ne viennent chercher refuge sur notre continent, puisque mon peuple était lui-même à la recherche d’un territoire qui lui soit propre. On raconte qu’une étoile est tombée du ciel, indiquant à mes ancêtres que leurs recherches étaient arrivées à leur fin. Le premier village, et plus tard le palais, furent érigés à l’endroit exact où cette étoile serait tombée.
 	Ariane fit une pause, regardant son voisin, pour voir s’il aurait été préférable qu’elle se taise, mais il attendait patiemment qu’elle continue, intéressé. Elle décida donc de poursuivre.
 	— Je ne sais pas quand ce pendentif a été créé, mais il est dans ma famille depuis de nombreuses générations. Il est transmis par le roi en personne à son héritier, à partir du moment où cet héritier est en âge de régner. Pour notre peuple, celui qui le porte mérite les mêmes considérations que le roi. C’est ce qui permet à l’héritier de revendiquer ses droits, le moment venu.
 	— C’est vraiment magnifique ! J’ignorais cette partie de ton histoire.
 	— Je suis la première femme à hériter de ce pendentif. Quand mon père me l’a donné, la veille de notre départ, il m’a dit qu’il servirait peut-être à me sauver la vie, peut-être pas, mais qu’il saurait me rappeler qui je suis, et possiblement qu’il guiderait mes pas jusqu’à chez moi. Je sais que je n’aurais pas dû l’emporter, mais je ne pouvais tout simplement pas le laisser derrière moi.
 	Gabriel lui rendit son médaillon qu’elle fit disparaitre sous sa chemise, attendant qu’il lui annonce que ce retour à la maison était pour bientôt. À sa grande surprise, il lui fit plutôt une confidence.
 	— Ne le dis à personne, s’il te plaît, surtout pas à Asalyah, mais moi aussi, la première fois, j’ai marché quatre jours avec mes pieds blessés avant de me plaindre de la douleur. Mes pieds aussi étaient en piteux état ; j’ai pleuré comme un bébé quand mon maître a enlevé mes bottes.
 	— Toi ? Tu dis ça juste pour me remonter le moral.
 	— Non, je t’assure que c’est vrai.
 	Gabriel souriait finalement, de ce sourire magnifique qui créait cette ride sous ses yeux. Il lui disait la vérité, et il était heureux de partager cette anecdote avec elle, parce qu’il avait rétabli leur complicité, l’avait rassurée du même coup, et surtout il lui avait dévoilé une parcelle de lui-même.
 	— Ton maître, il était fâché, lui aussi ?
 	— Oui, on peut dire ça comme ça. Il était hors de lui. Je me suis fait sermonner pendant deux semaines, du matin jusqu’au soir ! Il a affirmé que ça ne lui était jamais arrivé ; je suis sûr que ce n’est pas vrai.
 	Détendue, Ariane éclata de rire. Gabriel rit aussi, amusé. Chacun profita de l’instant, n’osant parler. Un silence agréable s’installa, l’espace de quelques minutes. Ensuite, le maître redevint sérieux. Elle décida de prendre les devants, le voyant hésiter à aborder le sujet épineux.
 	— Asalyah m’en veut beaucoup, n’est-ce pas ? C’est à cause de moi que vous vous êtes disputés ?
 	— Oui et non, soupira-t-il. Avec Asalyah, tout est toujours compliqué.
 	— Je comprends mal ce qui s’est passé, pourquoi l’ai-je mise en colère ?
 	— Asalyah t’en veut, mais ce n’est pas vraiment contre toi qu’elle est en colère. C’est contre moi. La situation est compliquée ; plusieurs éléments entrent en ligne de compte.
 	— Je t’écoute.
 	— Premièrement, elle est fâchée parce que je t’ai prise comme apprentie, toi n’appartenant pas à notre peuple et aussi toi en tant que… disons personnage central d’une prophétie. Pour ce qui est de toi en tant que personne, elle t’aime bien, je crois. Mais elle est en colère contre moi, parce que je n’ai pas l’habitude de prendre des apprentis. Quand il a été temps pour elle d’entreprendre sa formation, ses parents venaient de mourir et la personne qui devait se charger d’elle était loin. Comme sa petite sœur était encore trop jeune, je les ai d’abord menées à de la famille, puis je suis parti avec elle pour la remettre à son maître, et j’ai commencé sa formation. Ça n’a pas très bien fonctionné. Je ne sais pas pourquoi elle a pensé que je la garderais avec moi : on se disputait tout le temps.
 	— Alors, tu ne prends jamais d’apprenti ?
 	— Eh bien, j’en ai pris un il y a une dizaine d’années. Mais pas depuis, non.
 	— Pourquoi as-tu accepté de me prendre dans ce cas ?
 	— Peut-être parce que tu me l’as demandé si gentiment, ou alors parce que tu as essayé de me poignarder !
 	— Tu te moques de moi.
 	Sérieux, Gabriel la regarda.
 	— Tu as du cran. Et du caractère. Ça me plaît. Ce n’est pas aussi commun qu’on pourrait le croire, tu sais, même chez les miens. Il faut également une certaine compatibilité, je suppose. Je pense qu’entre nous, c’est le cas.
 	Muette un moment, elle essaya de ne pas paraître trop embarrassée par cet aveu. Son esprit se remit à fonctionner peu après.
 	— Tu as dit qu’il y a en plus un aspect lié à la prophétie ?
 	— Oui. La prophétie qui est la plus répandue sur le continent parle du moment où tout doit se produire, lorsque l’armée de l’Ombre viendra nous envahir, mais reste évasive sur la façon dont nos peuples se lieront. La prophétie qui vient de notre continent, elle, dit que le descendant, l’héritier en titre de notre peuple, devra faire valoir ses droits et prendre sa place en tant que roi. Il est aussi question de son mariage avec l’héritière d’Élianor. Ton peuple est une société patriarcale, Ariane. Il est difficile de se tromper en affirmant que cette héritière, c’est toi. Ils sont nombreux parmi les miens à espérer la vie nouvelle qui pourrait s’offrir à eux. Une vie qui dépend de cette union.
 	— Je ne comprends pas, Gabriel... Si tu es convaincu que je suis cette élue que ton peuple et que votre prince héritier attendent, pourquoi as-tu accepté d’assurer ma formation ? Pourquoi ne me conduis-tu pas simplement à cet homme que je dois épouser, en principe ?
 	— Est-ce ce que tu désires ?
 	— Non, tu sais bien que ce n’est pas ce que je veux. Je veux juste comprendre pourquoi tu ne le fais pas.
 	— Eh bien… Parce que tu ne le désires pas, pour commencer. Parce que je hais l’idée que parce que l’on naît à un certain endroit, à un certain moment, notre vie est toute tracée d’avance, sans le moindre choix possible. Et puis… qui a dit que les choses allaient obligatoirement se passer comme ça, là et maintenant ? Tu as tes propres choix à faire, et lui aussi. Peut-être… Peut-être reste-t-il encore un peu de temps.
 	— Alors, c’est pour ça qu’elle est en colère. Asalyah. C’est de cela que vous avez parlé tout à l’heure ?
 	— Oui, en gros.
 	— Je te remercie pour ta franchise.
 	Au retour de l’Ancienne, Gabriel décida d’enseigner à Ariane comment préparer les prises de chasse, avant de les faire cuire. Leur compagne bouda un bon moment, mais se voyant ignorée, elle choisit de se mêler à leur conversation. Le reste de la soirée se déroula sans encombre.
 	Les jours qui suivirent furent calmes, mais parurent moins longs. Gabriel reprit les cours de langues, y ajoutant les deux dernières qu’il jugeait indispensables aux connaissances de son apprentie : le volgoth et l’aurore. Le maître passait d’une langue à l’autre, exigeant la même adresse de la part d’Ariane, testant sa mémoire, mobilisant toute sa concentration. Au bout d’un moment, Asalyah suggéra à Gabriel de ralentir le rythme un peu, faisant remarquer qu’il en demandait beaucoup à la jeune femme. Ce dernier l’ignora, insensible à ses arguments. L’Ancienne prit le parti de se taire et d’observer, contrariée de constater qu’il conservait son apprentie. Cependant, elle dut bien admettre que cette apprentie savait se montrer à la hauteur des attentes de son maître, du moins pour l’apprentissage des langues, et qu’elle l’appréciait plus qu’elle ne l’aurait cru. Quand Ariane arriva à bien intégrer le vocabulaire de base de chacune des langues, les cours de sciences naturelles reprirent eux aussi. Asalyah décida de seconder le maître dans ce cours, se procurant des échantillons variés d’herbes et de plantes poussant dans la région, expliquant les vertus et usages possibles pour chacune d’elles. Après cinq jours de ce régime, malgré toute sa bonne volonté, Ariane commença à montra des signes de fatigue. D’un commun accord, les deux Anciens décidèrent qu’ils assureraient la garde cette nuit-là, Ariane n’ayant pas dormi une nuit entière depuis un bon moment. À peine enroulée dans sa cape, le sommeil la berçait déjà.
 




 Chapitre XI



 Affrontements






 	Un bruit inhabituel tira Ariane de son sommeil tandis que le soleil était sur le point de se lever. Lorsqu’elle ouvrit les yeux, elle sut que quel que chose n’allait pas. Gabriel et Asalyah étaient hors de son champ de vision, mais elle était recouverte de feuilles et de branches. Une odeur écœurante flottait dans l’air. Quand elle la reconnut, la terreur l’envahit tout entière. Elle pouvait sentir dans le sol le martèlement des pas de ces envahisseurs de l’Ombre, qui s’approchaient à une vitesse incroyable. Son instinct lui commandait de s’enfuir en hurlant pour chercher de l’aide, mais elle ferma ses yeux une seconde afin de se calmer, consciente que ce n’était pas une bonne idée. Son maître ne devait pas être loin. Que ferait-il à sa place ?
 	La jeune fille chercha son épée de la main. Au même moment, six Gorgoths surgirent de l’élévation sous laquelle elle était cachée, sautant au milieu de leur campement. Les deux Anciens sortirent de leurs cachettes, s’engageant dans un féroce combat. Tout en les regardant se battre exactement comme Gabriel le lui avait enseigné, reconnaissant plusieurs manœuvres, observant qu’ils ne frappaient qu’aux endroits qu’il lui avait indiqués, Ariane mit finalement la main sur son épée et noua sa ceinture autour de ses hanches. Voyant ses protecteurs abattre leurs premiers assaillants, elle se défit des feuilles qui entouraient ses pieds et enfila ses bottes, le plus discrètement possible. Le combat d’Asalyah contre deux des monstres se rapprochait dangereusement d’elle, et elle comprit que rester cachée n’était plus possible. Une fois debout, un des Gorgoths n’était qu’à deux mètres d’elle, lui tournant le dos. Il faisait face à un de ses semblables. Tous deux attaquaient avec force Asalyah, qui se retrouva coincée entre eux. Alors qu’Ariane sortait son épée, les événements se précipitèrent. Tandis que l’Ancienne abattait le monstre le plus éloigné, celui qui lui faisait dos allait en profiter pour la tuer à son tour. Sans même y réfléchir, la princesse empoigna son épée à deux mains, la leva au-dessus de sa tête, plongea vers le Gorgoth et, mobilisant toutes ses forces, enfonça son épée dans sa nuque. Quand Asalyah se retourna pour l’affronter, tout ce qu’elle vit fut l’épée d’Ariane lui transperçant la gorge. Le géant se libéra en faisant deux pas vers l’avant et s’écroula d’un coup. Le regard des deux femmes se tourna vers Gabriel, qui, semblait-il, avait abattu les autres à temps pour voir l’issue de leur combat.
 	Les trois se fixèrent en silence quelques secondes, puis Gabriel remarqua l’air paniqué de son apprentie. Elle avait laissé tomber son épée sur le sol et regardait ses mains tremblantes, tachées d’un liquide noir semblable à de l’encre, à l’odeur immonde.
 	— C’est leur sang, Ariane. C’est la source de leur puanteur.
 	La jeune fille voulut essuyer ses mains sur son pantalon, mais Gabriel la retint, s’emparant de ses poignets.
 	— Non, ne fais pas ça. Ça empesterait pendant des semaines et ils pourraient nous retrouver trop facilement. Tu laveras tes mains dans la rivière quand nous en aurons fini avec les corps. En attendant, essuie tes mains sur le sol et profites-en pour reprendre ton épée.
 	Chacun se mit au travail en silence, sachant ce qui devait être fait. Ils durent se mettre à trois pour transporter chaque corps et les empiler avant d’y mettre le feu. C’est alors qu’Ariane remarqua que son maître fixait ses pieds, l’air indécis.
 	— Je vais mieux, mes pieds sont presque entièrement guéris. Je n’ai pas mal pour le moment.
 	— Nous allons devoir partir assez rapidement.
 	— Gabriel, intervint Asalyah, nous devrions partir tout de suite, traverser la rivière et nous éloigner un peu. Plus vite on s’éloignera d’ici, le mieux ce sera. De plus, cela donnera une chance à Ariane de mieux juger de ses capacités une fois qu’elle aura marché un peu.
 	— Tu as raison. Ariane, tu crois que tu pourras faire ça ?
 	— Oui, allons-y.
 	Ils traversèrent d’abord la rivière qui longeait leur campement, histoire de brouiller leurs pistes. Bien que cette dernière fût peu profonde (l’eau leur arrivait aux cuisses) et relativement étroite (une vingtaine de mètres), le courant était fort et la traversée prit plus de temps qu’Ariane ne l’aurait cru. Puis ils marchèrent environ une heure, mais changeant constamment de direction, au cas où ils seraient suivis. Il s’agissait essentiellement d’une précaution puisque rien n’indiquait la présence de qui ou quoi que ce soit, mais le fait d’avoir été attaqués par six Gorgoths au lieu de la dyade habituelle avait rendu les Anciens nerveux. Ce n’est qu’une fois persuadés qu’ils ne couraient aucun risque qu’ils s’arrêtèrent enfin. La discussion s’entama aussitôt.
 	— Ariane, demanda Gabriel, comment vont tes pieds ?
 	— Je tiens le coup.
 	— Tu pourrais marcher un peu plus aujourd’hui ?
 	— Probablement encore deux ou trois heures, si on ralentit un peu l’allure.
 	— Bien. Ça devrait aller.
 	— Crois-tu avoir besoin de moi jusqu’à ce qu’elle soit guérie, Gabriel ?
 	— Non, je te remercie Asalyah. Ça va aller, maintenant qu’elle peut se déplacer.
 	— Excuse-moi pour ce que j’ai dit l’autre jour : Ariane est une excellente apprentie. Je comprends pourquoi tu as accepté de la prendre avec toi. J’ignore comment tout ça pourra bien finir par… Enfin, je suppose que ça ne me regarde pas vraiment. Mais je veux que tu saches que tu as tout mon appui, et toi aussi, Ariane. Tu m’as sauvé la vie aujourd’hui, je ne l’oublierai pas. J’espère que nous aurons l’occasion de nous revoir. Gabriel, à propos des informations que je t’ai données sur les Gorgoths et leur arrivée en terres hostiles…
 	— Oui, j’ai l’intention de pousser l’enquête. Ariane et moi allons monter vers le nord. Nous visiterons les Jordans, les Aurores, les Monts Blancs et les Elfes. Tu as des rencontres de prévues ?
 	— Non, Gabriel. Ma dernière mission était de te trouver pour t’informer de nos découvertes. Tu en as une à me confier ?
 	— Tu es à l’aise de te rendre dans le sud ?
 	— Je l’ai déjà fait seule deux ou trois fois.
 	— Ça devrait suffire. Les Volgoths, les Primals et les Mercators… Il faut aussi vérifier si les bateaux de l’Ombre y déposent leur armée. Fais particulièrement attention chez les Mercators.
 	— Pourquoi eux ? Ils ont toujours été affables avec nous ! Leur roi a toujours préconisé la paix…
 	— Oui, officiellement, c’est vrai. Mais toi et moi savons que le roi n’est pas au courant de tout ce qui se passe sur ses bateaux et dans la tête de certains capitaines. La cupidité ronge le cœur de plusieurs d’entre eux et j’ai du mal à croire qu’un peuple qui sillonne autant les mers autour du continent ne soit au courant d’aucun débarquement ennemi.
 	— D’accord, je vois où tu veux en venir.
 	— Tâche de trouver Mikael chez les Volgoths, Nemahiah chez les Primals et Melahel chez les Mercators. Voyage avec eux et vérifie si nos théories se confirment ou non. Ensuite, écoute-moi bien : je veux que tu te rendes dans les terres hostiles du royaume des Primals.
 	— Toute seule, Gabriel ? N’est-ce pas dangereux ?
 	— Haziel est là-bas ; il te trouvera bien avant qu’il ne t’arrive quoi que ce soit.
 	— Haziel ?
 	— Lui-même. Ne le dis à personne, Asalyah.
 	— Tu as ma parole. Comment dois-je te tenir informé ?
 	— Je ne sais pas à quelle vitesse je vais voyager. Dirige toutes les informations chez les Elfes, je suis sûr de les avoir de cette façon.
 	— Bien. Je me mets en route immédiatement.
 	L’Ancienne fit demi-tour et entreprit son périple sans se retourner.
 	Gabriel se remit immédiatement en marche, pressé de mettre ses projets à exécution. Il s’arrêta fréquemment pour laisser Ariane prendre du repos, vérifiant systématiquement l’état de ses pieds. Vers la fin de l’après-midi, l’apprentie demanda grâce et ils s’installèrent dans une légère dépression que l’Ancien jugea sécuritaire. Nerveux, Gabriel ne se détendit que lorsque la nuit tomba et qu’il fut certain que les seuls bruits qui parvenaient à ses oreilles étaient ceux de la forêt. Ressentant soudain la fatigue, il se coucha sur le dos, les mains croisées derrière la tête, et s’endormit profondément. Elle en tira donc la conclusion que c’était elle qui assurerait le premier tour de garde.
 	La journée suivante ressembla plus à celles que l’apprentie avait connues avant leur arrêt forcé : Gabriel recommença ses leçons de langues et de sciences naturelles qu’il donnait maintenant dans les différentes langues du continent. Les pieds de son élève ne l’inquiétant plus, il força l’allure et s’arrêta moins souvent. Ariane devait fournir des efforts considérables pour ne pas se laisser distancer et se concentrer sur tout ce que son maître lui enseignait. Ce soir-là, une nouvelle matière fut ajoutée à son horaire : la chasse et la pêche, ou plus précisément l’art de survivre en forêt. Devant les essais infructueux et la mine dépitée de son apprentie, Gabriel sourit, patient, et lui prêta main-forte. Il faudrait un peu de temps pour y arriver. Ils en avaient amplement devant eux.
 	Pendant que le soleil se couchait, il vit Ariane porter ses doigts au bas de sa chemise, pensive. Le geste ne pouvait qu’être inconscient, ses yeux fixant quelque chose qui, visiblement, n’était pas là. L’étoile d’Élianor se trouvait là, cachée, sous ses doigts. Le souvenir de leur première rencontre lui revint en mémoire. L’Ancien la regarda. Elle portait des bottes, un pantalon, une chemise sale. Elle était assise sur sa cape pour couper l’humidité du sol. Son épée, celle qu’il lui avait donnée, était accrochée à ses hanches, tout comme sa dague. Quelqu’un d’autre aurait très bien pu ne pas la reconnaître, mais lui, il la voyait toujours comme au premier jour. Ses yeux d’émeraude, inexplicables chez une personne de son royaume, étaient toujours aussi perçants. Ses cheveux brun foncé, maintenant attachés, étaient toujours aussi magnifiques. Ses mouvements, toujours gracieux. Même au fond de la forêt, elle était toujours aussi belle. Elle était plus que ça. Ariane montrait des traits de caractère qu’il appréciait particulièrement. Son apprentie ne l’avait pas déçu : elle était une meilleure élève que bien des jeunes de son peuple. Pourtant, c’est de la tristesse que Gabriel lisait sur son visage.
 	— Ariane, ça va ? Tu as l’air si triste !
 	— Non, je suis juste un peu fatiguée, je suppose. Ne fais pas attention.
 	— C’est hors de question. Je peux me montrer dur par moments, et exigeant, mais je veux que tu saches que je suis très fier de toi. Hier, quand tu as tué ce Gorgoth, je sais que tu as trouvé ça difficile, mais tu as agi exactement comme il le fallait.
 	— Merci, Gabriel. Je… J’ai eu si peur !
 	— Qu’est-ce qui t’a fait le plus peur, Ariane ?
 	— Bien sûr, tu m’as bien enseigné, j’ai confiance que tes méthodes de combat sont efficaces, que tu ne me placerais pas dans une situation dont nous serions incapables de nous sortir à deux. Mais je doute… Et si je n’étais pas assez forte, Gabriel ?
 	— Impossible. C’est impossible, Vania, car tu l’as déjà fait, hier, avec succès. Le plus difficile est accompli : aie confiance.
 	— Vania ?
 	— Ça te déplaît ? demanda-t-il pour éviter de s’expliquer.
 	Ariane fut incapable de répondre, ébranlée. Gabriel s’approcha doucement et la serra dans ses bras pour la consoler. C’est blottie contre lui qu’elle s’endormit ce soir-là, après avoir pleuré longtemps.
 	Ariane assumait son tour de garde depuis plusieurs heures déjà, Gabriel l’ayant réveillée au milieu de la nuit, épuisé, afin de pouvoir dormir lui aussi. Elle se sentait mieux maintenant. Le calme était revenu dans son esprit. Désirant faire le vide total, elle prit deux grandes et lentes respirations.
 	Avant même de comprendre ce qui se passait, tout son corps se mit en alerte. Ariane inspira profondément de nouveau, refusant de se fier à son instinct, mais aucun doute n’était possible. Bougeant le plus silencieusement possible, elle se rendit jusqu’à Gabriel et posa doucement mais fermement sa main sur son épaule pour le réveiller. Quand ce fut fait, elle mit un doigt sur ses lèvres pour lui intimer de garder le silence. Il ne mit que quelques secondes pour réaliser ce qui se passait. Son maître se releva et sortit son épée. Elle fit de même. Ils tentèrent ensuite de se dissimuler derrière de gros arbres, dans l’espoir que les monstres n’aient pas remarqué leur présence. Cependant, il devint rapidement clair que les Gorgoths fonçaient droit sur eux. L’affrontement serait inévitable. L’Ancien proposa d’utiliser les maigres avantages que pouvait leur procurer un élément de surprise en allant à leur rencontre. L’apprentie n’y vit pas d’objection, préférant l’action à l’attente. Ils partirent donc à leur rencontre à pas feutrés, mais n’eurent pas besoin de marcher très longtemps pour les trouver. Quatre de ces géants étaient là, au détour d’un sentier. Ariane remarqua leurs épées, lourdes, longues, la pointe recourbée, taillées grossièrement dans le même métal que leur armure, enduites de poison. Un frisson lui parcourut l’échine. Gabriel lui fit signe et ils chargèrent au pas de course.
 	Le choc violent de l’épée frappant la sienne fut assourdissant et se répercuta dans son bras et son dos. Ariane resserra sa prise sur le manche de son arme et passa en mode défensif, parant les coups. Il lui fallut un moment pour réaliser que si son ennemi était beaucoup plus lourd et fort qu’elle, en revanche elle était plus petite, habile et rapide. Cela lui permettait d’esquiver les attaques et de changer de position pour contre-attaquer avant que son opposant n’ait le temps de réagir. Lorsqu’elle vint finalement à bout de son premier combat, Gabriel terrassait le dernier soldat de l’Ombre. Il la regarda avec un large sourire, rempli de fierté.
 	— Tu t’es bien débrouillée, Ariane. Bravo.
 	— Merci, mais je n’en ai combattu qu’un seul. Tu as dût’occuper des trois autres !
 	— Ne t’inquiète pas pour ça. Un seul pour commencer, c’est largement suffisant, rit-il. Donne-moi un coup de main, histoire de les mettre en pile.
 	— Tu veux que j’allume un feu ?
 	— Non, pas tout de suite. Assieds-toi un peu, tu dois être fatiguée. On va attendre le lever du jour avant de les incinérer. J’ai peur qu’ils ne soient beaucoup dans les forêts, et un feu pourrait attirer sur nous une attention qui ne nous est pas nécessaire. Je préfère courir le risque avec l’odeur.
 	— Je vois bien qu’il se passe quelque chose d’anormal. Tu as dit qu’ils patrouillaient toujours par deux. Hier matin, ils étaient six. Ce matin, ils sont quatre. Ils se dirigeaient droit sur nous !
 	C’est vrai, soupira-t-il, c’est étrange. Pourtant, nous avons été prudents. Ça ne peut être qu’une coïncidence. Peu importe qui dirige le continent de l’Ombre, cet individu se moque complètement de mon peuple. Jamais nous n’avons été pourchassés sans relâche. En revanche, les membres de ta famille n’ont pas eu cette chance...
 	— Mais je… Personne ne peut savoir où je suis ni même qui je suis ! Comment le sauraient-ils ?
 	— Je l’ignore.
 	Gabriel ferma les yeux, épuisé. Il avait dormi à peine deux heures. Le sommeil le rattrapa sur-le-champ, et Ariane se retrouva seule avec un millier de questions dans la tête.
 	À son réveil, l’Ancien dissimula bien mal son humeur massacrante. Les jours qui suivirent furent encore pires. Tout d’abord, ils rencontrèrent de plus en plus de petits détachements de l’armée de l’Ombre. Leur nombre variait de quatre à dix, et même Ariane cessa de compter les combats qu’ils durent mener. Heureusement, elle s’améliora rapidement et devint presque aussi efficace que son mentor, pouvant ainsi lui prêter main-forte lors des affrontements. Gabriel n’en souffla pas mot, mais il était soulagé d’avoir une aussi bonne combattante à ses côtés, particulièrement lorsque leurs opposants se firent de plus en plus nombreux. Ensuite, s’il continuait les cours sur les différentes langues qu’il lui faisait apprendre en même temps, sa patience s’était considérablement amoindrie et ses exigences avaient monté d’un cran. Enfin, les heures de sommeil qu’ils arrivaient à s’accorder diminuant tous les jours, insidieusement, la fatigue fit son œuvre. Ariane devint nerveuse. Elle ne voyait maintenant de l’homme qui marchait toujours devant elle que le côté le plus dur, le plus froid. Consciente que les circonstances étaient particulières, elle faisait de son mieux pour faire la part des choses et garder le moral. Cependant, elle avait à présent du mal à croire que l’homme qui l’avait si tendrement consolée l’autre soir, dans les bras duquel elle s’était endormie, était le même que celui qui se tenait là, devant elle.
 	L’apprentie réalisa qu’elle avait perdu le compte des jours depuis un moment lorsque Gabriel lui expliqua qu’il espérait sortir de la forêt d’ici un jour ou deux, alors qu’ils montaient toujours vers le nord-ouest. Ils traversaient une rivière peu profonde quand il s’arrêta en plein milieu, aux aguets. Ariane sut bien avant que le regard de son maître ne croise le sien ce que cela signifiait. Ce dernier prononça un mot qu’elle ne connaissait pas, mais dont la signification pouvait difficilement lui échapper. La colère se lisait sur son visage lorsqu’il lui fit signe de se presser de traverser. L’ennemi s’approchant rapidement, ils trouvèrent une légère dénivellation avec des rochers qui s’y étendaient et s’y cachèrent pour attendre. Visiblement découragé, Gabriel la regarda pensivement.
 	— Je paierais cher pour savoir comment ils ont su que tu étais ici, avec moi. Ils nous traquent comme du gibier ! Il va falloir trouver un moyen de disparaître, sinon on ne va pas y survivre. Ils en envoient toujours plus.
 	— Je suis désolée, Gabriel. J’aurais dû penser à cette possibilité avant. Je n’aurais pas dû te demander de me prendre avec toi. Je mets nos vies en danger.
 	— Ne t’excuse surtout pas. Tu as parfaitement le droit de te promener où tu veux sur ton propre continent, non ? On va trouver un moyen de s’en sortir. Tiens le coup, Ariane.
 	La conversation prit fin à ce moment. Martelant le sol de tout leur poids, les Gorgoths arrivèrent dans un groupe désordonné. Gabriel et Ariane échangèrent un bref regard, constatant le nombre de leurs opposants : plus d’une douzaine. Les deux compagnons se battirent côte à côte le plus longtemps possible afin de se protéger mutuellement. Ils parvinrent à abaisser le compte de leurs adversaires à sept avant d’être contraints de se séparer. La jeune femme gagnait en assurance, en force et en rapidité. Quand finalement elle ne vit plus d’ennemi pour se battre, elle chercha son maître du regard. Il se battait avec le dernier des monstres. Elle était déjà en chemin pour le seconder lorsqu’il en vint à bout. L’énorme corps retomba sur le sol avant qu’il ne baisse son épée. Ariane continua d’avancer, désireuse de reprendre la conversation qu’ils avaient laissée en suspens. Il lui fallut deux ou trois secondes supplémentaires pour voir le sang qui s’écoulait du bras et de la poitrine de l’Ancien. Alors qu’elle se précipitait pour l’empêcher de tomber au sol, un hurlement la traversa.
 	— Gabriel !
 




 Chapitre XII



 Nouvelle alliance






 	Complètement bouleversée, Ariane aida Gabriel à s’étendre sur le sol, le temps qu’elle regarde ses blessures. Les coupures sur son torse et son bras étaient nettes. Leur origine ne faisait aucun doute. La lame des épées des Gorgoths était empoisonnée, mais à quelle vitesse ce poison agissait-il ? L’Ancien avait l’air mal en point. Elle repassa dans sa tête les enseignements qu’il lui avait donnés sur les plantes et leurs vertus, mais rien ne lui vint. Il n’avait jamais mentionné un contrepoison. Il lui fallait prendre une décision. Ils ne pouvaient pas rester là, d’autres créatures finiraient par les trouver. Même si ce n’était pas le cas, il mourrait empoisonné. Elle devait demander de l’aide, mais à qui ? Ils étaient en plein milieu de la forêt. Le chemin que Gabriel voulait emprunter était trop long. Ils seraient morts tous les deux à la prochaine attaque. Ils devaient être relativement proches de la frontière ouest, mais c’était le royaume des Fées qui longeait cette frontière.
 	Entre mourir assassinée par des Gorgoths ou des Fées, elle choisit les Fées. Ariane fit de son mieux pour s’orienter, ce qu’elle n’avait jamais fait seule auparavant. Une fois qu’elle se fut fixé un itinéraire, elle se sentit un peu mieux. Regardant les corps qui jonchaient le sol, elle décida de les laisser pourrir. Cela attirerait immanquablement leurs ennemis, mais ils pourraient alors flairer le sang de Gabriel et, avec un peu de chance, ils les croiraient morts. Lorsqu’elle réussit enfin à soulever son maître et à l’appuyer sur son dos pour pouvoir le traîner, l’apprentie prit pleinement la mesure de ce que son maître voulait dire quand il se désolait qu’elle soit aussi menue. Lui était grand, mince, mais athlétique, pesant pour elle. Elle se consola en se disant qu’elle aurait pu être petite, ce qui aurait compliqué les choses. Pour une femme, elle était grande. Penser à ces détails l’aidait à mettre un pied devant l’autre, et l’empêchait surtout d’imaginer une éventuelle attaque ou le sort que les Fées leur réserveraient.
 	Au crépuscule, Ariane émergea de la forêt. Elle sut qu’elle avait quitté le royaume Sylvestre pour celui des Fées en voyant une clairière s’étendre à ses pieds, suivie d’une autre forêt (sans doute plus petite que celle qu’elle venait de quitter). Trop épuisée pour apprécier les charmes qui l’entouraient, elle se traîna tant bien que mal vers la forêt, s’effondrant finalement à mi-chemin. La jeune femme déposa Gabriel à ses côtés le plus doucement possible, puis retomba au sol, à quatre pattes, la tête entre ses bras. Avec l’énergie du désespoir, elle tenta de se relever, mais s’arrêta aussitôt. La pointe d’une flèche, bien enfilée sur un arc bandé, se trouvait à une quinzaine de centimètres de son front.
 	— Aurais-tu perdu l’esprit, jeune écervelée ? Tu ne sais donc pas où tu es ?
 	La voix était cristalline et musicale, mais commandait le respect. Ariane inspira profondément, sachant qu’elle devait faire attention à ce qui sortirait de sa bouche, ces paroles pouvant être les dernières.
 	— Je viens de pénétrer dans le royaume des Fées. Le vôtre si je ne m’abuse. Je l’espère en tout cas.
 	— Ne sais-tu pas qu’il est interdit d’y pénétrer, sous peine de mort ? Tu as décidé de vous tuer, ton compagnon et toi ?
 	— Je suis venue parce que j’ai besoin de votre aide. Je n’ai absolument personne d’autre vers qui me tourner. Ce qui nous attend, mon compagnon et moi, au-delà de vos frontières, c’est la mort. Nous sommes traqués par l’armée de l’Ombre. Ils ont éliminé presque toute ma famille ; il semble que ce soit mon tour.
 	— Pourquoi t’aiderions-nous ? Donne-moi une bonne raison de ne pas te tuer sur-le-champ pour avoir violé notre territoire.
 	Ariane releva la tête pour regarder celle qui la menaçait. Avec le soleil en contre-jour, elle fut surtout éblouie.
 	— Mon compagnon est en fait un membre du peuple des Anciens. Il y a quelque temps déjà, il a accepté de me prendre en tant qu’apprentie. Il a été blessé par la lame de l’épée d’un Gorgoth ce matin. Je ne sais pas comment le guérir. Je vous en prie, il faut le sauver. Il ne faut pas le laisser mourir !
 	— Qu’as-tu à offrir en échange ? Il nous importe peu que cet homme vive ou meure.
 	— La seule chose que je puis vous offrir qui m’appartienne vraiment : ma propre vie. Prenez-la. Tout ce que je demande, c’est que la sienne soit sauvée.
 	Entendant de nombreux murmures s’élever autour d’elle, elle réalisa que plusieurs Fées les entouraient maintenant. Au bout d’un moment, celle qui la menaçait toujours lui adressa de nouveau la parole.
 	— Soit, supposons que nous acceptions ton marché, qu’est-ce qui te fait croire qu’une fois que tu seras morte, nous ne tuerons pas aussi ton maître ?
 	— Rien. Vous le pourriez. Mais, voyez-vous, si vous ne m’aidez pas, le poison va le tuer d’ici quelques heures de toute façon. Il est déjà condamné. La seule chose que je puisse faire pour lui, c’est tenter de trouver de l’aide. Si le prix à payer est ma vie, alors je paierai.
 	Un silence s’installa pendant quelques secondes, puis une nouvelle voix lui parla.
 	— Es-tu la princesse Ariane, du royaume d’Élianor ?
 	— Oui, répondit-elle bien simplement, surprise.
 	Elle se tut, les nerfs à fleur de peau, sans être sûre d’être capable de discuter encore bien longtemps. Les Fées, elles, semblaient avoir tout leur temps. Elle aurait voulu leur dire qu’il fallait se dépêcher, qu’elle ne savait pas combien de temps Gabriel pouvait encore tenir. Sa tête se mit à tourner, et la fatigue s’abattit sur elle, implacable. Ses bras, sur lesquels elle s’appuyait pour tenter de se redresser, cédèrent. Elle s’effondra, inconsciente.
 	Lorsqu’elle se réveilla le lendemain, il faisait déjà jour. Elle était dans un lit, le plus confortable dans lequel elle ait jamais dormi. Tout ou presque était en bois : le plafond, les murs, le plancher, les meubles. La pièce était grande. Ariane arrêta son examen des lieux lorsqu’elle vit que Gabriel reposait dans un autre lit. D’un bond, elle se leva pour aller le voir. Cela ne la rassura pas. Toujours inconscient, il était fiévreux. Les coupures semblaient enflées et infectées. Au moins, il était encore vivant. À cet instant, trois coups retentirent sur la porte.
 	Jamais elle n’avait vu de Fée auparavant. Celle qui se tenait devant elle lui ressemblait : mince et élancée, tout chez elle était fin et délicat. Ses cheveux d’un blond cendré étaient longs et légèrement ondulés. Certaines mèches étaient tressées et s’entrelaçaient savamment. Ses yeux d’un bleu très pâle et son teint clair en faisaient une beauté saisissante. Elle portait un corsage très ajusté, sans manches, et une bande de cuir semblable à un large bracelet à un avant-bras. Une jupe très courte sur un pantalon et de petits souliers plats, le tout dans des tons de terre. Elle portait un arc en bandoulière, et c’est à cet instant qu’Ariane remarqua les ailes dans son dos. Elles étaient grandes, environ les deux tiers de la taille de la Fée, diaphanes, et lorsque les rayons du soleil les frappaient, les ailes étincelaient tels des diamants.
 	— Je suis Caryne. Notre reine m’a demandé de vous assister le temps de votre séjour. Je vous ai apporté de l’eau pour votre toilette, une brosse pour vos cheveux et des vêtements propres. Un petit-déjeuner vous sera servi d’ici quelques minutes.
 	La Fée tendit un pichet rempli d’eau et les vêtements bien pliés, la brosse sur le dessus, dont Ariane s’empara avec gratitude.
 	— Je reviendrai vous chercher dans une demi-heure. Je vais vous assister pour les soins à donner à votre compagnon. Une fois que ce sera fait, la reine vous rencontrera.
 	— Bien. Je serai prête. Merci encore.
 	— Vous n’avez pas besoin de me remercier, Altesse. Ce n’est pas nécessaire. Je vous revois tout à l’heure.
 	Sans attendre sa réponse, Caryne se retourna et disparut rapidement.
 	La Fée partie, elle commença par faire sa toilette, et elle enfila ensuite les vêtements propres, en tous points semblables à ceux de la Fée, puis elle se coiffa. On lui apporta son repas qu’elle avala rapidement avant de prendre quelques minutes pour passer un linge humide sur le visage de Gabriel, brûlant. De nouveau, on frappa à la porte. Caryne venait la chercher.
 	Comme Gabriel le faisait toujours, la Fée marcha devant elle, s’assurant qu’Ariane la suive. Cette dernière restait sur ses talons, plus inquiète pour son maître que curieuse de ce qui l’entourait. C’est à peine si elle remarqua que les maisons des Fées étaient à l’intérieur de troncs d’arbres dont la circonférence était immense, tout comme la pièce dans laquelle elle avait dormi. Elle remarqua cependant que le chemin emprunté à travers les bois menait vers une immense clairière qui semblait être en plein centre de la forêt. Dans cette clairière se trouvaient un jardin et un endroit où quelques Fées plus jeunes semblaient recevoir des leçons. Plus loin, elles étaient nombreuses à s’exercer au tir à l’arc, et à une autre activité qu’elle distinguait mal. Partout, il y avait des fleurs comme elle n’en avait jamais vues, magnifiques et dont la couleur était parfois surprenante.
 	Elles s’arrêtèrent finalement devant un jardin entouré d’une petite clôture, où les fleurs poussaient par talles regroupées. Ariane en arriva à la conclusion que ces plantes devaient être cultivées pour des raisons médicinales. Caryne confirma aussitôt son hypothèse.
 	— Nous utilisons les plantes pour soigner la plupart de nos maladies et blessures. Ce jardin est en quelque sorte notre pharmacie. Connaissez-vous les plantes et leurs usages ?
 	— Mon maître a entrepris de m’apprendre ce qu’il sait, mais je dois avouer que je ne connais presque aucune des plantes que je vois ici.
 	— Dans ce cas, suivez-moi.
 	Lui indiquant cinq plantes différentes, Caryne lui expliqua leur utilité générale, les nomma et lui montra comment les cueillir. Leurs vertus semblaient extraordinaires.
 	— Le poison dont les lames de ces monstres sont enduites est particulièrement puissant. Votre compagnon est chanceux d’avoir survécu assez longtemps pour arriver jusqu’à nous. Une infusion de ces cinq plantes constitue un contrepoison efficace. Nous lui en avons fait boire hier, mais vous allez devoir continuer de lui en faire boire trois fois par jour pour les deux prochaines semaines. Préparez l’infusion dans le chaudron suspendu dans l’âtre de votre chambre. Il doit en boire le contenu entier chaque fois.
 	Très bien, je m’en souviendrai.
 	— Dans ce cas, parlons maintenant des blessures. Il ne prendra pas de mieux tant qu’elles ne seront pas guéries.
 	Sans tarder, la Fée lui présenta de nouvelles fleurs, dont Ariane ignorait l’existence jusqu’alors. Cette fois, elle lui expliqua comment en préparer une mixture pour appliquer sur les plaies. Une fois qu’elles eurent cueilli la bonne quantité de plantes, elles retournèrent directement à la chambre. Caryne se retourna vers elle alors qu’elles étaient presque à la porte.
 	— Je vous laisse ici, je reviendrai vous chercher en début d’après-midi pour vous mener à notre reine.
 	— Vous ne restez pas pour me montrer comment il faut faire ?
 	— Non. Les hommes ne sont jamais admis ici, habituellement. Il nous est interdit de nous approcher de lui. Nous lui avons donné le contrepoison pour qu’il survive jusqu’à votre réveil, mais nous n’en ferons pas plus. Je suis certaine que vous vous en sortirez. Il y a des linges propres et des bandelettes dans l’armoire. Une fois un linge souillé, jetez-le.
 	— Très bien. À plus tard.
 	La Fée partit sans même répondre. Ariane ne s’en rendit pas compte, tant elle était pressée de se mettre au travail.
 	Une fois que les plantes et l’eau commencèrent à chauffer doucement au-dessus du feu qu’elle venait d’allumer en un temps record (à peine quelques secondes), elle prépara la pâte comme on le lui avait expliqué. Quand ce fut prêt, elle fouilla dans l’armoire et sortit une grande quantité de linges propres, ignorant combien elle en avait besoin, et fit de même avec les bandages. Ariane déposa le tout à côté de Gabriel, sur une petite table. Elle y transporta également un gros bol d’eau fraîche et la pâte médicinale. Doucement, elle prit place sur le tabouret installé juste à côté du lit.
 	Gabriel souffrait, elle le voyait. Son cœur se serra, mais elle se résolut à ne pas se laisser faiblir avant de l’avoir soigné. Elle enleva d’abord les couvertures et le drap qui le recouvraient jusqu’au cou. Voyant que sa chemise était pleine de sang, de sueur et déchirée, elle décida de lui en trouver une autre, celle-ci étant irrécupérable. Elle dut faire un effort particulier pour essayer de penser à autre chose alors qu’elle le dévêtait, gênée, et qu’elle entreprit de le nettoyer. La tension dans son corps se relâcha lorsqu’elle eut terminé et s’attaqua aux blessures sur son torse et son bras. Elle commença par bien nettoyer chaque coupure du sang, du pus et de la terre qui y étaient collés. De larges hématomes s’étendaient autour des plaies. Entendant que le contrepoison avait suffisamment bouilli, la jeune femme se leva et retira le chaudron d’au-dessus du feu pour en faire refroidir le con tenu. Elle revint ensuite vers son compagnon, comme le disaient les Fées, et étendit la pâte sur les blessures. Ensuite, elle posa les bandages. Cependant, l’opération se révéla plus complexe qu’elle ne l’avait d’abord cru. Pour faire tenir le bandage sur sa poitrine, elle devait le faire passer dans son dos et sur une épaule, ce qui fut ardu puisqu’il était toujours inconscient. La même opération sur son bras fut beaucoup plus facile et prit moins de temps. Une fois le contrepoison assez refroidi, Ariane le transvida dans un verre qu’elle le lui fit avaler à petites gorgées, pour qu’il ne s’étouffe pas. Elle avait soulevé le haut du corps de Gabriel et s’était assise, reposant sa tête sur ses cuisses pour faciliter l’opération qui prit plus d’une heure. Finalement, elle se releva et changea les draps du lit du blessé.
 	Plus tard, on vint la chercher. Caryne n’était pas seule : la Fée qui l’avait trouvée la veille, la visant de sa flèche, se tenait à ses côtés, l’air impassible.
 	— Princesse Ariane, je vous présente Delia. Elle est responsable de la sécurité sur notre territoire. C’est elle qui vous a fait transporter jusqu’ici, hier.
 	— Je vous remercie, Delia, pour votre compassion.
 	— Vous n’avez pas à me remercier, princesse. Je suis ici pour vous escorter jusqu’à notre reine, qui demande à vous rencontrer. Caryne restera ici pour veiller sur votre compagnon le temps que durera cette rencontre. Venez, je vous prie.
 	Alors qu’elle suivait la Fée Delia, aux cheveux rouges comme le feu, la jeune femme remarqua finalement la beauté et le calme surréel des lieux. Ils semblaient imprégnés d’une paix qui leur était propre, entourés d’une aura protectrice. Seuls le gazouillis des oiseaux, les feuilles doucement agitées par le vent et le bruit de ses propres pas venaient rompre le silence. Les Fées se déplaçaient sans faire de bruit, leurs pieds ne semblant qu’effleurer le sol. Les arbres étaient majestueux. Si la majorité des résidences se trouvaient dans des troncs encore plus larges que celui dans lequel elle logeait, leurs branches et leur feuillage touffu ne semblaient pas souffrir de cette cohabitation. Souvent, lorsqu’un rayon de soleil en traversait l’épaisse toison, chaque parcelle de feuille semblait étinceler de mille feux. L’effet était bref, mais saisissant.
 	Alors qu’elles traversaient la grande clairière d’une forme ovale dans le sens le plus long, Ariane ne put s’empêcher de remarquer que les autres Fées se taisaient à leur approche et la regardaient avec une curiosité non dissimulée. Une fois la clairière passée, elles s’enfoncèrent de nouveau dans l’étrange forêt, mais Delia s’arrêta soudainement devant ce qui devait être cinq arbres, les plus gros de la forêt sans aucun doute, dont les troncs étaient collés et entortillés. Une porte immense s’ouvrit sur ce qui ne pouvait être autre chose que le palais de la reine. Ariane s’arrêta également, attendant des instructions, mais tout aussi soudainement qu’elle s’était arrêtée, la Fée reprit son chemin. Elle la suivit donc, retenant son souffle, consciente que bien peu d’étrangers avaient dû voir ce qui s’offrait à elle aujourd’hui.
 	C’est avec émotion qu’elle découvrit un intérieur à la fois austère, au caractère très « officiel », avec une estrade garnie d’un trône en son centre et un cercle dégagé tout autour. Plus loin, une partie plus chaleureuse était meublée de fauteuils et de chaises en grandes quantités. C’est cependant devant le trône qu’apparut la reine, vêtue d’une longue robe blanche, sans manches, ses cheveux bruns relevés dans une coiffure compliquée qui retombaient en cascades jusque dans son dos. Ignorant les usages de ce royaume, Ariane choisit de s’incliner profondément en marque de respect.
 	— Alors, c’est bien vrai : la princesse Ariane d’Élianor est venue frapper à notre porte pour implorer notre aide. Vous pouvez vous redresser, Altesse.
 	Ariane se remit bien droite, mais ne répondit rien, ne sachant trop quoi dire.
 	— Je suis la reine Élyane. Je suis enchantée de faire enfin votre connaissance, princesse.
 	— Tout l’honneur est pour moi, Majesté. Je sais à quel point il est rare, je ne l’apprécie que davantage.
 	— Une rumeur court à l’effet que vous êtes porteuse de l’étoile d’Élianor. Est-ce vrai ?
 	— Oui, Votre Majesté. Le roi, mon père, me l’a remise il y a environ deux mois.
 	— Je peux la voir ?
 	Ariane, comme elle l’avait fait avec Gabriel, retira d’abord le médaillon de sous son corsage, puis enleva la chaîne qui pendait à son cou. Elle s’approcha lentement de la reine et le déposa délicatement entre ses mains, puis recula de deux pas. La reine l’examina attentivement sous tous ses angles et s’avança pour le lui remettre.
 	— Je croyais que dans votre royaume, seuls les hommes étaient aptes à diriger. Comment se fait-il que vous soyez en possession d’un tel héritage ?
 	— Majesté, voilà une question bien avisée, car il est vrai que jamais une femme n’a été en possession de ce médaillon auparavant. Cependant, beaucoup de changements semblent survenir sur le continent depuis une année ou deux. Les hommes que l’honneur et la droiture auraient pu destiner à assumer une telle charge, dont mes cousins et mon propre frère, ont tous été assassinés. La loi de mon royaume permet au roi de renverser les traditions lors de circonstances extraordinaires. Je suis la seule héritière d’Élianor toujours en vie.
 	— Si ce que vous me dites est vrai, princesse, vous avez d’autres explications à nous donner. Votre survie n’est-elle pas essentielle à votre royaume ?
 	— Je suppose qu’il est juste de le penser, Majesté.
 	— Dans ce cas, pourquoi avez-vous choisi délibérément de pénétrer dans mon royaume, alors que vous ne pouviez ignorer les conséquences d’un tel geste ? On me dit que vous avez proposé d’offrir votre vie en échange de soins pour le vagabond qui vous accompagne. N’est-ce pas… irresponsable de votre part ?
 	Le ton de la reine était dur, comme l’expression de son visage. Un instant, Ariane crut qu’elle allait la condamner à mort dans les secondes qui suivraient. Elle choisit de répondre le plus honnêtement possible, même si elle ignorait si les Fées avaient conscience de ce qui se passait sur le continent.
 	— Majesté, si je peux me permettre, je ne suis pas d’accord.
 	Le regard de la reine trahissait une certaine incrédulité et un questionnement profond sur sa santé mentale. Elle dut faire un effort supplémentaire pour ne pas se mettre en colère. Garder son calme était vital en ce moment.
 	— Majesté, vous devez savoir que ce vagabond, comme vous l’appelez, a accepté de me prendre en tant qu’apprentie peu après que j’aie reçu l’étoile d’Élianor. Voyez-vous, toutes ces morts dans ma famille et mon royaume ne sont pas accidentelles. Une partie de l’armée de l’Ombre, dont j’ignore l’importance, sillonne le continent. Une invasion se prépare et nous aurons à livrer bataille. C’est la raison de ma formation en tant qu’apprentie. Cependant, dans le royaume Sylvestre, il semble que les Gorgoths soient déjà très nombreux. Au cours de la dernière semaine, les attaques que nous avons subies furent de plus en plus fréquentes, et les assaillants étaient toujours plus nombreux. Nous en avons affronté douze lorsque Gabriel a été blessé. Peu de choix s’offraient à moi, parce que j’étais incapable de le soigner. Soit j’essayais d’aller au sud ou à l’est, jusqu’à ce que nous nous fassions tuer tous les deux, soit je venais vers vous. De toute façon, Gabriel était condamné. Je savais que vous ne tolériez aucune intrusion sur votre territoire, mais si vous aviez décidé de nous tuer, cela n’aurait finalement pas changé grand-chose. J’ai préféré tenter ma chance.
 	— En offrant votre vie en échange de la sienne, princesse ? Vous êtes l’héritière, ne savez-vous pas ce que cela signifie ?
 	— Majesté, vous dites vrai : je suis l’héritière d’Élianor. Mais si, comme je le crains, l’armée du continent de l’Ombre vient pour nous envahir et nous anéantir, alors ce n’est pas d’héritiers dont ce monde aura besoin, mais de guerriers extrêmement doués. Gabriel, mon maître, est sans doute le meilleur d’entre eux. Je considère donc que sa vie a plus de valeur que la mienne. Si je dois mourir pour qu’il vive, alors je mourrai.
 	— C’est fort courageux de votre part, princesse. Vous faites preuve d’une grande sagesse, et d’une grande humilité.
 	Ariane ne répondit rien. Son cœur battait à tout rompre, et elle avait du mal à maîtriser sa respiration. Elle se sentait acculée au pied du mur, ignorant ce que l’avenir lui réservait. Cependant, elle était contente d’avoir su rester ferme et résolue, peu importe où cela la mènerait.
 	— Allons nous promener, je dois vous parler de certaines choses, reprit la reine. Nous serons plus à l’aise dehors.
 	Heureuse du retournement de la situation, Ariane suivit la reine, et lentement elles se rendirent dans la clairière en discutant sans gêne parmi les autres Fées qui continuaient à vaquer à leurs occupations comme si elles n’étaient pas là.
 	— Nous lisons dans les pensées. Comment croyez-vous que nous ayons su qui vous étiez ?
 	— Je vous demande pardon ?
 	— Nous ne pouvons pas lire toutes les pensées dans leurs détails, mais nous sommes capables de savoir ce qui occupe l’esprit de vos semblables. Nous savons immédiatement s’ils mentent ou disent la vérité. Rarement, des enfants ou des paysans perdus errent sur nos terres. Lorsque cela se produit, nous les endormons et les déposons sur un chemin sûr, par lequel ils pourront rentrer. Ils ne savent même pas que nous sommes intervenues. Plus souvent, des hommes armés pénètrent sur nos terres dans le but de nous débusquer et nous faire du mal. Le massacre de mes sœurs, il y a quatre siecles, nous a enseigné à nous montrer sans pitié envers eux.
 	— Je crois que c’est tout à fait compréhensible de votre part. Vous n’avez donc jamais d’invités appartenant à un autre peuple ?
 	— Non, jamais. C’est la première fois que des étrangers voient ces lieux en quatre siècles. Nous tenons particulièrement à tenir nos coutumes et notre mode de vie secrets du reste de notre monde, afin de mieux nous protéger.
 	— Je vous promets de ne rien révéler à votre sujet, Majesté.
 	— Je sais très bien que vous n’en ferez rien, sourit-elle.
 	— Majesté, pourquoi nous avoir emmenés ici, Gabriel et moi, si vous ne l’avez fait pour personne pendant aussi longtemps ?
 	— C’est une question très complexe, et je ne suis pas sûre que ma réponse vous plaira. Êtes-vous initiée au concept des prophéties ?
 	Ariane retint un grognement irrité, et la reine éclata de rire.
 	— Je vous avais pourtant avertie ! Vous méritez bien votre surnom.
 	— Mon surnom ?
 	— Vous êtes connue à travers le continent en tant que princesse rebelle. Cela vous va bien.
 	— Gabriel le pense aussi.
 	— Alors, c’est que vous lui en avez fait voir de toutes les couleurs ! rit-elle de nouveau. Ce qui nous ramène à notre prophétie. Très ancienne. Celle d’une jeune femme au courage phénoménal qui saura sortir notre peuple de son déclin alarmant, nous sauver de l’extinction et nous redonner vie. Une femme qui ne craindra pas de défier les conventions, mais pour qui les mots honneur et sacrifice sont une part indissociable de sa personne. Une femme qui sera en elle-même le symbole de l’union possible entre les peuples.
 	— Majesté, je ne voudrais pas vous contrarier, mais comment pouvez-vous savoir qu’il s’agit bien de moi ?
 	— Notre prophétie annonce que cette femme assurera la rédemption de deux peuples dont elle porte l’essence : les yeux d’émeraude de l’un, la constitution frêle et allongée de l’autre. Une Fée sans ailes, au regard intemporel.
 	Ariane prit son temps pour absorber le choc. Asalyah, lorsqu’elle avait vu ses yeux, avait fortement réagi. Il était vrai aussi que sa constitution corporelle ressemblait étrangement à celle des Fées. Cependant, elle avait du mal à comprendre comment elle pourrait sauver ce peuple, celui de Gabriel et le sien, comme le voulaient ces prophéties. En ce moment, sauver Gabriel et survivre au reste de sa formation étaient tout ce qu’elle était en mesure d’envisager et même pour cela, c’est elle qui avait besoin qu’on l’aide. Elle se sentit accablée, et la reine déposa alors une main apaisante sur son épaule.
 	— Nul besoin pour vous de tenter de voir au-delà de ce qui vous est perceptible, princesse. Lorsque le moment sera venu, votre destin se révélera de lui-même et il ne fait aucun doute que vos pas vous mèneront dans la bonne direction.
 	— Dans ce cas, j’espère sincèrement ne pas vous décevoir.
 	— Nous allons vous aider, princesse. Ne vous faites pas de soucis. Tant que vous serez dans notre royaume, vous et votre maître ne courrez aucun danger. Vous êtes nos invités, et cette invitation est ouverte indéfiniment. Cependant, je ne vous conseille pas de partir avant que la guérison de votre compagnon soit complète, afin d’éviter une rechute.
 	— Je vous suis fort reconnaissante, Majesté.
 	— Bien, car je voudrais vous demander quelque chose en échange.
 	— Si je suis en mesure de faire quoi que ce soit, vous n’avez qu’à demander.
 	— Je voudrais que nous signions une alliance afin d’établir un traité entre nos peuples.
 	— Majesté, croyez bien qu’une telle alliance serait un honneur, mais je suis dans l’obligation de vous décevoir, car je n’en ai pas le pouvoir.
 	— Vous êtes pourtant l’héritière, vous portez le médaillon !
 	— Oui, mais c’est mon père qui est le roi et il est la seule personne ayant le pouvoir d’entériner un tel accord. Ce médaillon annonce au monde entier que je suis son héritière et me confère certains pouvoirs diplomatiques. Il certifiera ma légitimité lors de la passation des pouvoirs. Cependant, il ne m’accorde aucun pouvoir légal. Je n’ai donc pas le droit de conclure une alliance avec qui que ce soit, tant que je ne suis pas reine.
 	— Je suis déçue, mais je comprends. Votre position est difficile à assumer. Si vous étiez reine, dans ce cas, vous signeriez un pacte de non-agression, d’entraide, d’échanges et de commerce ?
 	— Absolument. J’en serais très fière.
 	— Alors en ce qui nous concerne, l’alliance est conclue. Nous pourrons reparler de tout cela une fois que vous serez en mesure de traiter officiellement avec nous. En attendant, considérez que vous êtes ici chez vous.
 	Sans attendre sa réponse, la reine prit le visage de la jeune femme entre ses mains et déposa un baiser sur son front, puis s’éloigna silencieusement. Ariane demeura songeuse un long moment avant de se rappeler avec anxiété qu’il était de nouveau l’heure de donner les soins à Gabriel.
 	Les jours qui suivirent se ressemblèrent énormément. Ariane se rendait au jardin seule chaque matin pour cueillir les plantes dont elle avait besoin pour la journée. Puis elle rentrait et préparait le contrepoison ainsi que le baume. Trois fois par jour, elle nettoyait, soignait, pansait et abreuvait Gabriel, dont la fièvre ne tombait que très légèrement d’une journée à l’autre. Caryne, Delia et la reine Élyane venaient la voir quotidiennement pour prendre de leurs nouvelles. D’autres Fées qu’Ariane croisait régulièrement commencèrent également à effectuer des visites régulières, ce qui la forçait à sortir un peu de la chambre, même si elle restait sur le seuil de la porte, inquiète pour son patient. Cela lui faisait le plus grand bien.
 	Le huitième jour, alors qu’elle se précipitait au chevet de son maître pour vérifier son état, elle constata avec soulagement que la fièvre était finalement tombée. Le sommeil de Gabriel était calme, sa respiration lente et régulière. La jeune femme poussa un profond soupir de soulagement, fermant les yeux un instant pour mieux savourer le moment. Une fois dehors, en route pour le jardin, Ariane n’eut pas besoin de dire quoi que ce soit. Les Fées, elle en eut la preuve, lisaient vraiment dans les pensées. Chaque fois qu’elle en croisait une, cette dernière se déclarait heureuse de l’amélioration de santé de son compagnon et accompagnait le tout de commentaires encourageants. Quand elle eut fini de donner les soins du matin à Gabriel, on frappa à la porte. En ouvrant, Ariane se retrouva nez à nez avec Caryne et Delia.
 	— Bonjour, Altesse, vous devez être heureuse que l’état de votre compagnon se soit amélioré !
 	— Oui, en effet, Delia. Merci.
 	— La reine Élyane nous a demandé de passer, car elle a une proposition à vous faire.
 	— Je vous écoute.
 	— Nous avons cru comprendre qu’une partie importante de la formation qui vous était donnée par le vagabond portait sur l’art de la guerre et du combat. Comme vous serez ici un certain temps, il serait approprié que nous assumions temporairement la relève. Nos armes et nos techniques diffèrent des vôtres, mais elles sont tout aussi efficaces.
 	— Mais Gabriel, qui va veiller sur lui pendant que je serai sortie ?
 	— Je veillerai sur lui en votre absence, Altesse, proposa Caryne. J’arriverai à cette heure tous les matins, et vous serez de retour à temps pour les soins de l’après-midi.
 	— Très bien. Dans ce cas, c’est avec plaisir que j’accepte votre offre !
 	Alors qu’Ariane suivait Delia vers les aires réservées à l’entraînement au combat, des sentiments partagés l’habitaient. D’une part, elle se sentait coupable de délaisser Gabriel. D’autre part, la perspective de s’employer activement à apprendre quelque chose de nouveau l’enthousiasmait énormément. En arrivant sur un site d’entraînement au tir à l’arc, toutes ses réticences s’évanouirent. Les autres Fées déjà présentes continuèrent à s’exercer au tir, comme si sa présence était naturelle, ce dont elle leur fut reconnaissante.
 	Delia commença par l’aider à lacer un long bracelet de cuir sur son avant-bras, lui expliquant qu’il servait à la protéger des blessures occasionnées par la friction de la corde de l’arc. Ensuite, la Fée lui remit un arc et un carquois rempli de flèches. La Fée prit tout le temps nécessaire afin d’enseigner parfaitement à la jeune femme comment positionner son corps, placer ses bras, retirer une flèche du carquois dans son dos et l’enfiler sur la corde, bander son arc, viser et finalement réaliser le tir. Le tout s’avéra beaucoup plus ardu qu’Ariane ne l’aurait cru, et elle ne s’attendait pas à ce que ce soit facile. Ses essais de la journée furent désastreux, mais sa professeure la rassura : il fallait beaucoup d’entraînement et d’habileté pour y arriver.
 	Lorsque Delia annonça que la leçon de tir était terminée, Ariane fut un peu étonnée, car elle avait l’impression que le cours n’avait pas été très long : quelques heures tout au plus. Cependant, elle remit tout son matériel sans poser de question. Il n’y a que le bracelet de cuir que la Fée lui demanda de garder. Croyant qu’elle retournait à sa chambre, Ariane fut surprise de se faire entraîner vers une section plus isolée, où ce qu’elle vit la figea sur place. Des Fées s’adonnaient au combat corps à corps, armées d’une dague.
 	— Il n’y aura aucun combat pour vous aujourd’hui, Altesse. Nous ne ferons que regarder.
 	Même si elle n’éprouvait aucun enthousiasme à l’idée d’en apprendre plus sur ce type d’affrontement, elle suivit docilement celle qui visiblement était devenue sa professeure. Inquiète, elle l’écouta lui expliquer les principes de base de l’attaque et de la dé fense, les mouvements à éviter, les positions de base à adopter. Ensuite, Delia commenta les combats, lui faisant remarquer les postures, lui pointant les erreurs commises. Lorsqu’elles quittèrent finalement le terrain en fin d’après-midi, la Fée tenta de la rassurer.
 	— Ne vous en faites pas, Altesse. Nous allons y aller progressivement. Ça ne peut pas être pire qu’affronter des Gorgoths avec seulement une épée !
 	— Je ne sais pas : mon épée est beaucoup plus longue que ma dague…
 	Ce commentaire devait être particulièrement drôle, parce que la plupart des Fées qui les entouraient furent prises d’un fou rire.
 	Le lendemain, dès qu’Ariane eut fini de prodiguer ses soins à Gabriel, Caryne et Delia se présentèrent à sa porte. S’approchant du patient, Caryne annonça qu’il était hors de danger, la fièvre étant partie depuis plus de vingt-quatre heures. Elle mentionna cependant qu’il faudrait de nombreux jours encore avant qu’il se réveille. Continuer les soins jusqu’à une guérison complète était primordial. Réjouie par l’annonce, Ariane promit évidemment de continuer à en assurer la responsabilité, transportée par la joie que lui procurait cette bonne nouvelle. Delia ne lui laissa cependant pas le temps de se réjouir davantage, la conduisant déjà sur le terrain d’entraînement pour le tir à l’arc. Ce jour-là, la nouvelle élève atteignit ses premières cibles, au grand étonnement de Delia et des autres Fées présentes. Elle commença également à pratiquer certaines positions de base pour le combat au poignard, puisqu’elle savait déjà comment le manipuler avec adresse.
 	Ce n’est qu’une quinzaine de jours plus tard, alors qu’Ariane était de retour dans la chambre et préparait sans relâche le contrepoison, que Gabriel ouvrit enfin les yeux. Il l’appela d’une voix faible et rauque. Elle se précipita vers lui et le serra dans ses bras sans ménagement, pleurant son soulagement à chaudes larmes. Il attendit quelques instants qu’elle se calme avant de parler de nouveau.
 	— Qu’est-ce qui s’est passé ?
 	— Nous nous battions contre ces Gorgoths dans la forêt, tu te rappelles ? L’un d’eux t’a blessé avec son épée. J’ai cru que tu allais mourir ! Ce sont les Fées qui m’ont enseigné comment te soigner.
 	— Je suis resté inconscient longtemps ?
 	— Près d’un mois. Vingt-six jours pour être exacte.
 	Gabriel soupira profondément en passant une main dans ses cheveux, l’air confus.
 	— Les Fées ? On doit s’inquiéter pour nos vies dans un futur rapproché ?
 	— Non. En contrepartie, il est l’heure de te donner ton traitement.
 	Ariane prépara les remèdes et les bandages comme à son habitude, pendant que son patient tentait de rassembler les forces qui lui restaient. Lorsqu’elle s’approcha de lui pour défaire le bandage, abaissant ses couvertures jusqu’à la taille, une gêne s’empara d’eux. La jeune femme approcha sa main, mais la retira aussitôt, hésitante.
 	— Vas-y, Ariane, fais ce que tu as à faire. Tu l’as déjà fait plusieurs fois de toute façon, ce ne sont pas quelques fois de plus qui changeront quoi que ce soit. Tu n’as qu’à le dire si je peux faire quelque chose pour aider.
 	— Tu crois que tu pourrais t’asseoir ?
 	— Avec un peu d’aide, oui.
 	Une fois son maître bien installé, l’apprentie s’occupa de ses blessures, ses bandages, et entreprit de lui faire boire l’infusion. Elle dut insister pour qu’il boive le tout ; il ne semblait pas apprécier l’expérience, mais il obtempéra.
 	— Vania, où sont mes vêtements ?
 	— Tes vêtements… J’ai dû les jeter, Gabriel : ils étaient irrécupérables. Les Fées en ont fait préparer de nouveaux ; ils sont ici, dans cette armoire. Ton épée et tes poignards aussi y sont rangés. Avec les miens.
 	Leur tête-à-tête fut soudain interrompu lorsqu’on frappa à la porte. En ouvrant, Ariane se retrouva face à Caryne qui apportait deux repas.
 	— J’ai entendu dire que votre entraînement progressait toujours de façon remarquable, Altesse ?
 	— Oui, je m’efforce de faire honneur aux enseignements de Delia.
 	— Voici deux repas ; ce soir, j’ai pensé que vous aimeriez manger avec votre maître, puisqu’il est réveillé.
 	Ariane s’abstint de demander comment elle était au courant. Depuis son arrivée, elle avait pu constater que le pouvoir des Fées était beaucoup plus étendu que le simple fait de lire les pensées. Caryne entra dans la pièce et déposa les repas sur la table, puis fixa l’Ancien. La Fée regarda Gabriel directement dans les yeux, puis s’inclina respectueusement avant de prendre la parole.
 	— Monseigneur, c’est un honneur de vous avoir parmi nous. Reposez-vous bien. Notre reine souhaitera s’entretenir avec vous dès que vous en aurez la force. Princesse, je reviendrai vous chercher après les derniers soins de votre maître ce soir. Puisqu’il est éveillé, maintenant, nous préférons vous donner une autre chambre, pour vous seule. Une femme et un homme dans la même chambre alors qu’ils ne sont pas mariés, c’est…
 	Gabriel mit trois autres jours avant de pouvoir se lever et marcher suffisamment longtemps pour aller rencontrer la reine. Finalement, le quatrième matin, on vint le chercher pour le mener chez la souveraine. L’Ancien essaya de cacher sa nervosité, ne sachant trop à quoi s’attendre. Lorsqu’il pénétra dans la salle étrange et se dirigea vers le trône, comme Ariane l’avait fait à son arrivée, il trouva la reine se tenant au bas des marches, l’attendant. Gabriel s’inclina en signe de respect, et fut surpris de la voir en faire autant par la suite.
 	— Je suis heureuse de vous rencontrer enfin, Monseigneur Gabriel.
 	— Je suis honoré de faire votre connaissance, Majesté. Je voudrais, en mon nom et au nom d’Ariane, vous remercier pour tout ce que vous avez fait pour elle, ainsi que pour moi.
 	— C’est la princesse Ariane qu’il faut remercier, Monseigneur. C’est elle qui a sauvé votre vie. C’est votre apprentie et elle est très attachée à vous. Elle vous estime beaucoup. Trop peut-être pour son propre bien.
 	— Majesté, ai-je fait quelque chose qui ait pu vous froisser ?
 	— Non, rassurez-vous. Je voudrais seulement m’assurer que je n’ai pas commis une erreur en vous laissant pénétrer sur notre territoire et en laissant la princesse si près de vous.
 	— Je ne sais pas quoi vous dire, Majesté. Je suis aussi très attaché à elle et jamais je ne ferais quoi que ce soit qui puisse mettre quiconque en danger, qu’il s’agisse d’elle ou de vous.
 	— Je voudrais vous montrer quelque chose. Approchez.
 	Gabriel obéit, curieux.
 	— Fermez les yeux et laissez-vous faire, ne résistez pas ; il ne vous arrivera rien.
 	Des milliers d’images, de couleurs, d’odeurs et de sensations emplirent sa tête à l’instant où la reine toucha son front. Tout était vague et confus, puis l’image devint nette. Ariane le transportant si longtemps, sa peur, son épuisement. Son arrivée au royaume des Fées, sa vie proposée en échange de la sienne, les soins qu’elle avait appris à lui prodiguer, sa rencontre avec la reine, leur propre prophétie, le pacte conclu entre elles, son entraînement au tir à l’arc et au combat, les amitiés tissées, sa hâte qu’il se réveille. Lorsque les images cessèrent de défiler dans sa tête, Gabriel resta immobile un moment, ébranlé par la quantité d’informations qu’il venait d’ingérer.
 	Excusez-moi, Monseigneur, d’employer de telles méthodes, mais je devais m’assurer que tout cela n’était pas un stratagème pour vous infiltrer dans notre royaume.
 	— Vous avez lu dans mes pensées pendant que vous me montriez tout cela ? Ces images étaient-elles seulement vraies ?
 	— La réponse est oui, pour les deux questions. Maintenant que je n’ai plus à m’inquiéter de vos intentions, et que je n’ai plus le moindre doute sur votre véritable identité, il est entendu que vous bénéficierez de la même liberté de mouvement que la princesse. J’espère que nous deviendrons vite des amis.
 	La reine l’invita ensuite à visiter les abords de la forêt ainsi que la clairière, lui expliquant elle-même ce à quoi chaque parcelle de terrain était destinée. Constatant que de nombreuses jeunes Fées se retournaient sur son passage, la reine crut bon de l’informer qu’elles n’avaient pas l’habitude de fréquenter les hommes, le priant d’adopter une conduite exemplaire. Elle le conduisit ensuite sur un large pont où il put s’asseoir, et d’où ils avaient une vue imprenable sur le terrain d’entraînement. Le maître mit un certain temps à repérer son apprentie, s’entraînant au tir à l’arc sous la tutelle de Delia, tant elle ressemblait aux autres Fées. Les ailes en moins, bien sûr. Ariane semblait bien se débrouiller, ce qui le rendit fier, mais ne l’étonna pas. Elle démontrait un talent hors du commun depuis le début de sa formation. Il regarda aussi le début de son cours de combat, mais devinant qu’il était fatigué, la reine le fit raccompagner à sa chambre.
 	Quand Ariane revint le voir en fin de journée, elle frappa à la porte et entra, d’humeur joyeuse.
 	— Bonjour ! Tu as passé une bonne journée ?
 	Elle alla se laver les mains avant de se remettre une fois de plus à la préparation des médicaments.
 	— Je suis allé rencontrer la reine.
 	— Ah oui ? Ça s’est bien déroulé ?
 	— Oui, Ariane.
 	Elle aurait peut-être dû s’inquiéter de l’irritation dans sa voix, mais elle la mit sur le compte de sa fatigue de la journée et continua de vaquer à ses occupations. Elle alluma le feu et mit le contrepoison à chauffer, puis s’approcha de lui pour défaire les bandages. Elle le sentit se crisper, mais tenta de faire abstraction de l’angoisse diffuse qui commençait à s’emparer d’elle. La jeune femme soigna les deux plaies, presque guéries maintenant, et repensa le tout dans un silence lourd. Alors qu’elle déposait l’infusion sur la table près de Gabriel pour la laisser refroidir, il lui jeta un regard froid et attaqua.
 	— Qu’est-ce qui t’as pris d’offrir ta vie en échange de la mienne, Ariane ?
 	— Comment ?
 	— La reine m’a tout montré, tout ! Depuis ton arrivée ici. Comment as-tu pu faire une chose pareille ?
 	— Je ne vois pas ce que j’ai fait de mal, Gabriel. J’ai fait ce qu’il fallait pour que tu vives. Tu ne devais pas mourir.
 	— Tu aurais trouvé quelqu’un d’autre pour t’enseigner.
 	— Pour m’enseigner ? Qu’est-ce que tu voulais que je fasse ? Te laisser mourir là, tout brûler et prendre une chance avec la prochaine délégation de Gorgoths en priant pour qu’ils ne soient que deux ? protesta-t-elle.
 	— C’est ce que tu aurais dû faire.
 	— Non, jamais. Jamais, tu m’entends ? Ce que j’ai fait, je le recommencerais demain s’il le fallait. La semaine prochaine. Le mois prochain. L’an prochain !
 	— Ariane, tu ne comprends rien. Tu es l’héritière d’Élianor. Le but, c’était que tu survives, pas que tu décides de t’offrir en sacrifice à un peuple reconnu pour tuer tous ceux qui pénètrent leur territoire.
 	— Eh bien, excuse-moi de ne pas avoir suivi ton plan. J’ai dû improviser. Nous sommes toujours en vie tous les deux, non ? En plus, je les trouve vraiment gentilles. Peut-être que les choses pourraient changer…
 	— Tu parles de cette alliance que tu as conclue avec elles ?
 	— Je n’ai signé aucune alliance.
 	— Non, tu as raison. Tu as promis de la signer dès que tu serais reine.
 	— Mais où est le problème ? Pourquoi es-tu si en colère ?
 	— Tu es sérieuse ? Elles t’ont fait miroiter une prophétie et tu as pris le bateau. Ça n’a pas été long !
 	— Mais qu’est-ce que tu racontes ? C’est n’importe quoi !
 	— Tu crois ? Alors, explique-moi donc pourquoi tu te balades avec moi dans les bois plutôt que…
 	— Plutôt que quoi : me marier avec votre héritier ? Mais qu’est-ce que c’est que toute cette histoire ? Je croyais que ça t’était égal ! Tu as dit que j’étais libre de faire comme je l’entendais ! Je ne comprends rien ! Tu m’as menti ?
 	— J’essaie seulement de voir les choses telles qu’elles sont. Tu conclus une alliance avec les Fées, qui n’ont jamais montré le moindre intérêt pour toi avant ton arrivée ici, et pourtant tu refuses même d’envisager celle qui te lierait à mon peuple !
 	— Pour autant que je sache, Gabriel, personne de ton peuple n’a démontré le moindre intérêt envers moi non plus !
 	Un long silence succéda aux cris qui avaient retenti lors de la dispute. Gabriel était en colère, Ariane ne l’avait jamais vu dans cet état. Également en colère, elle s’était réfugiée dans un coin de la chambre, retenant mal ses larmes. Il reprit la parole le premier, doucement.
 	— Sors d’ici, Ariane.
 	La jeune femme longea le mur et sortit discrètement. Dehors, lorsqu’elle releva la tête, essuyant des joues mouillées, elle vit de nombreuses Fées qui se tenaient tout près, immobiles. De toute évidence, elles avaient suivi toute la dispute et ne savaient pas comment réagir. Caryne fit un pas vers elle, mais Ariane lui fit signe de s’arrêter de la main. En courant, elle regagna sa chambre et referma la porte. Les Fées se dispersèrent, retournant à leurs occupations, inquiètes.
 	La jeune femme ne retourna pas voir son compagnon ce soir-là, ni le lendemain matin. Elle s’obligea à se rendre à son entraînement le lendemain, la mort dans l’âme. N’ayant pas dormi, elle avait une mine affreuse et ses yeux étaient toujours rouges et enflés. Delia l’accueillit en posant une main chaleureuse et réconfortante sur son épaule, lui demandant comment elle allait et si elle était capable de s’entraîner. Tant bien que mal, la journée s’écoula, lentement.
 	Gabriel sortit seulement à la noirceur, désirant rencontrer le moins de Fées possible, encore moins son apprentie. Caryne était venue le voir pour continuer ses traitements et avait essayé de lui parler, mais il avait refusé d’aborder le sujet de la dispute ou d’Ariane. Il avait besoin de voir autre chose que sa chambre, besoin d’air. Il se rendit jusqu’à la clairière et s’étendit sur le dos, fixant le ciel étoilé. Au bout de quelques minutes, il entendit quelqu’un approcher lentement. Il ne bougea pas, sachant déjà que c’était elle qui arrivait. Il aurait reconnu sa démarche entre mille. Elle s’étendit sur le sol, à ses côtés.
 	— Nous devrions parler de la prophétie, commença-t-elle.
 	— Non. C’est hors de question.
 	— De ce projet d’alliance avec les Fées alors ?
 	— Encore moins, Ariane. Je n’ai rien à te dire, en tout cas pas ce soir.
 	— Bien. Dans ce cas, c’est moi qui vais parler, parce qu’il y a certaines choses que je dois te dire. Ce sont des choses très personnelles, je n’en ai jamais parlé auparavant. Ça risque d’être long : je t’en prie, sois patient.
 	— Est-ce que tu vas me harceler jusqu’à ce que je t’écoute ou j’ai mon mot à dire ?
 	— Je ne m’en irai pas. Tu devrais m’écouter.
 	— Alors, vas-y.
 	— Bien. Je sais que tu connais l’histoire de mon royaume, mais pour que je te raconte la mienne, laisse-moi remonter une trentaine d’années en arrière… Ma mère était la fille d’un prospère marchand du royaume et, à l’époque, mon père était roi depuis quelques années à peine. Chez moi, comme tu le sais sans doute, les mariages sont arrangés entre le marié ou ses parents, et les parents de la promise. Quand ma mère a appris qu’elle devait épouser le roi, elle était heureuse. Il serait facile de penser que seule la perspective de devenir reine motivait son bonheur, mais il se trouve que mes parents se connaissaient déjà, puisqu’ils avaient le même cercle d’amis depuis l’enfance. Même s’ils n’avaient jamais été particulièrement proches, leurs relations avaient toujours été cordiales, courtoises et respectueuses. Leur mariage fut célébré un an jour pour jour après leurs fiançailles. On dit que ce fut une journée mémorable.
 	— Tout le continent en a parlé, je me rappelle.
 	— Ah oui ? Tu avais quel âge ? Si ça ne te gêne pas de me le dire, bien entendu.
 	— J’avais cinq ans : je n’étais qu’un gamin.
 	— Enfin bref, ils se sont mariés, mais la vie à deux s’est révélée difficile. Mes parents s’aimaient bien et ils appréciaient la compagnie de l’autre, mais ils ne s’aimaient pas d’amour. Les premiers mois, ils ont cru qu’ils avaient besoin de temps, mais le temps passait et mon père retourna discrètement vers sa maîtresse. S’il continuait ses attentions envers la reine tout en les espaçant, elle n’était pas dupe et devint vite malheureuse. Enfin, un beau jour, elle tomba enceinte et après trois ans de mariage, elle mit au monde un fils : mon grand frère, Xavier. Les premières années, elle s’occupa énormément de lui et pendant ce temps, un bonheur fragile s’installa au palais. Cependant, lorsqu’il devint plus indépendant et se mit à rechercher la présence des autres enfants, elle retomba dans son état dépressif. Je suis née dix ans après leur mariage. Xavier avait sept ans.
 	— Je me rappelle. Le jour de ta naissance, il faisait beau et chaud. Tu es née un dimanche matin. Tout ton royaume était en liesse !
 	— Comment sais-tu cela ?
 	— J’avais quinze ans à l’époque. Ma formation était commencée et j’étais là, près du palais ce jour-là. Ça fait dix-neuf ans déjà.
 	— Tu as trente-quatre ans ?
 	— Oui, pourquoi ?
 	— Pour rien. Je pensais que tu étais un peu plus jeune, c’est tout. Trente-quatre ans, c’est très bien. Pourquoi n’as-tu pas pris une épouse alors ? Est-ce que maintenant ne serait pas le bon moment ?
 	— Continue donc ton histoire, princesse, au lieu de m’ennuyer avec toutes tes questions indiscrètes. Si je n’ai pas envie de parler d’une prophétie avec toi, je ne vais certainement pas te parler de ma vie amoureuse.
 	— D’accord, désolée. Alors, je disais que je suis née, et avec ma mère, les choses ont recommencé à aller mieux. Elle s’occupait de moi tout le temps, elle riait. Je ne me rappelle pas une seule fois l’avoir vue pleurer, jusqu’au jour où elle a découvert que le roi avait une nouvelle maîtresse. À partir de là, ça a été horrible. Je ne crois pas que mon père ait voulu la blesser, mais le mal était fait. À chacun de ses efforts pour essayer de réparer les dégâts, les choses ont empiré. Enfin, un après-midi, alors que je jouais dans son salon, elle est passée devant moi sans même me voir. Je ne sais pas pourquoi je l’ai suivie ce jour-là. Je venais à peine d’avoir sept ans ! C’est là que je l’ai vue, Gabriel. Elle a pris son élan et s’est jetée par la fenêtre de sa chambre, dans le précipice qui creuse une des façades du palais.
 	La voix d’Ariane trembla sous le coup de l’émotion. Surpris par la tournure du récit, Gabriel ne savait plus trop comment gérer la situation. Il y eut un silence de quelques secondes, et ce fut elle qui le rompit, reprenant là où elle avait laissé.
 	— Nous avons tous souffert de cette journée. Mon père était fou de douleur. Il a ordonné que l’on dise qu’il y avait eu un accident sur le pont, en guise d’explication. Je pleurais sans arrêt. Au bout de quelques mois, mon père m’a fait une promesse, un serment, puis il en a fait une loi. Il m’a promis que jamais, jamais il ne me forcerait à épouser un homme que je n’aimerais pas. Tout le monde en droit d’avoir une opinion à ce sujet a décrié cette promesse qui allait à l’encontre de nos traditions, mais il s’est montré inflexible. Je crois que, pour lui, ce fut comme demander pardon pour tout ce qui était arrivé. C’est à peu près à ce moment-là qu’on a commencé à dire que j’étais rebelle et difficile.
 	— Quelle histoire horrible. Je suis tellement désolé pour toi.
 	— Je te l’ai racontée parce que tu m’en veux pour cette prophétie qui lie nos peuples. Parce que je ne fais pas tout ce qu’il faut pour épouser votre héritier. En vérité, je ne sais même pas s’il est mort ou vivant. Je n’ai aucune idée de qui il est, d’où il peut bien se cacher. L’idée de l’épouser me terrifie. Je ne pourrai pas vivre comme mes parents : ce serait au-dessus de mes forces. Pas parce qu’il appartient à ton peuple, mais parce que je ne le connais pas. S’il est vivant, il doit forcément savoir que je suis avec toi. Il n’est pas venu à notre rencontre. Pourquoi le ferait-il ? Pourquoi voudrait-il de moi ? À part, bien sûr, pour des raisons politiques. À quoi cela pourrait-il mener ? À quel genre de vie serais-je forcée de me soumettre ?
 	— Tu ne sais vraiment pas qui il est ? Même Archibald ne te l’a pas dévoilé ?
 	— Non, il n’a rien dit. Je ne pensais même pas qu’il le savait.
 	— Crois-moi, Ariane, il le savait. Il le sait depuis longtemps.
 	— J’ai toutefois fait une promesse à Archibald. Je lui ai promis que si cet héritier demandait ma main, je l’accepterais.
 	— Mais tu viens de dire…
 	— Je sais ce que j’ai dit. Je ferai ce que je dois faire le moment venu. J’ai peur. Je n’arrive pas à m’y résoudre. Je t’en prie, ne m’en veux pas. Tu es toujours fâché ?
 	— Non, Vania, souffla-t-il. Je suis simplement surpris par toute cette histoire.
 	— Alors cet héritier, il est bien réel, si je comprends bien ?
 	— Oui, il est réel.
 	— Et tu le connais ? Bien sûr que tu le connais ! Je me sens tellement stupide.
 	— Tu n’es pas stupide, ne dis pas ça.
 	— Quel âge a-t-il ? Est-il jeune, vieux ?
 	— Il a mon âge.
 	— Trente-quatre ans. C’est… parfait ! Pour lui, je ne suis qu’une gamine : c’est vraiment parfait.
 	— Vania, arrête. Ça n’a rien à voir. Tu n’es plus une gamine, cesse de te faire du mal.
 	— Alors, dis-moi ce que je dois faire, Gabriel. J’ai une confiance absolue en toi : je ferai ce que tu me diras de faire. Je ne sais plus que penser. Est-ce que ce que tout le monde dit est vrai ? Suis-je simplement une enfant trop gâtée, une rebelle qui refuse de se soumettre aux traditions et aux prophéties, ou ai-je un instinct de préservation trop fort pour le bien de nos deux peuples ?
 	Il secoua la tête, dépassé. Il ne regardait plus les étoiles, mais la jeune femme à ses côtés, si triste par sa faute. Même complètement épuisée, en larmes, elle était belle.
 	— Tu n’es pas prête, Vania. Tu es trop jeune pour tout ça, soupira-t-il.
 	— Dans mon royaume, dix-neuf ans, ce n’est pas jeune, c’est tard.
 	— Chez mon peuple, c’est très jeune, trop peut-être. Il reste encore du temps, je pense. Et puis, personne ne sait exactement comment tout ça doit se passer. Il suffit probablement de laisser les choses suivre leur cours. Le temps arrange toujours tout.
 	— Alors, tu ne vas pas m’obliger à épouser votre héritier, ou te mettre en colère contre moi parce que l’idée même de faire un mariage politique me terrorise ?
 	— Non, je crois plutôt que je vais encore te garder avec moi un bon moment. Terminer ta formation au moins. Ça peut être très long, la taquina-t-il.
 	— Ce serait comme une sorte de répit, comme pour repousser un peu le destin ?
 	— Si tu vois ta formation avec moi comme un répit, alors on peut envisager les choses comme ça, se moqua-t-il.
 	— Me garder avec toi, ça ne va pas te poser de problèmes, avec ceux de ton peuple ?
 	— Ne t’inquiète pas, Vania. Il n’y aura aucun problème.
 	— Je suis heureuse que tu ne sois plus fâché, Gabriel. Je suis reconnaissante que tu aies choisi de me garder avec toi.
 	Tous les deux se regardèrent, secoués par leur soirée. Ils avaient les émotions à fleur de peau. Au bout d’un moment, Gabriel observa qu’il était très tard et ils regagnèrent chacun leur chambre, marchant côte à côte en silence, de nouveau complices.
 	Le lendemain matin, Ariane trouva Caryne chez son maître, achevant de lui donner ses soins. La Fée déclara que les plaies étaient superficiellement guéries, mais qu’il devait s’abstenir d’efforts physiques pour encore deux semaines. Le contrepoison allait faire le reste du travail. Tous en furent soulagés, et c’est en bavardant gaiement qu’ils se rendirent ensemble jusqu’au terrain d’entraînement pour les leçons d’Ariane. Seulement quelques minutes après leur début, une jeune Fée s’approcha de Gabriel, hésitante. La reine voulait le voir.
 	Les Fées avaient vécu dans le repli le plus total du reste du monde. Depuis le massacre de la plupart d’entre elles, elles s’étaient refermées et protégeaient impitoyablement leurs frontières. Avec l’arrivée de la princesse et de Gabriel, bien sûr, il était maintenant évident que des choses graves étaient sur le point de se produire. Des événements de la plus haute importance, dont elles ignoraient tout. La reine Élyane demanda donc à l’Ancien s’il avait la patience et la gentillesse de bien vouloir exposer la situation en détail. Gabriel aurait préféré regarder Ariane s’entraîner, mais il se dit qu’il en aurait certainement l’occasion un autre jour. De plus, il leur devait la vie, littéralement. Leur accorder cette requête, c’était bien peu en échange. Il s’exécuta donc, de bonne grâce.
 	Alors qu’elle retournait à sa chambre pour se rafraîchir une fois ses leçons terminées, l’apprentie croisa son maître sur une section déserte de la clairière, sous de longues branches d’arbres. Il était assis sur une butte et avait apporté l’épée qu’il lui avait offerte.
 	— Tu as disparu ce matin. Est-ce que tout va bien ?
 	— Oui. La reine a demandé à me parler. Elle voulait savoir ce qui se passe sur le continent.
 	— Oh, ça n’a pas dû être reposant.
 	— Non, c’était correct, je suppose. Toi, tu es fatiguée ?
 	Ariane fit signe que non, un sourire magnifique éclairant son visage trop souvent sérieux. Elle empoigna avec bonheur l’arme que Gabriel lui tendait, attacha la ceinture autour de sa taille et dégaina. Lentement, des Fées curieuses vinrent se placer de façon à pouvoir tout entendre et tout observer.
 	— Tu crois que tu as besoin de réviser ?
 	— On peut continuer, je suis prête.
 	— Très bien. Je veux que tu tiennes ton épée à la hauteur de ton épaule, du côté droit…
 	Il lui enseigna une manœuvre compliquée, lui expliquant comment faire tournoyer son arme, comme si elle était une extension de ses bras. Il semblait y avoir de nombreux points d’impact. Visiblement, le but de la leçon était de la préparer à affronter plusieurs opposants à la fois. Cependant, la vitesse et la précision demandées réduiraient considérablement la force de frappe, ce qui inquiéta l’apprentie.
 	— Gabriel, je ne comprends pas pourquoi tu me montres cette manœuvre. En faisant des mouvements aussi larges et rapides, je ne pourrai jamais frapper avec assez de force pour abattre les Gorgoths. En les attaquant sous cet angle, ne vais-je pas me heurter à leur armure ?
 	— Si cette manœuvre était destinée aux Gorgoths, tu as raison, ce serait dangereux. Malheureusement, ils ne sont pas les seuls ennemis que nous aurons à affronter.
 	— Comment ? Non ! Jamais je ne pourrais…
 	— Ariane, pour s’introduire de façon aussi discrète sur le continent, l’ennemi a reçu de l’aide, c’est certain. Un peu partout, il y a des gens appartenant à différents peuples qui collaborent avec les envahisseurs. Ces individus ne se gênent pas pour faire disparaître ceux qui croisent leur route. Tu en sais quelque chose. S’ils devaient te reconnaître et que tu ne saches pas te défendre, eux n’hésiteraient pas. Ils vont te tuer toi aussi. C’est aussi simple que cela.
 	— Moi, ça me paraît compliqué en ce moment. Alors, tu as tué des gens de nos peuples ? Votre réputation d’être dangereux n’est pas sans fondement, alors.
 	— Oui, pour un ennemi, comme je te l’ai déjà dit, je suis dangereux. Tu es en train de le devenir toi aussi, dangereuse, pour qui voudra te défier. Mais la vérité, c’est que quand on doit choisir entre notre vie ou la leur, on ne se pose plus beaucoup de questions.
 	Un silence profond s’abattit sur la place. Plus personne ne bougeait. Ariane regardait Gabriel, luttant entre de profondes valeurs et le bon sens qui se dégageait des paroles de son maître. Elle était horrifiée à l’idée d’affronter certains de ses semblables. Mais leur fourberie lui apparaissait maintenant dans toute sa grandeur. S’ils la trouvaient, elle choisirait sa vie, elle aussi. Elle resserra son épée et résuma sa réflexion en quatre mots.
 	— Je suis prête ; recommençons.
 	Les deux autres semaines s’écoulèrent et avant même qu’ils n’aient le temps de le réaliser, Gabriel fut déclaré complètement guéri. Plus rien ne les retenait chez leurs hôtesses et ils devaient reprendre la route. Inquiète, Ariane discuta longuement avec son maître de ce retour dans le royaume Sylvestre. La perspective d’affronter de nouveau des hordes de Gorgoths la rendait mal à l’aise. Il tenta de la rassurer en lui disant que les Gorgoths avaient sûrement abandonné les recherches, puisqu’ils avaient disparu depuis longtemps déjà, mais Ariane n’était pas dupe. Lui aussi était inquiet. Ensemble, ils convinrent de traverser le royaume Sylvestre le plus rapidement possible, prenant le strict minimum de repos. Ils s’accorderaient une pause une fois chez les Jordans.
 	Le matin de leur départ, ils se rendirent très tôt dans la salle du trône pour rencontrer la reine, comme il en avait été convenu la veille. La régente avait insisté sur le fait que cette rencontre serait longue ; leur départ serait tardif. Ariane et Gabriel remontèrent l’allée côte à côte. Cette fois, la salle était pleine. Les visages qui les observaient étaient maintenant familiers et amicaux. L’ambiance était solennelle, un silence profond n’étant brisé que par le son de leurs pas. Une fois arrivés devant la reine Élyane, ils s’inclinèrent profondément et attendirent son signe pour se redresser. Elle prit ensuite la parole.
 	— Mes chers amis, il me semble que votre arrivée ne date que d’hier. Pourtant, huit semaines se sont écoulées. Huit semaines pendant lesquelles ont été établies les bases de ce qui, je crois, sera une profonde et solide amitié entre nos peuples. Princesse Ariane ?
 	— Oui, Majesté ?
 	— Mon peuple et moi avons fait une découverte extraordinaire à votre contact : une âme sœur d’un autre peuple. Jamais nous n’aurions cru cela possible. Pourtant, vous vous êtes intégrée à nous avec une facilité et une rapidité déconcertantes.
 	— Cela m’a simplement semblé naturel, Majesté. Votre accueil si chaleureux y est pour beaucoup.
 	— Nous nous sommes attachées à vous, princesse. Assez pour vous considérer comme une sœur. Nous aimerions marquer cet attachement de façon symbolique avant votre départ, afin que le monde sache que nous vous considérons comme l’une des nôtres.
 	— Ce serait pour moi un honneur, Majesté. Je suis vraiment touchée.
 	— Avant d’accepter, vous devez savoir que ce que nous vous proposons est permanent et le procédé, assez douloureux. Nous ne serions pas offusquées par un refus de votre part. Seulement certaines d’entre nous acceptent de s’y soumettre.
 	— Je comprends.
 	— Un symbole identifie notre peuple, un symbole que certaines d’entre nous choisissent de porter à jamais. Incrusté dans notre chair.
 	La reine tendit son bras droit, révélant une marque qui avait la forme d’un diadème dessiné en arabesques, ainsi que sa réflexion. L’image n’était pas d’une couleur précise, mais semblait plutôt étinceler de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel, un peu comme des diamants au soleil. Exactement comme leurs ailes. Ariane observa attentivement, réfléchissant aux conséquences de cette décision.
 	— Vous dites que c’est douloureux ?
 	— Oui, ça l’est. Vous n’êtes pas obligée d’accepter.
 	Ariane prit encore quelques instants pour réfléchir, jetant un coup d’œil à Gabriel pour avoir une idée de son opinion à ce sujet. Son visage était impassible. Elle aurait dû s’en douter.
 	— Je vous suis très reconnaissante de cet honneur, je l’accepte avec joie.
 	— Voilà qui comble de nombreuses espérances, princesse. Nous serons toujours là lorsque vous aurez besoin de nous. Comme nous savons déjà que nous pouvons compter sur vous.
 	La reine passa doucement sa main sur la joue d’Ariane, la caressant d’un geste affectueux et maternel. Puis elle s’adressa à Gabriel.
 	— Nous n’avons malheureusement pas eu autant de temps pour apprendre à nous connaître, et il est possible que le fait que vous soyez un homme ait ralenti quelque peu le début de nos rapprochements, une fois votre rétablissement entamé. Cependant, nous avons découvert en vous aussi une personne aux qualités exceptionnelles. Quelqu’un de noble et courageux, gardien de lourds secrets. À vous aussi, nous désirons témoigner notre attachement d’une façon toute particulière. Il y a de cela des siècles, lorsque celles de mon peuple désiraient se lier de façon particulière et officielle, c’est le dessin d’une feuille, au creux de la paume, qui était offert. Il s’agissait d’un symbole d’une grande amitié avec notre peuple, garantissant de plus aide et protection.
 	— Majesté, je suis également honoré de votre offre, je vous en remercie.
 	— J’en déduis que vous acceptez ?
 	— J’accepte, Majesté.
 	— Cela nous comble de joie, Monseigneur. Nous allons donc commencer par vous, le procédé étant indolore et plus court. Vous serez ensuite en mesure de bien supporter votre apprentie.
 	La reine Élyane n’avait pas menti. Lorsqu’on lui remit une longue et étroite coupe de cristal, contenant un liquide argenté, elle tendit sa main. Gabriel y déposa la sienne, paume vers le haut. Elle y fit couler, au centre, une seule goutte de ce liquide. Il sentit immédiatement que quelque chose se produisait. Une empreinte de feuille était en train de se former, s’infiltrant à travers les pores de sa peau, se mêlant à son sang. La feuille d’abord foncée tourna au vert pâle. Elle semblait scintiller. Une fois que le processus fut complété, il ferma et ouvrit sa main à plusieurs reprises. Il n’avait pas mal.
 	Vint ensuite le tour d’Ariane. On lui offrit de lui apporter une chaise pour lui permettre de s’asseoir. Après avoir appris que les Fées traversaient cette épreuve debout, elle refusa catégoriquement. La reine, par conséquent, demanda à Gabriel de la soutenir en cas de besoin. Puis Ariane tendit son avant-bras. La reine lui prit fermement la main.
 	— Êtes-vous certaine de vouloir vous soumettre à cette épreuve, princesse ?
 	— Absolument, Majesté.
 	— Bien. Alors, essayez de ne pas trop bouger. Tâchez de penser à autre chose.
 	La Fée approcha son index et le déposa délicatement à l’intérieur du poignet de la jeune femme. Aussitôt, une vive sensation de brûlure la transperça. Sa respiration s’accéléra instantanément. Lorsque le doigt commença à glisser sur sa chair, l’écorchant vive avec une précision chirurgicale, toute pensée cohérente s’oblitéra. Il ne restait que la douleur. Le processus était lent, et il fallut arrêter à plusieurs reprises pour essuyer le sang qui s’écoulait de la plaie. Ariane n’eut même pas conscience que Gabriel dut la serrer contre lui pour la maintenir debout. Toute notion du temps s’effaça. Lorsque la reine annonça que la première étape était terminée, la princesse ouvrit les yeux et regarda sa blessure. Le motif était le même que celui de la reine : un diadème en arabesques, et sa réflexion. Sa chair la torturait. Chaque contact avec le linge qui la nettoyait était pire encore. Un petit flacon d’apparence ancienne et fragile, dont le contenu scintillait de mille feux, apparut dans les mains de la reine. Précautionneusement, cette dernière le déboucha et en versa quelques gouttes sur la marque fraîche. Ariane sentit chaque particule s’infiltrer en elle comme un millier de petits couteaux égratignant au passage sa peau déjà meurtrie. Elle s’apprêtait à supplier pour tout arrêter, incapable d’en supporter davantage, lorsqu’une fraîcheur bienvenue se manifesta sur sa nouvelle marque. Toute trace de douleur disparut en quelques secondes et la cicatrisation fut presque immédiate. C’était comme si ce symbole avait toujours été là, faisant partie d’elle, éclatant. La respiration de la princesse revint graduellement à la normale. Une fois certain qu’elle pourrait se tenir debout seule, Gabriel la relâcha et reprit sa place à ses côtés.
 	— Très chères sœurs, annonça la reine, je vous présente les nouveaux membres de notre famille !
 	Un tonnerre d’applaudissements retentit dans la salle. L’apprentie et son maître furent touchés par une telle manifestation de joie, conscients que les marques dont on leur avait fait don étaient rares et précieuses. Une telle cérémonie n’avait pas eu lieu depuis des siècles.
 	Après le festin clôturant cet événement, la reine Élyane, Delia, Caryne et de nombreuses autres Fées escortèrent Ariane et Gabriel jusqu’à l’endroit exact où ils avaient été découverts, aux abords de la frontière. Delia s’approcha de sa souveraine, tenant entre ses mains tout ce qui constituait leur armement traditionnel. La reine prit la parole.
 	— Mes chers amis, je crains que le moment de nous séparer ne soit déjà arrivé. Cependant, avant votre départ, nous aimerions vous remettre à chacun des présents bien particuliers.
 	La reine prit un magnifique bracelet de cuir des mains de Delia et l’attacha à l’avant-bras de la princesse. Puis elle saisit un carquois rempli de flèches et quand la jeune femme eut retiré sa cape, elle le lui installa. Elle attendit qu’Ariane ait remis sa cape pour lui tendre un arc, cérémonieusement.
 	— Princesse Ariane, cet arc a été spécialement conçu pour vous, sculpté dans le cœur même de l’un de nos arbres les plus anciens. Il est à la fois souple et résistant, léger et précis. Nous espérons, malgré votre maîtrise impressionnante de l’épée et du poignard, que ce présent vous sera utile et répondra à vos besoins.
 	Elle se retourna ensuite vers Gabriel, toujours aussi sereine.
 	— Monseigneur, si la venue de votre protégée constitue une sorte de miracle pour les Fées, la vôtre fut, au bas mot, une révélation sur la nature de votre peuple, de votre genre et sur la possibilité d’entretenir des rapports basés sur le respect et la confiance avec vous et les vôtres. Il nous suffit de regarder votre façon d’agir avec votre apprentie pour le constater. Nous aimerions vous offrir, à vous aussi, un présent parti culier. Approchez, je vous prie.
 	Curieux, Gabriel obtempéra. La reine déposa alors sa main sur son front. Comme à leur première rencontre, sa tête s’emplit d’images floues avant de devenir aussi nettes que si elles étaient vraies. Elles se succédaient à un rythme effarant, annonçant une série d’événements qui le troublèrent profondément. Lorsque la reine retira sa main, Ariane vit des larmes briller dans les yeux de son maître ébranlé. Il lui fallut un moment pour se reprendre.
 	— Majesté, ce que vous venez de me montrer, c’est le futur ?
 	Ce n’était pas vraiment une question. L’assimilation de toutes ces informations était difficile.
 	— C’est le futur que nous voyons pour vous, Monseigneur. Ce sont les informations dont vous aurez besoin pour traverser les épreuves qui seront sur votre chemin.
 	— Je ne suis pas sûr, Majesté. Certaines de ces informations…
 	— Le futur est bien évidemment ce que nous en faisons. Il dépend de nos choix.
 	Tous les deux se regardèrent droit dans les yeux, comme s’ils continuaient en silence une conversation qui ne pouvait se tenir à voix haute. Finalement, toute la tension disparut du corps de l’Ancien. La reine prit sa tête entre ses mains, le forçant à se pencher, et déposa un baiser sur son front.
 	— Au revoir, cher ami. Puisse la chance t’accompagner sur ta route, et la sagesse te guider dans tes choix. Que ces visions t’apportent du réconfort dans les moments de doute.
 	La reine se tourna une dernière fois vers la jeune femme et l’embrassa aussi sur le front, tendrement.
 	Sur ce, les Fées se retournèrent et disparurent peu à peu dans leur forêt. Gabriel et Ariane s’en allèrent aussi, tournant le dos au royaume de leurs nouvelles amies. Droit devant se dressait leur route, la forêt du royaume Sylvestre, dans laquelle ils avaient tous les deux failli mourir...
 




 Chapitre XIII



 Un rassemblement






 	Ils pénétrèrent dans la forêt et marchèrent sans rien dire pendant des heures. Leur attention était attirée par le moindre craquement, tels ceux des déplacements des animaux fuyant leur passage. Tout semblait calme et normal, mais ils avaient bien l’intention de s’en tenir au plan : sortir de ce royaume au plus vite. Alors que le soleil descendait vers l’horizon, Gabriel refusa de laisser son apprentie seule pour préparer un campement et l’accompagna plutôt à la chasse. Ils apprêtèrent ensuite le repas ensemble. Une fois le tout emballé et déposé sur les braises, Gabriel nettoya ses mains.
 	— Ariane, la marque que les Fées t’ont faite aujourd’hui, est-elle toujours pareille ?
 	— Qu’est-ce que tu veux dire ?
 	— Elle a changé ?
 	Ariane regarda son poignet, relevant la manche de sa chemise pour mieux la voir.
 	— Tout est intact, pourquoi ? Qu’est-ce qui se passe ?
 	— La mienne a presque disparu. Tu crois que c’est normal ?
 	— Je peux voir ? demanda-t-elle, curieuse.
 	Pour toute réponse, il lui tendit sa main. Ariane approcha doucement ses mains pour toucher la marque, toute la couleur et la luisance originales revinrent d’un seul coup. Ils en restèrent stupéfaits, observant les deux symboles maintenant côte à côte.
 	— Ariane, recule un peu juste pour voir.
 	Alors qu’elle s’exécutait, ils virent la feuille pâlir peu à peu, jus qu’à presque disparaître. Ariane s’avança de nouveau, et elle réapparut.
 	— Comme c’est étrange ! Pourquoi ta marque disparaît-elle et réapparaît-elle comme ça et pas la mienne ?
 	Gabriel aussi était surpris, il ne tentait même pas de le cacher.
 	— Peut-être parce qu’elles n’ont pas la même signification. Voyons voir… Toi, tu portes la marque des Fées. Comme si tu en étais une. En principe, les Fées n’ont pas à cacher cette marque. C’est un honneur pour elles de la porter. Ce symbole est gravé dans leur chair, il fait partie intégrante de leur identité. Ça ne disparaîtra jamais.
 	— Mais pourquoi le tien réagit-il autant ? Il apparaît et disparaît quand on s’en approche !
 	— Il n’avait pas disparu avant que l’on quitte les Fées. C’est arrivé seulement dans cette forêt. La signification de nos symboles n’est pas la même. Le tien fait de toi une Fée, en théorie. Le mien représente un lien d’amitié. Peut-être qu’il ne doit se révéler qu’en présence d’une des leurs ? Ça expliquerait que ton approche le fasse ressurgir.
 	— C’est fort possible, ça me semble logique.
 	— Est-ce encore douloureux ? Tu as beaucoup souffert ce matin…
 	Pensive, Ariane regarda sa marque.
 	— Oui, ce matin, c’était vraiment un mauvais moment. Mais là, je ne sens plus rien.
 	— Je peux le toucher ?
 	Pour toute réponse, elle hocha la tête. S’assoyant juste à côté d’elle, il prit délicatement son bras et passa un doigt sur l’image étincelante, l’effleurant. Il ne sentait rien du tout. Pas le moindre relief, pas la plus petite différence de température. La texture était la même que celle de sa peau : douce et fraîche. Il inclina doucement son bras, faisant scintiller les diadèmes, fasciné. Au bout d’un moment, Ariane le sortit de sa rêverie.
 	— Je peux toucher au tien, moi aussi ?
 	Gabriel lâcha son bras et lui tendit sa main, lui adressant ce sourire qu’elle aimait tant. Elle déposa son doigt dans la paume tendue, traçant les contours de la feuille plus brillante et claire que jamais. Là non plus, il n’y avait aucune différence entre la marque et le reste de la paume. Après l’avoir observée sous tous ses angles, elle relâcha sa main. Le silence emplit l’air. Comme il restait assis contre elle, sans bouger, Ariane se dit que le moment était peut-être bien choisi pour présenter une demande dont elle rêvait depuis longtemps…
 	— Si tu trouves mes progrès en langues satisfaisants, tu pourrais m’en enseigner une autre ?
 	— Une autre langue ? Tu parles déjà toutes les langues nécessaires pour communiquer avec le reste du continent. De quelle autre langue peux-tu donc avoir besoin ? demanda-t-il, surpris.
 	— Je n’en ai pas vraiment besoin, mais j’ai très envie de l’apprendre depuis un bon moment déjà. Je voudrais que tu m’apprennes le massinéen. Ta propre langue, celle de ton peuple.
 	Le visage de Gabriel se ferma puis se durcit.
 	— Il n’en est pas question. C’est une langue condamnée à s’éteindre, et de toute façon, nous parlons toutes vos langues. Tu n’as pas besoin du massinéen pour communiquer avec nous. Nous n’avons pas de temps à perdre avec ça.
 	— Dans ce cas, puis-je savoir ce que signifie l’inscription que tu as fait graver sur mon épée ?
 	— Non. Ce n’est pas nécessaire. Ça ne change rien.
 	— Alors, dis-moi ce que signifie Vania. Je te promets de garder le secret.
 	Pensif, Gabriel la regarda. Il s’approcha encore plus, déposa doucement un baiser sur son front et déclara que le repas était prêt. Se levant d’un bond, il la laissa derrière lui, hébétée.
 	Ils mangèrent en silence et après avoir fait disparaître toute trace de leur passage, il insista pour qu’ils se remettent en route afin de trouver un autre endroit pour dormir. Il jugeait cette mesure nécessaire, puisque le feu qu’ils avaient allumé pour préparer leur repas aurait pu signaler leur emplacement. Après presque trois heures de marche, ils s’installèrent finalement pour la nuit.
 	À leur troisième journée de marche, en début d’après-midi, ils s’arrêtèrent tous les deux en même temps, échangeant un regard lourd de signification. Voyant son inquiétude, Gabriel adressa à Ariane un hochement de la tête, comme pour lui dire que tout allait bien se passer. L’odeur immonde des Gorgoths se faisant de plus en plus forte, ils sortirent leur épée et foncèrent à leur rencontre. Lorsqu’ils les aperçurent, ils furent soulagés : ils n’auraient que deux ennemis à affronter.
 	Attaquant chacun un monstre, ils eurent tôt fait d’abattre leurs ennemis. Ariane avait fait d’immenses progrès en combat et tout en mettant le feu aux corps, le maître félicita son apprentie, plaisantant que la prochaine fois, il la laisserait combattre seule. Alors qu’ils reprenaient la route, elle remarqua la première qu’un homme avançait dans leur direction et qu’il s’arrêtait. Gabriel le remarqua seulement quelques secondes plus tard, et un immense sourire illumina son visage.
 	— Mikael ! C’est bien toi ?
 	— Gabriel, enfin tu es là !
 	Ils se retrouvèrent face à face et se firent une longue accolade, visiblement heureux de se retrouver. Dès qu’ils se séparèrent, Gabriel procéda immédiatement aux présentations.
 	— Ariane, voici Mikael. Nos parents étaient de grands amis. Nous avons grandi ensemble, du berceau à l’adolescence. C’est un ami cher à mes yeux.
 	Mikael l’observait.
 	— Ariane… La Ariane, celle à laquelle je pense ?
 	— Eh oui, c’est ça, répondit-elle, embarrassée.
 	— Ça alors, pour une surprise !
 	— Mikael, qu’est-ce que tu fais ici ?
 	— Nous sommes là pour vous retrouver, voyons ! On vous cherche depuis des semaines. On a vu du sang sur les lieux d’un combat, tout le monde pensait que vous étiez morts ! Les Gorgoths vous ont cherchés environ une semaine. En trouvant les corps en décomposition et le sang, ils sont pour ainsi dire partis, sauf les patrouilles. Où étiez-vous passés ? Nous ratissons les bois depuis presque deux mois !
 	— C’est une longue histoire, mon ami. Je te la raconterai dès que nous serons confortablement installés.
 	— Alors, mettons-nous en route ! Nous nous sommes établis dans le village abandonné, près des chutes.
 	Le trio s’ébranla, les deux Anciens à l’avant, l’apprentie derrière.
 	— Tu te tiens toujours dans le nord, chez les Elfes ? demanda Gabriel à Mikael, chemin faisant.
 	— Oui, j’y étais encore il y a six semaines.
 	— Tu as des nouvelles de Lehahia ? Il y a longtemps que je l’ai vue.
 	— Oui, j’étais avec elle quand la nouvelle de ta disparition nous est venue.
 	— Comment va-t-elle ?
 	— J’ai bien peur que les nouveaux traitements ne soient pas efficaces, Gabriel. Elle ne prend pas de mieux, ça, c’est certain. L’annonce de ta disparition a été difficile à supporter, mais elle va tenir le coup. Son mari fait tout ce qu’il peut pour elle, toute la communauté elfique s’y met.
 	— Mais ça ne suffira pas ?
 	— Non, j’ai bien peur que non. Ils lui donnent une année, tout au plus.
 	Un silence pesant s’installa. Mikael se concentra sur la route, Gabriel était bouleversé et Ariane tentait de respecter sa peine, retenant la question qui brûlait maintenant ses lèvres. Il lui dirait qui est cette femme quand il serait prêt à le faire, pas avant.
 	Ils marchèrent au moins trois heures avant d’atteindre le village, et en l’apercevant, la jeune femme réalisa qu’ils devaient être quarante ou cinquante à s’y être installés. L’idée de se retrouver au milieu de tant de représentants du peuple des Anciens, le peuple de Gabriel, lui plaisait énormément. Mikael hâta le pas à leur approche. Gabriel, lui, le ralentit de façon à marcher à côté d’Ariane en lui faisant signe d’arrêter.
 	— Il se passe quelque chose, Gabriel ?
 	— Je veux simplement te mettre au courant, tout le monde va sûrement finir par en parler. Lehahia est ma petite sœur. Nous avons toujours été très proches l’un de l’autre, mais depuis qu’elle est malade, je ne la vois plus beaucoup. Elle a épousé un Elfe et elle vit maintenant là-bas, avec son clan.
 	— De quoi souffre-t-elle ?
 	— Personne ne le sait vraiment. Elle est très faible. Parfois, elle n’arrive même pas à marcher ou à sortir de son lit. Elle fait souvent de la température, beaucoup trop chaque fois. Ses migraines sont horribles et tenaces. Plus le temps passe, moins elle est capable de s’alimenter et son état ne fait qu’empirer. Nous avions espoir que les soins particuliers des Elfes ou l’air côtier lui fassent un peu de bien, mais il semblerait que ce ne soit pas le cas, comme tu l’avais certainement déjà compris. Enfin bref, je voulais juste que tu saches de qui il s’agissait. Allez, viens, ils vont penser que je ne veux pas te présenter, termina-t-il en souriant tristement.
 	Dans le village complètement délabré, des cris de joie retentirent de partout. Ils furent de plus en plus nombreux à se montrer et à venir les accueillir, heureux de les retrouver vivants. Gabriel recevait accolades et étreintes remplies d’émotion. Ariane tentait de son mieux de se souvenir des noms et des visages de tous, qui venaient se présenter à elle tout aussi spontanément qu’ils allaient vers lui. Une fois que tous semblèrent avoir eu un moment avec chacun d’eux, ils furent entraînés vers une espèce de grande salle commune à l’aspect relativement sécuritaire. En y pénétrant, elle vit plusieurs longues tables avec des bancs. Tout autour, les uns et les autres s’installaient pour mieux discuter. En entendant toutes ces conversations en massinéen, la jeune femme se sentit un peu perdue, ne sachant trop que faire. Gabriel était plus loin, sans doute en train d’expliquer ce qui leur était arrivé à ceux avec qui il discutait. Ariane recula contre le mur, regrettant de ne pouvoir se rendre invisible.
 	— Tu es Ariane, c’est bien ça ?
 	Elle sursauta et découvrit un homme d’environ vingt-cinq ans, beau, grand, bâti. Il affichait de l’assurance, et un sourire charmant.
 	— Oui, c’est bien ça.
 	— Alors, c’est donc toi, l’apprentie de Gabriel ! Je suis très heureux de te rencontrer. Je suis Caliel. J’ai été le premier apprenti de Gabriel.
 	— Ah oui ? se réjouit-elle. Ça alors ! Moi aussi, je suis vraiment heureuse de faire ta connaissance,
 	— Je pense que tu ne mangeras pas en compagnie de ton maître ce soir ; on dirait qu’il en a plein les mains avec ses copains. Tu permets que je te tienne compagnie ?
 	— Oui, avec plaisir ! Il y a un tas de choses dont nous pourrons discuter.
 	— C’est exactement ce que je me disais.
 	De façon très galante, Caliel prit place à la table, directement en face d’elle. Le service du repas commença, et elle vit Gabriel se pencher discrètement pour voir où elle en était. En les voyant ensemble, il eut un petit sourire en coin en secouant légèrement la tête, puis retourna à sa conversation.
 	— Tu avais déjà rencontré d’autres membres de mon peuple, à part ton maître ? demanda Caliel.
 	— Oui, Asalyah a passé plusieurs jours avec nous, il y a une dizaine de semaines environ.
 	— Asalyah ? Ce n’est pas très bon, ça. Ils ont réussi à ne pas s’entre-tuer ?
 	— Oui, rit-elle. Tout le monde est vivant !
 	— Pauvre toi : ils ont dû se quereller tout le temps !
 	— Non, juste au début. De toute façon, ils l’ont fait dans votre langue, alors je n’ai rien compris.
 	— Pourquoi est-elle restée avec vous ? Je suis surpris…
 	— C’est Gabriel qui le lui a demandé. Il y avait beaucoup de Gorgoths et j’étais dans un sale état, alors il lui fallait de l’aide.
 	— Qu’est-ce que tu avais ?
 	— Oh, fit-elle, embarrassée. Quatre jours d’ampoules non déclarées sur les pieds.
 	Caliel éclata de rire, voyant la scène : l’apprentie condamnée à rester assise, la colère de son maître, la cohabitation forcée avec Asalyah.
 	— Gabriel a dû te faire une de ces crises !
 	— Eh bien, il n’était pas très content, ça, c’était clair. J’ai bien cru qu’il allait me retourner chez moi, une fois remise sur pied.
 	— Moi, au début, je pensais tout le temps qu’il allait me confier à quelqu’un d’autre. Il peut se montrer dur et exigeant.
 	— Oui, mais il est compréhensif et je crois qu’il sait bien juger des capacités des autres. Il ne demanderait pas quelque chose d’inatteignable. Il est patient. C’est un bon maître.
 	— C’est vrai, commenta-t-il. C’est un excellent maître. Mais je sais par expérience qu’il peut aussi être difficile à vivre par moments.
 	— Gabriel, hésita-t-elle, fait tout ce qu’il peut pour me venir en aide. Je crois qu’il me trouve difficile, moi aussi, par moments. Et puis je le mets dans une drôle de situation, j’ai l’impression.
 	— C’est le cas. Lorsqu’un maître prend un ou une apprentie, c’est ce lien qui a la priorité sur toutes les autres obligations extérieures à la formation. Tant que le maître ne déclare pas la formation terminée, personne ne peut réclamer son devoir, ni de l’un, ni de l’autre. Tant et aussi longtemps que tu seras son apprentie, personne ne pourra exiger de toi quoi que ce soit.
 	Ariane devint très mal à l’aise. Le terrain devenait glissant et elle n’aimait pas la tournure de la conversation. Encore ce mariage ! Elle jeta un coup d’œil inquiet à Gabriel, mais il était en grande conversation lui aussi et il semblait maintenant de mauvaise humeur.
 	— Il va y avoir une grande rencontre ce soir.
 	— Dans le but de mettre de la pression sur Gabriel, pour qu’il abandonne ma formation ? À cause de cette prophétie ?
 	— Tu es bien l’héritière d’Élianor, non ? voulut-il s’assurer, surpris.
 	On pouvait entendre les mouches voler autour d’eux. Apparemment, plusieurs avaient suivi la conversation avec intérêt. Gabriel se leva d’un seul coup, achevant d’installer un silence consterné dans la salle.
 	— Ariane, est-ce que tout va bien ?
 	Ariane détourna le visage, refusant qu’il voie les larmes dans ses yeux. Elle fit signe de la tête, espérant que cela suffirait.
 	— Ariane, regarde-moi.
 	Lentement, elle releva la tête, essayant de paraître aussi calme que possible.
 	— Je suis juste un peu fatiguée.
 	Mensonge. Elle lut ce mot dans ses yeux. Elle y lut aussi de la complicité : il le laisserait glisser.
 	— Tu devrais peut-être aller prendre un peu l’air, ça te ferait du bien. De toute façon, ici, nous devons discuter et tu risquerais de t’ennuyer.
 	Elle sortit de la salle le plus rapidement possible et s’éloigna un peu lorsqu’elle entendit Caliel l’interpeller, à sa poursuite. Elle s’arrêta et attendit qu’il la rejoigne, à contrecœur.
 	— Est-ce que j’ai dit quelque chose qui a pu te froisser ?
 	Ariane soupira, secouant la tête.
 	— C’est compliqué, Caliel. Le sujet est très sensible. Il y a encore beaucoup de choses que j’ignore. Je ne sais plus vraiment où j’en suis.
 	— Je pensais que tu avais contacté Gabriel à cause de la prophétie.
 	— Non. Juste pour une formation.
 	— Oh… Alors, j’ai dû te paraître un peu agressif, un peu plus tôt. Excuse-moi. Je me suis mêlé de ce qui ne me regardait pas. Mes intentions n’étaient pas mauvaises.
 	— Ça n’a pas d’importance, ne t’en fais pas.
 	Ils furent rejoints par Mikael et ils parlèrent de leurs formations respectives, des royaumes visités, de l’apprentissage du maniement de l’épée. Caliel et Mikael avaient de l’humour et taquinèrent gentiment la jeune femme au sujet de la vie en compagnie de Gabriel. Ayant un bon sens de la répartie, elle retourna ces blagues contre eux, provoquant des éclats de rire. Subitement, Gabriel sortit à son tour de la grande salle et se dirigea vers eux dès qu’il l’eut repérée. Il était en colère.
 	— Ariane, ordonna-t-il, prend tes affaires, nous partons.
 	Elle jeta un coup d’œil navré à ses nouveaux amis et courut pour le rejoindre.
 	— Gabriel, tu ne peux pas faire ça ! On ne peut pas partir ce soir, c’est mal, dit-elle en le rejoignant.
 	— Mal ? Tu ne sais pas de quoi tu parles.
 	— Je ne parle pas le massinéen, mais je ne suis pas stupide non plus. Je sais très bien de quoi vous parliez en mon absence. Je sais qu’ils s’attendent à ce que tu abandonnes ma formation.
 	— Dans ce cas, pourquoi veux-tu que nous restions ici ?
 	— Parce que ces gens font partie de ton peuple, ils sont ta famille. Ils viennent de passer six semaines à ratisser le royaume Sylvestre pour nous retrouver. Enfin, pour te retrouver. Ils ont abandonné leurs occupations parce qu’ils t’aiment et qu’ils étaient inquiets pour toi. Ils te croyaient mort, et ils viennent à peine de te retrouver. On ne peut pas partir comme ça ! Prends au moins la nuit pour y réfléchir : si tu y tiens toujours, nous partirons au matin.
 	Gabriel soupira, la regardant avec scepticisme. Il prit son temps avant de prendre sa décision.
 	— D’accord. Si tu considères tout ça de cette façon, je veux bien rester un peu. Si les choses ne s’améliorent pas, on part.
 	— C’est entendu. Gabriel ?
 	— Oui ?
 	— Merci, pour ce que tu fais pour moi. Je suis désolée de te causer autant de problèmes, surtout avec les tiens. Je devrais peut-être…
 	— Non, il n’en est pas question, Ariane. Nous en avons déjà discuté : tu restes mon apprentie aussi longtemps que cela sera nécessaire. Personne ne me fera changer d’idée.
 	Pour toute réponse, elle le serra dans ses bras, émue. Surpris, il l’enlaça avec précaution.
 	Le lendemain matin, l’humeur générale était joyeuse, comme si les événements de la veille ne s’étaient pas produits.
 	En début d’après-midi, se sentant plus à l’aise avec elle, Caliel questionna enfin Ariane sur son arc et ses flèches. De nombreux curieux s’agglutinèrent autour d’eux.
 	Il y a longtemps que vous pratiquez l’archerie à Élianor ?
 	— Non, il n’y a aucun archer dans mon royaume. Nous utilisons les mêmes armes que vous.
 	— Ah oui ? Alors d’où vient cet arc ?
 	— Ce sont les Fées qui m’en ont fait cadeau. Elles m’ont enseigné à m’en servir.
 	— Vous êtes allés chez les Fées, Gabriel et toi ? Comment une chose pareille est-elle possible ? Les Fées ne sont pas très accueillantes en général.
 	— Gabriel était blessé : une lame de Gorgoth… Enfin bref, elles m’ont enseigné comment le soigner et pendant sa rémission, elles ont proposé de poursuivre ma formation et voilà. J’ai appris comment utiliser un arc.
 	— Attends une minute, tu peux soigner une blessure faite par une lame de Gorgoth ?
 	— Oui, je sais comment faire.
 	— Tu pourrais nous montrer ? Ce serait plutôt pratique.
 	— Oui, d’accord.
 	— Combien de temps êtes-vous restés là-bas ?
 	— Environ deux mois. Il fallait attendre que Gabriel soit complètement rétabli avant de partir. On vient juste de les quitter.
 	— Alors, c’est là que vous étiez ! C’est pour ça qu’on ne vous a pas trouvés. On a aperçu le sang et les corps de ces monstres sur les lieux de la bataille. C’est là qu’il a été blessé ?
 	— Oui, il a perdu connaissance presque immédiatement. Je l’ai traîné jusqu’au royaume des Fées, et elles ont accepté de nous aider.
 	— Ce royaume n’était pas à côté, ça a dû te prendre une éternité.
 	— Une dizaine d’heures, les interrompit Gabriel. Ainsi que d’intenses négociations.
 	Un silence admiratif s’installa autour d’eux. Tous étaient conscients des efforts qu’avait déployés l’apprentie pour transporter son maître, seule, du danger de pénétrer ce royaume, des enjeux, devinant que l’expérience qu’ils avaient vécue dépassait tout ce qu’ils pourraient imaginer. Mikael, voulant alléger l’atmosphère, la défia.
 	— Alors, à part prendre de la place sur ton dos, ça fait quelque chose d’intéressant, ce bout de bois ?
 	— À toi de juger, répliqua-t-elle.
 	Ariane se leva et chercha une cible. Elle en trouva une en hauteur, une décoration sur le toit d’un vieil édifice assez élevé, à une distance appréciable. Elle retira son survêtement, révélant son bandeau de cuir sur un bras, sa marque sur l’autre. Elle se positionna, visa et décocha son tir. Lorsque sa flèche atteignit la cible, il y eut des sifflements appréciateurs et quelques applaudissements. Voyant les possibilités d’une telle arme, Mikael poursuivit sa taquinerie.
 	— Je me demandais : on peut aussi l’employer pour des choses utiles ? Je veux dire à part attaquer les pauvres maisons sans défense ?
 	— Oui, on peut attaquer des choses plus intéressantes. Tout dépend de ce que l’on a en tête. Tu as des suggestions ?
 	— En fait, oui, j’en ai une. Je suis responsable de la chasse pour nourrir tout le monde ce soir. Si tu m’accompagnais, on pourrait varier un peu le menu et attraper quelque chose de plus gros ?
 	— D’accord, mais on va avoir besoin d’aide pour ramener tout ça ici.
 	Ils furent assez nombreux pour la partie de chasse, huit en tout, à les accompagner, curieux et enthousiastes. La chance étant avec eux, ils repérèrent rapidement un troupeau de cerfs et Ariane réussit à en abattre deux, se surprenant elle-même d’atteindre aussi aisément des cibles en mouvement. Les Anciens étaient très contents de cette démonstration et se réjouissaient déjà à l’idée du festin qui les attendait.
 	À leur retour au village, et pour le reste de l’après-midi, l’apprentie fit de nombreuses démonstrations de ses apprentissages. Que ce soit au tir à l’arc, à l’épée ou au poignard, ils étaient curieux de voir ce qu’elle avait appris depuis le début de sa formation. Son épée attira l’attention de façon toute particulière, mais personne ne commenta l’inscription sur la lame. On lui posa cependant beaucoup de questions sur la marque chatoyante qui était sur son bras. De loin, Gabriel la regardait répondre patiemment aux demandes des membres de son peuple. Elle le faisait avec grâce, de façon naturelle, avec humilité. La voir agir ainsi avec les siens, en s’intégrant aussi facilement, le rendit heureux. N’importe qui passant par là, en les apercevant, aurait su qu’elle ne faisait pas partie du même peuple qu’eux. Physiquement, elle était trop différente. Cependant, il aurait cru qu’elle les connaissait depuis longtemps.
 	Le repas du soir prit des allures de grand banquet. Chacun étant très entouré et sollicité, ils mangèrent loin l’un de l’autre. Ils avaient à peine échangé quelques mots pendant la journée. Il était déjà tard quand Ariane eut enfin l’occasion de respirer un peu. Elle décida de sortir prendre l’air, histoire de s’accorder quelques moments de calme. En se promenant un peu, elle tomba sur Gabriel et Mikael, qui s’étaient installés sur une butte, devant une maison délabrée.
 	— Gabriel se demandait justement si tu arriverais à te débarrasser de tes nouveaux amis avant le matin, plaisanta Mikael.
 	— Ouf, ce n’est pas très gentil, ça. Tout le monde s’est montré si amical, je ne peux vraiment pas me plaindre.
 	— Tu t’en sors très bien, la rassura Gabriel.
 	— Tu n’es pas comme lui, reprit Mikael. Gabriel a toujours été un peu réticent à l’idée de se retrouver entouré de gens pour une longue période, même s’il s’agit de ses amis.
 	— Eh, protesta-t-il, ce n’est pas vrai !
 	— Oui, c’est vrai, sois un peu honnête. Même gamin, tu te cachais sous les tables pour éviter d’avoir à parler à tout le monde, ou tu te promenais dans les bois en faisant je ne sais quoi, traînant Lehahia avec toi.
 	— Depuis combien de temps vous vous connaissez tous les deux ?
 	— Depuis le berceau, répondit Gabriel. Nos parents étaient d’excellents amis. Ils ont décidé de fonder une famille en même temps et ont construit leurs maisons côte à côte. Nous avons grandi ensemble.
 	— Vous avez le même âge ?
 	— Oui, je suis né trois semaines avant Gabriel. Mais nos parents ont toujours célébré nos anniversaires en même temps. On a fait les quatre cents coups ensemble ! Surtout quand les filles sont nées. Tout le monde était tellement occupé avec les bébés, qu’est-ce qu’on a pu s’amuser !
 	Ariane les regarda rire aux éclats, évoquant les mauvais coups qu’ils avaient faits ensemble et leurs souvenirs d’enfance. Elle découvrait un aspect de Gabriel qu’elle n’avait jamais soupçonné auparavant : celui d’un petit garçon un peu turbulent et plaisantin, élevé par des parents sévères, mais aimants. Découvrir son enfance et l’entendre plaisanter avec son meilleur ami était pour elle une expérience inattendue, mais qui la rendit très heureuse. Lorsque les deux amis mirent fin à la conversation, quelques heures plus tard, la jeune femme s’était endormie à côté d’eux, enroulée dans sa cape. Elle avait l’air paisible. Gabriel la souleva doucement et la ramena dans l’une des maisons.
 	Ce fut le bruit de rires et des conversations qui le réveilla. Se redressant d’un coup, en sursaut, il constata que la matinée était déjà avancée. Un groupe de femmes revenaient au village. Ariane était parmi elles, à l’aise, en grande conversation avec ses nouvelles amies. Ses longs cheveux étaient détachés et mouillés, et chaque goutte d’eau brillait autant dans le soleil que la marque sur son bras. Lorsqu’elle le vit, un sourire radieux illumina son visage et elle se dirigea directement vers lui.
 	— Tu as dormi dehors, constata-t-elle.
 	— Oui, j’aime bien regarder les étoiles.
 	— Je sais. Nous revenons de la rivière ; les hommes vont y aller tout à l’heure. Tu devrais te joindre à eux, ça te réveillerait un peu.
 	— Tu as raison. Aide-moi à me relever, veux-tu ?
 	Ariane tendit son bras, et Gabriel attrapa son poignet pour s’assurer une meilleure prise. Tous les deux furent immédiatement saisis d’un grand vertige. On aurait dit que tout l’air s’était retiré autour d’eux, qu’ils n’étaient plus dans le même monde. La brève image d’une forêt qui leur paraissait familière apparut avant que tout ne s’efface. Lorsqu’elle ouvrit les yeux, Ariane avait perdu l’équilibre et était tombée à la renverse, comme repoussée par une force invisible.
 	— Ariane, ça va ?
 	Gabriel s’était précipité sur elle, inquiet. Beaucoup d’autres arrivaient en courant, pour lui porter secours. Elle avait l’air perdu.
 	— Oui, je pense que ça peut aller. Gabriel, tu as senti ça, toi aussi ?
 	— Oui, je l’ai senti.
 	— Qu’est-ce que c’était ? Tu sais ce qui s’est passé, toi ?
 	Il regarda la feuille qui luisait intensément dans sa paume, incertain. Des murmures s’élevèrent autour d’eux. S’ils avaient tous vu le symbole incrusté dans le bras de la jeune femme, personne n’avait remarqué celui de Gabriel, maintenant invisible sauf quand Ariane était près de lui.
 	— La reine Élyane m’a montré des images, directement dans mon esprit, à deux reprises. La sensation était étrangement similaire.
 	— Tu crois que les Fées essaient de nous faire comprendre quelque chose ?
 	— Non, je ne pense pas. Pas exactement.
 	Il réfléchit un moment, regardant sa paume toujours aussi brillante, puis il eut une idée.
 	— Ariane, quand je t’ai demandé ton aide, quelle main m’as-tu tendue ?
 	Elle hésita une seconde et refit le geste qu’elle avait fait, pour en être sûre. Gabriel attrapa sa main et releva la manche de sa chemise, révélant les diadèmes.
 	— Je n’ai pas pris ta main, Ariane. C’est ton poignet que j’ai attrapé. Avec cette main.
 	Il lui montra sa paume marquée. Un silence général accueillit cette révélation, chacun étant conscient qu’ils ignoraient quelles seraient les répercussions de cette découverte. L’apprentie fut la première à réagir. Elle se releva et alla s’asseoir à côté de son maître. Retournant sa manche afin qu’elle ne la gêne pas, elle lui tendit son bras.
 	— Recommençons.
 	— Non ! Serais-tu tombée sur la tête ? On ne sait même pas ce qui pourrait arriver !
 	— N’est-ce pas le moment idéal pour le découvrir ? Nous sommes entourés par une représentation importante des gens de ton peuple. Ils sont tous de bons guerriers, ils connaissent les secrets des herbes et des plantes pour guérir, et un millier d’autres choses encore. Et ils sont tes amis, ta famille. Si nous devons faire cette expérience, je préfère la faire avec eux qui veillent sur nous plutôt que seuls et sans défense.
 	— Et s’il nous arrivait quelque chose, tu y as pensé ?
 	— Gabriel, les Fées nous ont fait un cadeau. C’est un cadeau ! Que pourrait-il arriver de si horrible ? Tu crois qu’elles nous veulent du mal ?
 	— Non, je ne crois pas qu’elles veuillent nous nuire, finit-il par admettre. D’accord, faisons l’essai. Installons-nous bien, dans ce cas.
 	Après l’avoir regardée dans les yeux un bon moment, Gabriel s’appliqua à placer la feuille de sa main directement sur les diadèmes. Cette fois, même si les premières sensations furent toujours aussi désagréables, les images arrivèrent beaucoup plus vite, et avec une netteté saisissante. La forêt était celle de leurs amies. Ils la survolèrent jusqu’à la clairière, voyant les Fées vaquer à leurs occupations. Ils aperçurent le palais, la reine, Caryne, Delia et de nombreuses autres Fées. Une certitude les habita aussitôt : toutes les habitantes de ce royaume savaient qu’ils leur rendaient visite à l’instant même. Lentement, les images s’éloignèrent et il fallut quelques secondes à Ariane pour comprendre que c’était parce que Gabriel retirait sa main de son bras au même rythme. Une fois l’expérience terminée, elle reprit son souffle et trouva la force de poser la première de ses questions.
 	— Ce que nous venons de voir, c’était en temps réel, c’était vrai, n’est-ce pas ?
 	Gabriel la regarda, l’air sérieux.
 	— Oui, j’en suis sûr. Si nous étions là en personne, c’est ce que nous verrions.
 	Il se leva, comme pour éviter une conversation.
 	— Je crois que je vais aller à la rivière.
 	— Gabriel, attends !
 	Ariane mit sa main sur son bras, pour le retenir. Voyant que cela l’irritait, elle retira sa main.
 	— La reine Élyane t’a fait un cadeau avant notre départ. Elle t’a montré le futur. Tu n’es pas obligé de m’en parler, bien sûr. Ces images s’adressaient à toi, pas à moi, mais je me demandais… Qu’est-ce que tu as vu, Gabriel ? C’était aussi réel que ce que nous venons de voir ?
 	Il acquiesça et commença à marcher en direction de la rivière, puis s’arrêta et se retourna vers son apprentie, tâchant de faire abstraction de toutes les personnes présentes.
 	— J’ai vu beaucoup de choses, certaines plus personnelles que d’autres, la plupart bien imbriquées les unes dans les autres. Je dirais que deux choses principales en ressortent, en raison de leur importance et leurs conséquences. La première, c’est la guerre, qui va mettre tout ce continent à feu et à sang. Dans mes pires cauchemars, jamais je n’aurais pu imaginer une guerre aussi destructrice.
 	Il se retourna et reprit sa marche vers la rivière.
 	— Tu as dit deux choses, Gabriel. Quelle est la seconde ?
 	De nouveau, il s’arrêta. À regret, elle le sut dès qu’elle revit son visage et elle n’aurait pu dire quelle émotion elle pouvait y lire. Pas du chagrin, pas de la colère, pas de la résignation. Son ton bas et neutre, alors qu’il lui répondit, lui fit l’impression d’une déchirure dans sa poitrine.
 	— Ton mariage, se contenta-t-il de répondre.
 	Il reprit immédiatement sa marche, d’un pas rapide. Ariane resta là, immobile, entourée par le silence de tous. L’air se retirait une fois de plus de ses poumons, et il lui semblait qu’elle n’arrivait plus à respirer. Les larmes brouillaient sa vue et une douleur insupportable lui broyait le cœur.
 	Elle remarqua à peine que l’on tentait de s’occuper d’elle. Avec le temps, l’attroupement se dispersa et Melahel, une des femmes qui avait le plus parlé à l’apprentie et qui l’avait prise sous son aile, resta pour s’occuper d’elle. L’entraînant à l’intérieur, afin de donner à la jeune femme un peu d’intimité, elle l’aida à maîtriser sa respiration, et s’y appliqua jusqu’à ce qu’elle soit redevenue normale. Cependant, elle put bien peu contre les larmes qui coulaient toujours. Elle se contenta donc de la serrer dans ses bras, la berçant doucement. Ariane venait de s’endormir lorsque trois petits coups se firent entendre à la porte. Melahel sortit, et se retrouva face à Gabriel, Caliel et Mikael, de retour de la rivière.
 	— Comment va-t-elle, Melahel ?
 	— Elle s’est endormie, mais elle ne va pas bien. Qu’est-ce que c’est que toute cette histoire, Gabriel ?
 	— C’est compliqué.
 	— Ah non, tu la fais peut-être aux autres, cette histoire, mais tu ne me la feras pas à moi ! Ta mère et ton père auraient honte s’ils voyaient la manière dont tu traites cette jeune fille.
 	— Melahel…
 	— As-tu la moindre idée de toute la souffrance qu’elle ressent en ce moment ? Elle a fait une crise d’angoisse comme il m’est rarement arrivé d’en voir. Elle a pleuré pendant une heure !
 	— Je sais, murmura-t-il, abattu.
 	— Je ne pense pas que tu devrais repartir avec elle. Nous devrions choisir quelqu’un d’autre pour la reconduire dans son royaume.
 	— Hors de question ! se fâcha-t-il. Ariane est mon apprentie, et c’est à moi seul d’en juger.
 	— Excuse-moi, le coupa Mikael, mais étant donné la situation, je crois que nous sommes en droit de nous poser quelques questions.
 	— Comme ce qui a bien pu te pousser à la prendre en tant qu’apprentie ? continua Caliel. Ça va à l’encontre de nos règles, et tu es bien placé pour le savoir, c’est toi qui me les as enseignées.
 	— Nos règles stipulent que la formation se transmet de génération en génération. La seule restriction est qu’elle ne peut être assumée par un membre de la famille. L’adolescence est un âge privilégié, mais pas un absolu, se défendit le maître.
 	— Tu as raison, répliqua Mikael, mais elle ne fait pas partie de notre peuple. Elle n’est pas l’une des nôtres. De tous les royaumes, elle est d’Élianor ! Il y a une règle pour les gens d’Élianor.
 	— En ce qui me concerne, il y a une règle pour tous les gens qui nous détestent. Mais Ariane ne fait pas partie de ceux-là. Il y a aussi une règle qui dit que nous devons venir en aide à ceux qui sont dans le besoin. Elle avait besoin d’aide, j’ai accepté.
 	— La princesse héritière avait besoin de ton aide, du sommet de son grand château ? ironisa Caliel.
 	— Tu connais beaucoup de filles d’Élianor à qui l’on offre un entraînement militaire, toi ? répondit-il, cinglant. Tu crois que si elle était devenue reine il y a six mois, quelqu’un aurait suivi son commandement ?
 	— Gabriel, dit Melahel, tentant de calmer le jeu, je ne doute pas que tes raisons soient honorables. Cependant, jamais il n’a été fait mention qu’un tel apprentissage devait avoir lieu. Est-ce qu’un simple mariage n’aurait pas réglé les problèmes de tout le monde ?
 	— Pourquoi devrait-elle avoir à se marier pour pouvoir vivre la vie pour laquelle elle est née ? Pourquoi devrait-elle épouser un homme qui lui est étranger pour assumer son règne, en supposant qu’il ait l’intention de lui en laisser l’occasion ?
 	— Mais, Gabriel, c’est la prophétie que nous attendons tous…
 	— Tu marierais un homme parce qu’il est écrit quelque part que cela pourrait régler tes problèmes, Melahel ?
 	— Les femmes d’Élianor suivent cette coutume depuis toujours, il me semble.
 	— Jamais nous ne forcerions l’une des nôtres à prendre un époux dans ces circonstances. Nous prendrions les armes bien avant la moindre tentative d’intimidation. J’ai fait une promesse à Ariane : je la garde avec moi, aussi longtemps que possible. Elle ne veut pas d’un mariage forcé, et je vais l’en préserver aussi longtemps que je le pourrai.
 	— Pourquoi ne pas lui révéler l’identité de notre héritier, Gabriel ? Peut-être que…
 	— Je refuse de la mettre dans cette situation, c’est hors de question. Ma décision est sans appel. Vous êtes avec ou contre moi. À vous de choisir votre camp.
 	— Nous sommes avec toi, tu le sais bien. Mais nous sommes inquiets : elle souffrait tant… Tu ne peux pas la traiter ainsi.
 	— Je sais, le sujet est sensible. Elle ne réagit jamais de la même façon, et moi non plus d’ailleurs. C’est difficile pour nous deux. Mais nous avons toujours été capables d’en parler calmement et de trouver des solutions. Nous y arriverons de nouveau.
 	— D’ici votre départ, nous vous aurons à l’œil, annonça Mikael. Si les choses dégénèrent…
 	— Elles ne dégénéreront pas, tu peux être tranquille.
 	Mikael et Caliel partirent, non sans avoir jeté un dernier regard inquiet en direction de leur ami et de la porte derrière laquelle son apprentie se reposait. Melahel resta plantée devant lui, attendant qu’ils soient seuls.
 	— Gabriel, es-tu certain de pouvoir poursuivre sa formation ?
 	— Pourquoi insistes-tu autant, tu n’as donc pas confiance en moi ?
 	— Ta mère était mon amie. Je te connais depuis que tu es un bébé. Je vois clair en toi. Je sais qu’elle ne t’est pas indifférente. Nous avons aussi des règles très strictes en ce qui concerne les relations entre maître et apprentie. Il y a des raisons pour lesquelles…
 	— Jamais je ne me permettrais de poser la main sur elle, Melahel. Mes parents m’ont inculqué un grand sens de la moralité, tes soupçons m’offensent. Il est vrai que je suis très attaché à elle, mais je peux t’assurer que son intégrité n’est pas compromise à mes côtés.
 	— Je te crois. Promets-moi seulement de lui trouver un autre maître si les choses devaient changer, ou à tout le moins de mettre fin à son apprentissage.
 	— Tu as ma parole.
 	— Et tu as mon soutien. Tu es le digne fils de ton père, Gabriel. Je te souhaite de trouver ton chemin, malgré tous les combats qui se dressent sur ta route. Je te souhaite de trouver l’amour, le vrai, et qu’il te trouve en retour.
 	Melahel prit sa tête entre ses mains et la lui fit incliner. Comme une mère, elle l’embrassa tendrement sur le front et partit à son tour, le laissant seul devant une porte close…
 	Ariane se réveilla au milieu de l’après-midi, les yeux gonflés et le cœur lourd. Lorsqu’elle ouvrit la porte, elle découvrit Gabriel sur les marches du balcon, lisant le petit livre noir et usé qu’elle avait déjà vu. Elle approcha et se pencha au-dessus de son épaule, curieuse d’en voir le contenu. L’écriture était identique à celle sur son épée.
 	— C’est du massinéen ?
 	— Oui. C’est un vieux livre. Il n’y en a plus beaucoup.
 	— J’imagine. Il parle de quoi ?
 	— Euh… C’est une espèce de recueil de notre histoire, mais c’était il y a longtemps.
 	Il referma soigneusement le livre, le fixant du regard.
 	— Comment vas-tu ?
 	En posant la question, il la regarda finalement, constatant son piteux état.
 	— Je vais bien. Je n’aurais pas dû me laisser aller ainsi, je ne sais pas ce qui m’a pris. Ce mariage…
 	— Je sais, ça m’a énervé moi aussi. J’aurais dû trouver une meilleure façon de t’en parler.
 	Chacun cherchait la bonne chose à dire à l’autre. Gabriel trouva le premier.
 	— Tu sais, Ariane, ça ne change rien à ma promesse. Je te garde avec moi aussi longtemps qu’il le faudra.
 	Elle lui sourit, reconnaissante.
 	— Tu crois que tout ce que tu as vu va forcément arriver ? La guerre et le reste ?
 	— Tu as vu comme moi ce qui se passait sur le continent. Tu crois qu’on peut éviter cette guerre ?
 	— Non, tu as raison. C’est juste que ce mariage… J’en perds tous mes repères, avoua-t-elle, les sanglots dans la voix.
 	Gabriel souleva son menton à l’aide de son index, l’observant avec attention.
 	— Je n’ai vu que toi, Ariane. Toi à ton mariage. Tu étais resplendissante. Tu étais heureuse. Tout va bien aller, tu verras.
 	Elle se blottit contre lui, le serrant dans ses bras, si rapidement qu’il en eut le souffle coupé un instant. Il l’enlaça aussi, incertain.
 	— Ne pleure plus, ils vont encore penser que je t’ai fait de la peine, tenta-t-il, mais cela n’arrangea pas les choses.
 	— Désolée, hoqueta-t-elle. Ça sort tout seul.
 	— Tu es la femme la plus étrange que j’aie jamais rencontrée. Combattre des légions de Gorgoths ne t’empêche pas de dormir, mais la simple idée de te marier te terrorise. Je crois que je t’ai mal expliqué certains risques au début de ta formation…
 	Ils en rirent doucement tous les deux, et la tension retomba.
 	Au souper, Gabriel refusa de se séparer de son apprentie et lui fit prendre place à sa droite. Personne ne passa de commentaire sur les événements de la journée, et personne ne fut surpris d’apprendre qu’ils avaient décidé de partir le lendemain matin. Il semblait que cela serait le cas pour plusieurs d’entre eux de toute façon. Gabriel ayant été retrouvé sain et sauf, chacun devait reprendre ses activités régulières. Pendant la soirée, Ariane en profita pour remercier de leur accueil si chaleureux ses nouveaux amis, et tout particulièrement Mikael, Caliel et Melahel pour leur appui et leur gentillesse à son égard. Tous lui offrirent leur amitié, lui assurant qu’elle pourrait compter sur eux en cas de besoin, lui indiquant où elle pourrait les trouver.
 	Le lendemain matin, Gabriel et Ariane s’enfoncèrent de nouveau dans la forêt, seuls, en direction est. Vers le royaume de Jordan.
 




 Chapitre XIV



 Déceptions






 	Ils marchaient depuis plusieurs heures déjà, et Ariane avait l’impression qu’ils ne s’étaient jamais arrêtés depuis leur départ de chez les Fées, comme si les derniers jours n’avaient été qu’un rêve lointain. Gabriel avait immédiatement repris les cours de langue et entreprit d’approfondir les connaissances de son apprentie au sujet de l’histoire du royaume de Jordan, ainsi que sur leurs coutumes, leur mode de vie. Il passa ensuite à la géographie, à l’orientation en terrain inconnu, aux endroits à éviter. Il se montra encore plus rigoureux dans son enseignement, plus exigeant aussi envers elle. Il lui laissait une pause au repas du soir, mais travaillait avec elle le maniement de l’épée une bonne partie de la soirée. Son apprentie était devenue excellente dans cet art aussi, bien meilleure que la plupart de ceux qui se proclamaient fines lames, ce qui n’était pas peu dire. Cependant, il continuait de l’aider à se perfectionner. Lorsqu’elle se concentrait, Ariane redevenait celle qu’il connaissait. Dès qu’il la laissait à ses pensées, elle redevenait morose. Il la poussait donc sans relâche, ne lui accordant que peu de répit. Elle ne s’en plaignit pas.
 	Gabriel réussit à lui faire conserver ce rythme pendant quatre jours. Cependant, alors qu’ils partageaient leur repas, Ariane sortit de son quasi-mutisme.
 	— Gabriel, il va falloir que tu arrêtes de t’inquiéter autant et de meubler chaque silence par une leçon. Ma tête va exploser si ça continue. Je vais bien.
 	— Tu ne t’es pas vue, Vania. Tu serais inquiète, toi aussi.
 	— J’adore quand tu m’appelles Vania. Il y a longtemps que tu ne l’as pas fait. Qu’est-ce que ça veut dire ?
 	— Non, fit-il en secouant la tête, amusé. N’essaie pas, tu ne le sauras pas. Je te l’ai déjà dit, d’ailleurs.
 	— C’est injuste, protesta-t-elle, pour la forme.
 	— Qui a dit que la vie était juste, Vania ?
 	Ariane lui sourit, mi-amusée, mi-découragée. Le silence retomba, apportant une sorte de baume pour son âme. Tout son corps se détendit finalement, pour la première fois depuis des jours. Gabriel ne comprenait absolument rien à ce qui se passait dans la tête de son apprentie, mais il fut soulagé de constater qu’elle redevenait elle-même. Lorsque vint le moment de la leçon de combat, Ariane se leva et se plaça face à lui. En sortant l’arme de son fourreau, elle s’arrêta, le regard fixé sur son épée. Elle se laissa absorber par ses réflexions un moment, avant de questionner son maître, abaissant sa garde.
 	— Est-ce que nous sommes toujours dans le royaume Sylvestre ?
 	— Oui. Nous sommes à environ deux jours de marche du royaume de Jordan, si on garde le rythme. Quelque chose te tracasse ?
 	— Ça fait quatre jours qu’on est en route, et on n’a croisé aucun ennemi. Pas un seul Gorgoth. La forêt en était infestée avant, et là, plus rien. Pas une seule trace des habitants de ce royaume non plus. C’est normal, d’après toi ?
 	Gabriel prit le temps de bien considérer la question avant de répondre.
 	— Non, je ne pense pas que ce soit normal. Rien de ce qui arrive ici n’est normal. La seule chose dont je suis à peu près sûr, c’est que si on a autant de répit, c’est qu’ils nous croient morts, pour le moment.
 	— Alors, souhaitons qu’ils n’apprennent pas la vérité dans un futur rapproché.
 	Gabriel lui fit un petit sourire, fier de constater que bien peu de choses lui échappaient à présent.
 	— Tu sais, tu es en train de devenir aussi douée pour la collecte d’informations que le reste d’entre nous. Si ça continue, les gens vont te confondre et penser que tu es l’une des nôtres, plaisanta-t-il.
 	— J’en doute, rit-elle, mais je te remercie pour le compliment. Peut-être est-ce d’avoir rencontré tous tes amis qui a fait une différence !
 	— Moi qui croyais que seuls mes talents de maître étaient la source de toute cette sagesse ! Ça t’a fait plaisir, ces quelques jours parmi eux ?
 	— Oui, ça m’a plu énormément. Tes amis…, je les apprécie beaucoup.
 	— Dans ce cas, Vania, à ton tour, fais-moi plaisir et relève cette épée, afin que cette leçon puisse commencer.
 	Gabriel eut beaucoup de contentement à donner ce cours. Ariane était maintenant à sa hauteur pour le combat à l’épée. Elle était une adversaire rapide et créative. Précise. Il était plus fort qu’elle, plus expérimenté. Quelque part, un équilibre se créait. Il lui fallait à présent fournir un effort pour la combattre, et cela lui était agréable. L’affrontement prit fin à la suite d’un accord mutuel, tous deux étant à bout de souffle.
 	Le lendemain, sentant que la morosité de son apprentie s’atténuait, il diminua l’intensité et la durée des leçons. Tout en se dirigeant résolument vers le royaume de Jordan, Gabriel commençait à s’inquiéter de ce qu’ils y trouveraient. La forêt autour d’eux était étrangement calme. Après le repas du soir, il entreprit de commencer à préparer Ariane à ce qu’elle allait voir là-bas.
 	— Les Jordans, Ariane, que sais-tu sur eux ? commença-t-il.
 	— Hum… Pas grand-chose en réalité. C’est un empire côtier, pas très axé sur les relations avec les autres royaumes. Ils sont plutôt indépendants, ne saisissant que les occasions qui les avantagent, sans égard aux autres. Je crois que le roi est un cousin éloigné de ma famille, mais je ne l’ai jamais rencontré. Il n’est probablement même pas au courant de mon existence.
 	— C’est vrai, j’avais oublié ce détail. Tout de même, c’est bien peu. Archibald n’avait pas prévu que tu pourrais visiter ce royaume, de toute évidence. Bon, allons-y. Les premiers « villages » que nous allons croiser sont essentiellement composés de réfugiés de tous les peuples confondus, venus chercher une vie meilleure. Malheureusement pour eux, les soldats postés aux portes des villes et des villages les empêchent d’aller plus loin. Pour passer, il faut être citoyen du royaume, connaître la bonne personne ou les soudoyer avec suffisamment d’argent. Ces gens s’installent donc le long des frontières, se fabriquant des abris avec ce qui leur tombe sous la main. Bien souvent, ils y meurent de faim. Quand on traverse leurs campements, ils sont parfois calmes, parfois agressifs. Certains nous attaquent. C’est la loi du plus fort qui prévaut.
 	— Est-ce aussi horrible que ça en a l’air ?
 	— C’est pire encore. Il y a la vermine, les malades, la promiscuité. Tout est sale. Ce sont des miséreux condamnés d’avance. C’est très dur à voir et il faut passer rapidement pour éviter les mauvaises rencontres. Lorsque nous y serons, essaie de ne pas porter attention à ce que tu verras.
 	— D’accord, je vais faire de mon mieux. Ça sera long, cette… partie du voyage ?
 	— Eh bien, un peu plus qu’une demi-journée. Puis nous franchirons les portes d’un petit village.
 	— En payant ? Avec quel argent ?
 	— Oui, en payant. Je t’ai déjà dit de ne pas t’inquiéter pour ça. L’argent n’est pas un problème.
 	— Je ne comprends pas. Même si tu avais un peu d’argent sur toi à notre départ, et en y ajoutant le montant de la vente des chevaux, il a fallu payer l’auberge et tu m’as offert mon épée. Il ne doit plus en rester assez pour acheter des gardes. Comment peux-tu en avoir autant ?
 	Gabriel soupira, visiblement réticent à passer aux aveux.
 	— Tu ne dois jamais le répéter, Vania. À personne. Jure-le.
 	— Je le jure.
 	— Lorsque mes ancêtres ont quitté Massinéa, lors de sa destruction, ils sont montés sur des bateaux pour gagner ce continent. Notre peuple était alors prospère et nous avons apporté avec nous des coffres remplis de pierres précieuses. Ces coffres sont gardés par ceux de notre peuple qui s’installent dans une maison soit pour fonder une famille, soit parce qu’ils n’arrivent plus à supporter notre vie de nomade. Ils sont responsables d’en assurer la protection. Chaque pierre vaut une petite fortune et comme notre mode de vie est relativement peu coûteux, nous n’avons pas à nous inquiéter pour les générations à venir. Nous transportons tous de ces pierres sur nous, que nous vendons ou échangeons au besoin. S’il nous en manque, alors on rend visite à nos amis, tout simplement.
 	— Dire que je croyais que tu étais pauvre… Merci pour l’explication. Donc, aucun problème d’argent pour notre séjour dans ce royaume, si je comprends bien. Autre chose ?
 	— Ariane, les gens qui vivent dans les villes et les villages sont méfiants en général. Chacun fait ce qu’il a à faire sans se poser trop de questions sur ce qui arrive autour. Et lorsqu’il arrive quelque chose, tu peux être sûre que personne ne regarde.
 	— Je croyais qu’il y aurait des soldats dans les villes, pour la sécurité ?
 	— Tu parles des mêmes soldats que l’on va payer pour qu’ils ferment les yeux sur notre présence dans leur territoire ?
 	— Alors, ceux qui ont de l’argent font ce qu’ils veulent ?
 	— C’est ce qu’on appelle la corruption à l’état pur.
 	— Mais le roi, il ne fait rien ?
 	— Qui va le lui dire, selon toi ? Ses conseillers sont grassement payés, c’est de notoriété publique.
 	Ariane prit quelques instants pour digérer toutes ces informations. Elle pensait à l’arrivée des Gorgoths sur le continent. Ils arrivaient par la mer, avaient besoin d’un endroit pour accoster et d’un passage pour se rendre, au moins, dans le royaume Sylvestre… En payant bien, cela semblait facile, même pour l’armée du continent de l’Ombre. C’était ce que Gabriel voulait vérifier. Ce dont il avait parlé avec Asalyah. Il l’avait envoyée dans le sud pour voir ce qu’il en était dans d’autres royaumes qu’il jugeait susceptibles d’offrir le même passage à l’ennemi. Il lui avait spécifiquement mentionné de se rendre en territoire hostile. Un frisson lui parcourut l’échine.
 	— Ça m’a l’air d’une vraie souricière, ce royaume, observat-elle.
 	— L’analogie est éloquente.
 	— Tu n’as pas l’intention de faire le tour de quelques cités et de repartir, n’est-ce pas ? Nous allons nous rendre en terre hostile ?
 	— Oui, c’est ce que j’ai prévu.
 	Ariane ne trouva rien à redire, tant la situation lui apparaissait irréelle. Gabriel ne lui laissa que quelques secondes pour assimiler ces dernières informations avant de poursuivre.
 	— Depuis notre départ, seuls les Nains ignoraient qui tu étais et la nouvelle de ton départ ne s’était pas encore répandue. Mais les Fées et les miens ont su qui tu étais en posant les yeux sur toi. Si les mauvaises personnes venaient à l’apprendre, là où nous allons… Je n’ai pas l’intention de courir ce risque. On ne devrait pas prononcer ton nom, là-bas.
 	— Et comment vas-tu m’appeler, dans ce cas ?
 	— Bien… Personne n’y parle le massinéen, alors j’ai pensé que Vania pourrait être ton nom pour quelques jours. Tu as déjà l’habitude de m’entendre t’appeler comme ça de toute façon. Ce serait plus simple. Et puis avec un nom pareil, personne ne pensera que tu viens d’Élianor.
 	— Hum. D’accord. Si tu penses que c’est mieux comme ça, alors c’est ce que nous ferons.
 	Gabriel étudia attentivement le visage de son apprentie. Sa proposition ne lui plaisait pas, c’était évident. Cependant, elle semblait résolue à agir selon sa volonté. Il décida donc de poursuivre leur voyage comme prévu. Ariane se ferait une raison.
 	— Gabriel, si on me le demande, je réponds que je suis de quel royaume ?
 	— Tu fais comme je te l’ai dit avant d’aller chez les Nains : tu mens autant que tu le peux. En essayant d’être crédible.
 	Elle soupira, découragée, serrant sa tête entre ses mains. Il avait mal compris son attitude. Son apprentie ne se rebellait pas contre ses projets : elle craignait que son identité ne les mette encore en danger. Elle s’en voulait d’être la source d’autant de problèmes. L’agacement de l’Ancien fit place à la compassion.
 	— Vania, ne sois pas si dure avec toi-même. Ça va aller, tu verras.
 	— Je ne t’apporte que des ennuis.
 	— Tu m’as aussi sauvé la vie, dans des circonstances dans lesquelles nombreux y auraient laissé la leur également. Ce n’est pas rien !
 	— Oui, mais si je n’avais pas été là au départ… Tu ne regrettes jamais de m’avoir prise avec toi ?
 	— Non, Vania. Jamais. Quand j’ai accepté de te prendre comme apprentie, je savais très bien à qui je disais oui, et ce que cela impliquait.
 	— Tout cela est insensé. Gabriel, que fais-tu avec une fille comme moi à tes côtés ?
 	— Et toi, que fais-tu avec un homme comme moi ?
 	Ariane lui jeta un regard désespéré. En croisant le sien, elle ne vit que sa patience habituelle, la confiance qu’il avait en lui et en elle. Il comprenait comment elle se sentait, mais rejetterait systématiquement chacune de ses récriminations. Exactement comme il l’avait fait pour chaque personne contestant la légitimité de sa formation. Il ne changerait pas d’idée. Il était constant et solide. Elle pouvait compter sur lui. Lentement, la tension dans son dos lâcha et ses épaules retombèrent.
 	— Excuse-moi, Gabriel. Ces jours-ci, un millier de choses me trottent dans la tête et je me sens… disons… désorientée. Mais ce n’est pas une raison pour te faire endurer tout ça. Je dois absolument apprendre à me comporter comme une adulte.
 	— Ça nous arrive à tous d’être préoccupés. Et tu te comportes toujours très bien. Ou presque. Mais nous avons tous nos moments de faiblesse. Il faut juste s’accrocher pour passer au travers.
 	Lentement, il se leva pour aller s’asseoir à côté d’elle. Il la regarda encore plus attentivement et l’enlaça, l’attirant à lui. Elle se lova dans ses bras, et appuya sa tête contre son épaule, le vague à l’âme. Il la réconforta de son mieux, ne sachant plus vraiment quoi dire pour l’apaiser.
 	Le lendemain matin, ils se mirent en route très tôt. Ariane semblait redevenue elle-même, au grand soulagement de Gabriel. La journée serait difficile, et ils avaient besoin d’être au sommet de leur forme pour l’affronter. Il savait que ce qui dérangeait son apprentie lui trottait probablement toujours dans la tête, mais il espérait qu’il arriverait, avec le temps, à découvrir ce dont il s’agissait afin de l’aider à y voir clair.
 	En début d’après-midi, Ariane sut qu’ils avaient atteint le royaume de Jordan. La forêt se clairsema d’abord, puis s’effaça pour faire place à une plaine qui semblait avoir servi de champ de bataille. Le ciel gris ternissait les herbes aplaties d’un jaune verdâtre. Aucun arbre ne se voyait maintenant à l’horizon, aucune fleur sauvage n’y poussait, aucun arbuste, aucune plante. Un vent frais balayait la campagne. Le sol boueux conservait l’empreinte de leurs pas sur leur passage.
 	L’impression sinistre qui s’en dégageait ne fit que s’accentuer lorsqu’ils approchèrent des campements dont Gabriel lui avait parlé la veille. La première chose qui la marqua fut l’odeur. Celle de la pourriture, des déchets humains, du souffle des malades, de la saleté et celle causée par le manque d’hygiène s’entremêlaient pour former un effluve écœurant qui lui donnait la nausée. La majorité de ces miséreux s’étaient installés du mieux qu’ils avaient pu. Des bâches avaient été assemblées et montées sur des bouts de bois et des bâtons de toutes sortes, formant des tentes de fortune pouvant peutêtre les mettre à l’abri de la pluie, mais certainement pas du froid, du vent et de la neige qui finirait par tomber. Une fois au milieu du campement, Ariane fut troublée par ce qu’elle y vit. Partout, des adultes malades étaient allongés. Quelques nouvelles mères tentaient de donner la tétée à leur nourrisson, mais la sous-alimentation nuisait probablement à leur capacité de produire suffisamment de lait. Des enfants sales des pieds à la tête, vêtus de haillons tout aussi crasseux, jouaient avec insouciance avec les chiens, les chats et les rats qui croisaient leur chemin. Des hommes désœuvrés semblaient apathiques.
 	Gabriel jeta un coup d’œil à son apprentie pour voir comment elle supportait ce nouvel environnement. Son visage était fermé. Elle regardait droit devant elle, essayant d’ignorer ce qui l’entourait. Il connaissait assez Ariane pour savoir qu’elle était bouleversée, mais était content de la voir rester impassible au visage des autres. Leur sécurité en dépendait.
 	Cela dura tout l’après-midi. Ils quittaient l’un de ces « villages » pour en traverser un autre à peine un kilomètre plus loin. À quelques reprises, ils croisèrent certaines personnes dont les intentions étaient manifestement hostiles. L’homme et la jeune femme posèrent instinctivement la main sur le pommeau de leur épée, signifiant qu’ils étaient armés et prêts à se battre, le cas échéant. Cela fut suffisant pour calmer les esprits agités, et en fin de compte, ils purent traverser toute cette partie du territoire sans rencontrer le moindre problème.
 	En début de soirée, Ariane aperçut une longue et haute mu rail le de pierre qui semblait s’étirer à l’infini de part et d’autre d’une ouverture haute, mais relativement étroite. Cela devait être la porte de la cité, gardée par les soldats du roi. Alors qu’ils en approchaient, elle constata qu’une vingtaine de personnes attendaient pour passer, formant une file très nette. Gabriel, se dirigeant directement à la fin de la queue, lui fit discrètement signe de bien cacher la marque sur son avant-bras, qui pourrait leur causer des ennuis si on la voyait. Les Fées n’étaient pas très populaires ici. Elle tira donc sur la manche de sa chemise et en retint le bord, comme s’il s’agissait d’une habitude nerveuse. Il leur fallut une bonne demi-heure d’attente avant de se retrouver face aux gardiens de la porte, ces derniers posant beaucoup de questions à chacun. Ariane considérait ce zèle comme abusif, mais puisqu’elle savait que son opinion une fois émise ne pourrait que leur causer des ennuis, elle opta pour un silence irrité qui fit sourire son compagnon. Puis, enfin, leur tour vint. Comme pour chaque personne ayant passé avant eux, le premier garde les apostropha sans ménagement.
 	— Qui êtes-vous et que venez-vous faire dans cette cité ?
 	— Je suis Gabriel, et elle est mon apprentie. Nous sommes en route vers le sud, nous ne désirons que trouver une auberge où passer la nuit. Nous repartirons demain, très tôt.
 	— Toi, tu es un vagabond, ça va. On vous connaît. Mais elle, elle vient d’où ?
 	— C’est une métisse. La fille de mon frère. Il est marié avec une Elfe.
 	— Donc, c’est ta nièce. Pas ton apprentie.
 	— Elle est aussi mon apprentie.
 	— Et cet arc, à quoi il sert ?
 	— La chasse, en forêt. Mais elle ne sait pas vraiment s’en servir. C’est un souvenir.
 	Ariane vit Gabriel glisser une importante somme d’argent à leur interrogateur. Pendant qu’il tentait d’en déterminer la somme, comptant son pot-de-vin devant eux sans scrupules, il se retourna vers la jeune femme.
 	— Ton nom ?
 	— Je m’appelle Vania.
 	— Vania ? grogna-t-il. Je suppose qu’il n’y a que des Elfes pour donner un nom pareil à une si jolie fille.
 	Il la reluqua sans se gêner, reniflant bruyamment. Une fois satisfait, il leur fit signe de passer et retourna à ses affaires sans plus s’occuper d’eux. Ils firent quelques pas et Gabriel lui annonça qu’étant donné l’heure tardive, ils allaient trouver une auberge afin de se sustenter et d’y passer la nuit. Ils reprendraient la route le lendemain.
 	Tout en empruntant les différentes rues en pierre que l’Ancien connaissait apparemment par cœur, Ariane observa avec curiosité les maisons qui s’élevaient à des hauteurs de cinq ou six étages, toutes collées les unes contre les autres. Des flambeaux étaient accrochés aux façades, sans aucun doute pour éclairer les rues la nuit, à intervalles réguliers. Tout paraissait avoir été sculpté dans une pierre plus pâle que celle utilisée pour les rues. Les ruelles, elles, étaient en terre battue. Chacun allait et venait d’un pas pressé, évitant soigneusement de parler à qui que ce soit. Cette absence de chaleur humaine la mettait mal à l’aise. Le seul bruit de conversation qui parvenait à ses oreilles provenait des demeures dans lesquelles les habitants avaient trouvé refuge. Ici et là, ils croisaient des chats arpentant les rues à la recherche d’un repas, des chiens qui semblaient avoir été abandonnés sur place, plusieurs poules et même quelques chèvres.
 	Lorsqu’ils arrivèrent devant l’auberge, Ariane constata qu’il s’agissait du même type de bâtiment que les maisons du voisinage, à l’exception de l’affiche accrochée à la façade. Elle comprit que si les maisons étaient si hautes, chaque étage était probablement occupé par une famille différente. Les clients de l’établissement devaient être répartis sur tous les étages. En y pénétrant, Gabriel se faufila à travers les tables sans la moindre hésitation, se dirigeant vers le tenancier, debout derrière un large comptoir de bois massif. En le suivant, elle remarqua qu’il y avait plusieurs groupes de soldats en train de manger et de s’enivrer. Ils étaient bruyants et turbulents, mais évidemment, on les laissait faire parce qu’ils étaient militaires. Les autres clients étaient tous en compagnie d’au moins deux ou trois de leurs pairs, souvent beaucoup plus. Ils se prêtaient sensiblement au même exercice, à des degrés divers. Cette atmosphère bruyante la rendait nerveuse. Elle allait demander à son maître s’il était possible de changer d’auberge lorsqu’il se retourna vers elle et lui annonça que tout était réglé. Résignée, elle se rendit à la table qu’il venait de lui désigner et s’installa face à lui.
 	— Ne t’en fais pas, Vania, nous serons partis très tôt demain matin.
 	— Oui, je sais. Tu m’avais pourtant prévenue, mais je ne m’attendais pas à ça. C’est comme ça… partout ?
 	— Non, j’ai bien peur que non. Ici, c’est très bien.
 	Elle reçut clairement le message. Les choses allaient empirer, elle devait s’y préparer. L’aubergiste arriva avec deux assiettes fumantes qu’il déposa devant eux avec des ustensiles à la propreté douteuse. Il apporta également du pain, deux verres et du vin, puis s’éloigna vers son comptoir. Voyant Gabriel commencer à manger, Ariane se prit un morceau de pain, en se disant que c’était probablement la chose la moins risquée à avaler. Observant son manège, il décida de la confronter.
 	— Tu devrais manger quelque chose de chaud. Tu es gelée, ça te fera du bien.
 	— Je sais. C’est juste…
 	Elle souleva sa fourchette, incertaine. Gabriel soupira.
 	— Ne leur donne aucune raison de s’intéresser à toi.
 	— Bien sûr.
 	Ariane finit par se détendre un peu. Plusieurs musiciens étaient arrivés et jouaient maintenant de leur instrument sur des rythmes endiablés, attirant l’attention collective. Personne ne les remarqua lorsqu’ils se levèrent et prirent la direction de leurs chambres. Gabriel lui remit sa clé et entra dans sa propre chambre. Elle fit de même dans la sienne. À peine avait-elle refermé la porte derrière elle qu’il ouvrit la porte mitoyenne, se plaçant sous l’encadrement.
 	— Les chambres sont plus petites ici, mais comme nous ne nous attarderons pas…
 	Pour toute réponse, elle haussa les épaules, indifférente. Il la considéra en silence, attendant qu’elle parle.
 	— Pour tout à l’heure, je suis désolée. J’ai dû avoir l’air un peu…
 	— Petite princesse ?
 	— Hum. Méfiante ?
 	— Va pour méfiante.
 	— Tout était sale, Gabriel. On a chassé, mangé et dormi dans les bois et pourtant, ce n’était rien en comparaison.
 	— Je sais, mais nous sommes sur leur territoire, Vania. Ici, on fait comme eux. Ce sont les règles du jeu.
 	— Je m’en souviendrai.
 	— Bien. Dans ce cas, oublions tout ça. Nous devrions dormir, nous avons beaucoup de chemin à parcourir demain.
 	— Oui, d’accord. De toute façon, je suis épuisée.
 	— À propos, juste pour être sûr qu’il ne se passe rien, ça t’ennuierait que nous laissions cette porte ouverte ? On ne voit rien d’un lit à l’autre, c’est seulement pour mieux entendre, au cas où il se passerait quelque chose.
 	— Non, ça ne me dérange pas.
 	— Bien. Tu devrais dormir avec ta dague sous ton oreiller. Garde aussi ton épée sur toi.
 	— Tu te fais attaquer souvent quand tu viens ici ?
 	— Ça arrive. Ici comme partout ailleurs dans ce royaume. Rien d’inquiétant, il faut juste être prêt en cas de besoin. Bonne nuit, Vania.
 	— Bonne nuit, Gabriel…
 	Ariane le regarda disparaître derrière le mur, songeuse. La pensée que jamais elle ne pourrait s’habituer à vivre dans ce royaume s’imprégna dans son esprit avec certitude. Épuisée, elle s’enroula dans sa cape et s’endormit aussitôt.
 	Le lendemain matin, tous les deux se retrouvèrent dans la rue à l’aurore. Normalement, le soleil aurait dû éclairer, même faiblement, les rues de la cité. Cependant, en raison de la muraille et de la hauteur des bâtiments, tout était sombre. La lumière des flambeaux toujours allumés leur suffit à peine à retrouver leur chemin pour sortir de la ville.
 	Progressant en direction du centre du royaume, ils traversèrent de nombreuses plaines semblables à celle qu’ils avaient traversée en y entrant. Cependant, aucun réfugié ne s’y trouvait. Même si ce jour-là il faisait soleil, Ariane jugea cette campagne tout aussi lugubre. Elle imputa cette impression à l’absence de végétation, et peut-être aussi à l’absence de forêt. Contrairement aux cités surpeuplées où les animaux erraient en liberté, les plaines en semblaient désertées, mis à part les rapaces qui les survolaient de temps à autre. Le temps se faisait plus frais de jour en jour, et même s’ils marchaient à un rythme rapide, la jeune femme s’enroulait dans sa cape. Elle frissonna jusqu’à la mi-journée avant de se réchauffer.
 	La seconde cité qu’ils rencontrèrent était presque identique à la première. Mêmes rues, mêmes immeubles, même surpopulation, mêmes bêtes errantes et même malpropreté dans les auberges. Seuls le nom des rues et les adresses avaient changé. Après avoir pris les mêmes précautions que la veille, elle s’endormit de nouveau dans sa cape, épuisée. Ce soir-là, Gabriel se tint longtemps sur le seuil de sa chambre. Il la regarda dormir paisiblement, perdu dans ses pensées.
 	Les jours qui suivirent se ressemblaient tellement qu’il aurait été facile d’en perdre le fil. Plaines et villes alternaient de façon régulière, toutes à peu près identiques, interchangeables. Seule la température toujours plus basse donnait à Ariane un sens aigu du temps qui passait. Au cours de la sixième et dernière journée de marche avant d’atteindre la grande cité de Kesla, capitale du royaume, il fit tellement froid que malgré le soleil et l’exercice, elle resta gelée.
 	De nouveau, ils arrivèrent de nuit. Gabriel pressa le pas jusqu’à l’auberge afin que son apprentie puisse se réchauffer le plus rapidement possible. En entrant, il se dirigea comme à son habitude vers l’aubergiste afin de réserver des chambres communicantes. À la grande surprise de son apprentie, il déclara vouloir rester deux ou trois jours. La tenancière les regarda, incertaine.
 	— Pourquoi veux-tu des chambres communicantes ? Ça ne me semble pas bien pour la jeune femme.
 	— Cette jeune femme est mon apprentie. Je veux pouvoir veiller sur elle tout en lui accordant une certaine intimité. Deux chambres complètement divisées sont exclues. Une chambre pour deux personnes aussi.
 	— Il y a beaucoup de monde, à ce temps de l’année. J’ai bien peur de ne rien avoir qui puisse vous convenir dans ces conditions. Toutes mes bonnes chambres sont prises.
 	— Ça n’a pas besoin d’être spacieux, intervint Ariane. N’importe quelles pièces qui communiquent feront l’affaire.
 	— Dans ce cas, j’ai peut-être quelque chose, mais la deuxième pièce est vraiment petite. Je ne les loue jamais. Personne n’en veut.
 	— Nous les prenons, décida-t-elle.
 	Gabriel lui jeta un regard incertain, mais elle enfonça le clou avant même qu’il ne prononce le moindre mot.
 	— Je prendrai la petite chambre, Gabriel. Ça ne me dérange pas. Je n’ai besoin que d’un lit et un peu d’eau dans un pot, non ?
 	— Merveilleux, déclara la femme derrière le comptoir. Dans ce cas, c’est réglé. Vous voulez d’abord vous asseoir et prendre un bon repas ?
 	— Merci, oui. Vania, va prendre une table près du feu. Je vais payer pour les chambres et les repas, et je te rejoins.
 	Pendant la soirée, il lui expliqua qu’il voulait rester quelques jours à Kesla pour plusieurs raisons : d’abord, il voulait lui acheter une cape plus chaude pour qu’elle n’ait plus froid. Ensuite, il la trouvait fatiguée et voulait qu’elle se repose avant de se rendre en territoires hostiles. Enfin, il voulait se donner la chance d’entendre les ragots de la ville pour s’assurer que des Gorgoths ne se promenaient pas dans le pays. Ariane se montra enchantée à la perspective de ces jours de repos, mais il insista sur le fait que Kesla était encore plus dangereuse que les autres cités. Ils devaient donc demeurer sur leurs gardes, particulièrement s’ils y séjournaient.
 	Le lendemain matin, il l’entraîna à travers les rues déjà bondées pour la conduire chez un tailleur. Là, il fit préparer pour elle une cape sur mesure, entièrement doublée de fourrure. Pour des considérations pratiques, Gabriel demanda d’insérer la fourrure dans une doublure, rendant le survêtement plus facile à nettoyer et à entretenir loin des commodités des villes. Il exigea aussi qu’elle se boutonne de haut en bas, afin d’assurer un maximum de protection contre le froid qui ne ferait que s’intensifier. Les discussions furent longues avec le pelletier et le tailleur au sujet des spécifications parti culières et la prise des mesures d’Ariane (les plus longues qu’elle ait jamais vécues, ce qui n’était pas peu dire). Le tout fut suivi d’intenses négociations au sujet de la date de livraison. Lorsque Gabriel offrit une substantielle compensation financière pour la surcharge de travail que cela imposait, soudainement, on leur donna l’assurance que le tout serait prêt le surlendemain. Une fois sortis de cette boutique, ils firent encore plusieurs courses.
 	Alors qu’ils empruntaient une petite rue moins passante, la voix joyeuse d’une femme retentit derrière eux.
 	— Gabriel ? C’est bien toi ?
 	Il s’arrêta sur-le-champ, cessant de respirer. Ariane s’arrêta aussi, surprise de sa réaction.
 	— Gabriel ? insista la voix.
 	Elle vit les couleurs se retirer furtivement de ses joues puis y revenir. Il se composa un visage amical et se retourna pour la voir, non sans lui avoir jeté un regard énigmatique.
 	— Bonjour, Katya.
 	Ariane regarda la femme se jeter dans les bras de son maître, heureuse, et l’embrasser d’une façon qui laissait peu de doutes quant à la nature de leur relation. Embarrassé, il la repoussa doucement. Katya était une jolie femme, probablement trois ou quatre ans plus jeune que lui. Ses longs cheveux châtains étaient retenus par une broche et retombaient très droit dans son dos. Elle était vêtue simplement, et ses mains portaient les traces d’une vie de travail manuel.
 	— Gabriel, depuis quand es-tu ici ? Pourquoi n’es-tu pas venu me voir directement ?
 	— Nous sommes arrivés hier soir. Il était tard. Ce matin, nous avions beaucoup de courses à faire. Comme tu peux le constater, je ne suis pas seul. Katya, je te présente Vania, mon apprentie. Vania, voici Katya.
 	Ariane lui tendit la main, tentant un sourire, mais la femme la regarda à peine. Elle semblait confuse.
 	— Ton apprentie ? Est-ce pour cela que tu as mis tant de temps à revenir ? Asalyah est venue rester chez moi pendant deux semaines il y a un moment déjà. Nous t’attendions.
 	— Oui, je sais. Nous l’avons croisée peu de temps après.
 	— Vous l’avez croisée ? Tous les deux ? Alors pendant tout ce temps où je t’attendais, tu te baladais avec cette fille ?
 	— C’est mon apprentie, je te l’ai dit, s’opposa-t-il, l’air offensé.
 	— Je croyais que tu ne prenais jamais d’apprentis, en particulier des filles. Tu as dit que ça te mettait mal à l’aise. Tu n’aimes pas avoir quelqu’un à tes côtés en permanence.
 	Tendu, Gabriel passa une main dans ses cheveux.
 	— Vania a demandé mon aide, elle en avait besoin. J’ai accepté. Sa compagnie me convient.
 	— Alors, vous logez ensemble dans une auberge ? Pourquoi ne pas l’avoir emmenée chez moi, comme tu le fais avec tes amis ?
 	Gabriel regarda la femme qui s’accrochait à lui, puis Ariane. L’une était au bord des larmes, l’autre semblait sous le choc de ces révélations et mal à l’aise d’être le témoin de cette scène de ménage.
 	— Katya, tu devrais rentrer chez toi. Je vais reconduire mon apprentie à l’auberge et revenir te voir. Ça ne devrait pas prendre plus de dix ou quinze minutes.
 	— Je peux rentrer seule, Gabriel. Je peux très bien retrouver mon chemin, offrit l’apprentie.
 	— Dans cette ville ? Hors de question. Je t’accompagne et je reviens. D’accord ? demanda-t-il à Katya.
 	— D’accord. Je te revois dans quelques minutes.
 	Il entraîna immédiatement Ariane vers le bout de la rue, prenant le chemin du retour. Le silence était gênant. Il fallut quelques minutes pour qu’il se décide à parler.
 	— Vania, je suis désolé que…
 	Irritée, elle lui coupa la parole.
 	— Laisse tomber, Gabriel. Ce que tu fais de ton temps en mon absence, et surtout avec qui tu choisis de le passer, ça ne me regarde pas. Ce que tu faisais avant de me rencontrer non plus.
 	— Je n’ai pas l’intention de poursuivre cette relation, je veux que tu le saches.
 	— Pourquoi ? se fâcha-t-elle. Qu’est-ce que ça change ? Je n’ai pas à le savoir. Je ne suis ni ta promise, ni ton épouse, ni ta maîtresse. Tu ne me dois absolument rien. Je ne veux pas le savoir.
 	— Mais tu es en colère ! Je refuse de te laisser dans cet état.
 	— Tu n’as pas le choix, cette fois. Retourne la voir et règle les choses avec elle, pas avec moi. C’est elle, ta compagne.
 	Ils étaient arrivés devant l’auberge, trop vite au goût de l’Ancien. Ariane s’engouffra à l’intérieur, ne lui laissant pas le temps de répondre. Perturbé, il reprit son chemin d’un pas lent…
 	Il ne fut de retour qu’en début de soirée. La salle commune était bondée. Seules quelques tables étaient plus calmes, dans un coin retiré de la pièce. Ariane était assise à l’une d’elles, seule. Plusieurs hommes lui jetaient des regards intéressés, mais elle s’était installée de façon à mettre en évidence le fait qu’elle était armée. Dans ces conditions, personne ne viendrait l’importuner. Cette tactique astucieuse fit naître un bref sourire aux commissures des lèvres de Gabriel. Il s’effaça bien vite en pensant à la conversation à venir. En arrivant à sa table, il s’assit en face d’elle, la regardant manger lentement ce qui semblait être un ragoût.
 	Gabriel cherchait ses mots, pour la première fois depuis très longtemps.
 	— Vania, à propos de ce qui s’est passé cet après-midi…
 	— Je te l’ai déjà dit : ça ne me regarde pas. Tu n’as pas à te justifier. Je sais bien que ce genre de chose arrive tout le temps. Tu es un homme comme les autres, et il est normal que tu aies envie d’être avec quelqu’un. Ce n’est pas parce que je suis ton apprentie que ton monde doit changer. De toute façon, j’ai vu ça souvent, des hommes qui ont des maîtresses. Alors, cesse de t’inquiéter.
 	— Justement, Vania. Les hommes qui prennent des maîtres ses, il me semble que ça a suffisamment bouleversé ta vie.
 	Son apprentie ne répondit rien, faisant mine d’être absorbée par le contenu de son assiette. Il n’était pas dupe. Il était facile de voir qu’elle ne faisait que jouer dans sa nourriture avec sa fourchette.
 	— J’ai rompu avec elle. Cette femme ne fait plus partie de ma vie.
 	— Pourquoi ?
 	— Parce que je ne l’aime pas. J’aurais dû le faire il y a longtemps déjà. Je ne cessais d’espacer mes visites, et lorsqu’elles arrivaient, elles étaient de plus en plus brèves. Ce n’était bon ni pour elle ni pour moi. Je suis sincèrement désolé que tu en aies fait les frais.
 	Ariane laissa tomber sa fourchette, posant ses mains de chaque côté de son couvert. La tristesse était peinte sur son visage. Il y avait de l’amertume aussi.
 	— Gabriel, je ne te comprends pas. Pourquoi tiens-tu tant à ce que je sache tout ça ? Tu as toujours été plutôt discret sur ta vie privée. De toute façon, en tant qu’apprentie, tu sais bien que je n’ai pas à être au courant de ces choses. Tu es aussi conscient de tout le mal que ça peut me faire, je t’ai raconté ce qui s’était passé avec mes parents !
 	— Mais puisque tu l’as rencontrée, n’est-ce pas la moindre des choses pour moi d’être honnête avec toi ?
 	Ariane cacha ses yeux avec ses poings, les coudes appuyés sur la table, secouant la tête pour indiquer qu’elle ne savait pas. Gabriel craignit qu’elle ne cherche à cacher quelques larmes.
 	— Vania, si je sais que cela peut être difficile pour toi, ne dois-je pas m’assurer que tu vas bien ? En tant que maître, n’est-ce pas ma responsabilité ?
 	Elle sécha ses larmes du mieux qu’elle put et le regarda enfin, le regard vide.
 	— Je ne sais pas. Je ne sais plus… Je suppose que si l’on voit les choses sous cet angle, oui. Mais je ne crois pas, non. Toute cette histoire n’a rien à voir avec le maître et l’apprentie, j’en suis certaine. Je suis troublée et blessée. Toi aussi, on dirait. Alors que fait-on ?
 	Il la contempla longtemps avant de répondre.
 	— Si Melahel était là, elle nous séparerait et te prendrait avec elle. Elle ne tolérerait pas cette situation. Elle m’a déjà dit de ne plus te faire de mal. J’aurais dû te confier à elle dès le départ, lorsque nous avons discuté de la possibilité pour toi d’apprendre avec quelqu’un d’autre avant d’aller chez les Nains. Je savais que vous vous entendriez. Ça aurait été plus facile pour toi, je pense.
 	— Tu m’aurais confiée à Melahel ?
 	— Si tu me l’avais demandé, oui. Tu le peux toujours. Je peux la faire venir, si tu veux. Je comprendrais ton choix. Je suppose qu’elle a raison : le monde entier ne peut pas toujours tourner exactement comme j’en ai envie.
 	— Et si je reste, il faudra trouver une façon de régler ça tout seuls, comme de grandes personnes.
 	Gabriel soupira de soulagement. Le simple fait de savoir qu’elle le choisissait, encore, lui était d’un grand réconfort.
 	— D’accord. Je vais essayer d’agir en grande personne, alors. Je m’excuse, Vania. Je me suis très mal comporté.
 	— Oui, c’est vrai... Mais ça m’arrive à moi aussi. Excuses acceptées.
 	L’Ancien lui sourit, de ce sourire ravageur qui faisait naître cette ride sous ses yeux. Ariane lui sourit aussi, puis tenta bien inutilement de se concentrer sur son repas maintenant froid.
 	Ils étaient de retour dans leurs chambres respectives depuis une bonne heure, et le silence régnait toujours de part et d’autre de la porte commune. Gabriel réfléchissait aux événements de la journée, retournant sans arrêt dans sa tête tout ce qui était arrivé, analysant chaque geste et chaque parole. Cependant, la réalité était là, implacable. Les faits le prouvaient. Même s’il se refusait à envisager une telle possibilité depuis le début, il devait bien admettre qu’Ariane était peut-être très attachée à lui. Plus qu’elle le devrait. Cela l’obligeait maintenant à se remettre en question, à prendre d’éventuelles décisions qu’il n’avait jamais cru un jour devoir considérer. Melahel avait vu clair en lui : Ariane lui était chère, et il ne lui était pas indifférent. Toutefois, tant et aussi longtemps qu’elle restait sous sa responsabilité, il devait se montrer irréprochable à son endroit. L’Ancien contempla toutes les éventualités, toutes les avenues possibles, y compris celle où il se tromperait sur la nature des sentiments de son apprentie à son égard. Cela restait une possibilité qu’il ne fallait pas négliger. Cette pensée lui fut étonnamment douloureuse. Il passa ses mains sur son visage, comme pour chasser toutes les pensées obsédantes qui le tourmentaient. Il devait d’abord et avant tout remplir sa promesse à Ariane : compléter son apprentissage. Elle progressait si vite ! Quelques semaines, deux ou trois mois tout au plus suffiraient. Déjà, elle était plus que capable de se défendre dans n’importe quelle situation. Elle pouvait survivre seule où qu’elle aille : elle savait comment se nourrir, s’orienter, reconnaître le danger, elle parlait couramment toutes les langues du continent, s’adaptait remarquablement bien aux coutumes des autres peuples, s’y taillait une place de choix et tissait des liens solides. La liste des choses à lui enseigner s’amenuisait.
 	Il prit soudainement conscience qu’aucun bruit ne lui parvenait de la chambre d’Ariane depuis très longtemps. Il était un peu tôt pour qu’elle dorme ; tous ses tours de garde rendaient difficile pour elle de s’endormir avant que la nuit ne soit bien entamée, sauf après une journée complète de marche en plein air. Doucement, il s’approcha de la porte et frappa discrètement.
 	— Entre, l’invita-t-elle, la voix paisible.
 	Gabriel ouvrit la porte et la découvrit étendue sur le côté, enroulée dans sa cape, regardant un point sur le mur. Il essaya de trouver une façon de s’approcher, mais la chambre était si petite qu’il était certain de ne pas arriver à se tenir entre le mur et le lit.
 	— Qu’est-ce que tu regardes comme ça ?
 	— Deux étoiles.
 	— Deux étoiles ? Qu’est-ce que tu veux dire par là ?
 	— Je les vois à travers la fenêtre. Les murs des bâtiments de la cité sont élevés, ils cachent presque tout.
 	— La fenêtre doit être minuscule !
 	— Tu vois mieux dans ta chambre ?
 	— Je ne sais pas, je n’ai pas regardé.
 	— Tu veux les voir, les étoiles ?
 	— Oui, je veux bien.
 	Il s’approcha, s’asseyant sur le bord du lit le plus près de la porte. Il put repérer la fenêtre, mais rien d’autre.
 	— Tu vas devoir t’approcher un peu si tu veux jeter un coup d’œil, rit-elle. Il n’y a pas de place pour faire autrement.
 	Gabriel vint s’installer à côté d’elle, puis réalisa qu’il devrait se coucher lui aussi pour y voir quelque chose. Il s’étendit donc sur le dos, à côté d’elle. Et il les vit, isolées, brillantes, comme à une distance infinie de cette ville, de sa puanteur et de sa sauvagerie.
 	— On dirait que je ne suis pas le seul à aimer observer les étoiles…
 	— Non, c’est vrai. Je crois que je les ai toujours regardées. Dans ma chambre, il y a une immense fenêtre juste à côté de mon lit. La vue donne sur la falaise, mais une fois étendue, je ne vois que le ciel et ses millions d’étoiles. Je devais avoir cinq ou six ans quand ma mère s’est aperçue qu’au lieu de dormir, je veillais pour admirer le ciel. Elle a fait fabriquer des courtines rouges qui entourent mon lit, pour cacher la vue. J’ai depuis longtemps arrêté de compter le nombre de fois où je me suis endormie enroulée dans le pan de courtine placé juste devant ma fenêtre. Le velours en est tout usé.
 	— Des courtines de velours rouge autour de ton lit ?
 	— Oui, c’est ça.
 	— Eh bien, dis donc, on ne rit plus ! se moqua-t-il.
 	— Je ne suis certainement pas la seule personne au monde à en avoir !
 	— Je ne pourrais pas le dire, je n’ai pas l’habitude de fréquenter des personnes qui dorment dans des lits immenses avec des courtines, rit-il.
 	Ariane rit aussi, acceptant de se laisser taquiner.
 	— Ton chez-toi te manque, Vania ? C’est à cela que tu pensais pendant tout ce temps ?
 	— Mon frère me manque, Gabriel, soupira-t-elle, soudain très triste. Mes oncles et tantes, mes cousins et cousines, les enfants avec qui je jouais étant petite me manquent. Tout comme ma mère, mon père, Myriam et Archibald.
 	— Qui est Myriam ? C’est la seule personne que je n’arrive pas à replacer dans ta vie.
 	— Ma nourrice.
 	— Tu es sérieuse ? Tu as encore une nourrice ?
 	— Oui. Enfin non, pas vraiment. Myriam était ma nourrice, et elle devait me quitter pour s’occuper d’autres enfants. Ma mère est morte quelques semaines seulement avant la date prévue de son départ. Alors, elle est restée pour s’occuper de moi, et elle n’est jamais partie. Elle m’attend là-bas, un peu comme si elle était ma propre mère.
 	— Tu as des regrets, Vania, d’être partie et d’avoir laissé tout ça derrière toi ?
 	Ariane s’appuya sur son coude, afin de pouvoir le regarder en lui répondant.
 	— Non, aucun regret. Tu sais, mon frère que j’aimais tant, ma famille, mes amis, ma mère, ils sont tous morts aujourd’hui. Si tu ne m’avais pas emmenée avec toi, je serais probablement morte moi aussi. Mon père… Il est malade. Déjà, avant mon départ, certaines journées il allait bien et d’autres, il était méconnaissable. Il est manipulé et influencé par de mauvaises personnes qui ne cherchent qu’à s’approprier le pouvoir. J’ignore ce qui restera de mon père chez l’homme que je verrai à mon retour. Archibald, fidèle à lui-même, est un bon ami, mais il va et vient selon son humeur. Quant à Myriam, ce qui m’attend à mon retour, c’est un affrontement spectaculaire pour avoir osé abandonner mon royaume en partant avec, excuse-moi de le dire comme ça, un dangereux vagabond comme toi. Alors, tu vois, un millier de choses me manquent, mais ce sont des choses qui appartiennent à un passé qui n’existe plus. Rien ne me presse de rentrer.
 	— Dans ce cas, nous sommes deux. Deux à se languir d’une vie que nous n’aurons jamais. D’un passé qui n’existe plus.
 	Gabriel passa son bras autour des épaules d’Ariane et elle appuya sa tête contre lui. Distraitement, il commença à jouer avec une mèche de ses cheveux.
 	— Que feras-tu à ton retour si ton père est très malade ?
 	— Qu’il soit très malade ou guéri, il va falloir s’occuper de tous ces gens infiltrés dans l’entourage de mon père, et reprendre le contrôle militaire. Je vais devoir m’imposer : ils ne voudront pas qu’une femme se mêle de leurs affaires.
 	— Tu es en mesure de leur donner une bonne leçon, Vania. Franchement, je suis plus inquiet pour ces hommes que pour toi.
 	Ils sourirent à cette idée. Ariane se rendit compte pour la première fois qu’il avait raison : elle était tout à fait capable de les affronter en cas de besoin. Elle réalisa soudain autre chose, qui aurait dû être une évidence depuis longtemps déjà.
 	— Gabriel, tu te rappelles quand j’ai envoyé une dizaine de mes hommes pour te chercher et te conduire à moi ?
 	— Oui, je me rappelle.
 	— Pourquoi es-tu arrivé en prisonnier ? Tu aurais facilement pu t’éviter ce désagrément. Une dizaine de soldats à peine entraînés…
 	— Tu as raison, j’aurais pu. Sauf qu’après, aucun d’eux ne m’aurait mené au palais, alors je me suis laissé faire. J’ignorais si c’était toi ou ton père qui voulait me voir, mais je ne voulais pas laisser passer cette chance. J’étais résolu à ne pas partir sans t’avoir vue.
 	— Ah oui ? Pourquoi ?
 	— J’ai entendu parler de toi toute ma vie. D’abord par la prophétie annoncée. Puis quand tu es née, ce jour-là, et que la rumeur s’est répandue chez les miens… On ne parlait que de ça et de tes yeux émeraude. Puis de ta personnalité, de ton côté rebelle. Là, tout le monde s’est inquiété pour la prophétie. Je voulais juste te voir. Avec un peu de chance, te rencontrer. Je voulais me faire ma propre idée à ton sujet.
 	— Dans ce cas, je crois que tes vœux ont été exaucés !
 	— Oui, rit-il, j’ai eu exactement ce que je voulais, et même plus.
 	— Tu as dû penser que j’étais complètement folle de te de mander de me prendre avec toi, comme ça, sans même te connaître. Et d’avoir essayé de te poignarder, juste pour te prouver le sérieux de ma requête. Pourquoi as-tu vraiment accepté de me prendre comme apprentie ?
 	— J’ai pensé que tu devais être désespérée pour faire appel à moi. Tu semblais tellement nerveuse que j’avais envie de te dire de respirer calmement, que tout allait bien se passer. Quand je t’ai vue sortir ton poignard, j’ai d’abord pensé que jamais tu n’oserais. Mais tu as osé. Ta main tremblait tant que j’ai eu peur que tu te blesses. Tu savais que j’allais me défendre et tu l’as fait quand même, parce qu’il le fallait. Je t’ai trouvée courageuse. Il faut beaucoup de cran pour faire ce que tu as fait. J’avais envie d’apprendre à te connaître, de passer du temps avec toi. Alors, j’ai accepté. Je ne l’ai jamais regretté.
 	— Je ne le regrette pas non plus.
 	Ils s’endormirent peu de temps après, toujours blottis l’un contre l’autre sur le petit lit d’Ariane. Gabriel, complètement ankylosé, regagna sa chambre au petit matin.
 	Le lendemain, ils sortirent pour se rendre chez un ami qui conservait le courrier que Gabriel recevait lorsqu’il était absent. La maison se trouvant à l’autre bout de la ville, ils durent marcher une bonne heure avant d’arriver à destination. N’ayant rien d’autre à faire que d’observer tout autour d’elle, Ariane constata avec une certaine fierté que les gens reculaient instinctivement à leur passage. Certains semblaient craintifs, d’autres indifférents, mais chacun pressentait leur habileté au combat et gardait ses distances.
 	Une fois arrivés à destination, Gabriel prit soin de remplacer les lettres dans la main du Jordan par une rondelette somme d’argent et ils prirent congé. Le Jordan leur avait semblé bien nerveux et les deux compagnons échangèrent un regard lourd de sens : ils en discuteraient plus tard. Alors qu’ils mirent le pied dans la rue, Ariane empoigna son maître par la chemise et le poussa aussi fort qu’elle le put dans la ruelle qui était juste à côté de la porte, le plaquant contre le mur et se cachant elle aussi.
 	— Gabriel, ne bouge pas : il faut que je vérifie quelque chose.
 	Elle se colla encore plus contre le mur et jeta un regard furtif vers l’autre côté de la rue, en diagonale par rapport à eux, et se recacha.
 	— Qu’est-ce qui se passe, Vania ?
 	— De mauvaises nouvelles, c’est certain. Le groupe d’hommes, de l’autre côté de la rue ; ils sont une douzaine.
 	Il jeta un coup d’œil, curieux.
 	— Tu vois le grand brun, avec la cape rouge ?
 	Il opina.
 	— Il s’appelle Tristan. C’était le meilleur ami de mon frère. Il était dans son régiment. Tu vois l’autre costaud, celui qui n’a pas un cheveu sur la tête ? Il était capitaine dans notre armée. Damien, je crois. Très respecté chez les soldats. Et les deux autres, juste à côté de lui, à sa gauche : Julien et Carl. Des amis d’enfance. Je ne connais pas les autres.
 	— Bon, et alors ? Ce sont tes amis ?
 	— Je ne crois pas, Gabriel. Ils étaient tous censés être avec mon frère Xavier quand il est mort. On nous a dit que tous avaient péri. Archibald pense que c’était un piège. Tu ne trouves pas ça bizarre qu’ils soient là, bien vivants ?
 	Il jeta un autre coup d’œil au groupe.
 	— Je reconnais plusieurs d’entre eux. Pas de nom, le visage seulement. Je crois que tu as raison : ce ne sont pas de bonnes nouvelles. Si mes souvenirs sont exacts, ce ne sont pas des enfants de chœur.
 	— Tu crois que ton ami aurait pu annoncer notre visite ?
 	— Je ne sais pas. Ça dépend si nous les croisons par hasard ou pas. Si ce n’est pas le cas, il faudrait savoir après qui ils en ont : toi ou moi.
 	— Alors, que fait-on ? On ne peut quand même pas passer la journée ici en attendant qu’ils s’en aillent.
 	Gabriel regarda toutes les routes qui s’offraient à lui autour d’eux et réfléchit quelques secondes.
 	— Ici, les rues sont toutes parallèles et perpendiculaires. Nous pourrions reculer de deux rues. Je prends la plus proche, toi la seconde. Nous pourrions les remonter jusqu’à l’artère principale. De nombreuses rues les croisent. Si nous marchons au même rythme, nous pourrons nous assurer que l’autre va bien à chaque intersection. Si l’un de nous a des problèmes, nous le saurons vite et on pourra donner un coup de main à l’autre. Sur l’artère principale, on choisit un restaurant différent et on attend une heure avant de se rendre à l’auberge, pour être sûrs qu’on n’est pas suivis.
 	— D’accord, on fait comme ça.
 	Ils se mirent donc à remonter le long de la ruelle, jusqu’à atteindre la première rue. Ils jetaient fréquemment des regards derrière eux, mais rien n’indiquait qu’ils avaient été pris en chasse. Gabriel la suivit jusqu’aux bâtiments de l’autre côté, puis la regarda s’engager seule dans l’autre sombre ruelle. En arrivant de l’autre côté, elle lui fit signe que tout allait bien. Après une grande respiration, ils commencèrent à marcher. Ariane savait exactement à quelle vitesse Gabriel marchait. C’était la vitesse à laquelle il l’entraînait dans la campagne. Elle accorda son pas de façon naturelle, se demandant si elle n’avait pas sauté trop vite aux conclusions. Ils arrivèrent exactement en même temps à la première intersection. Le bref coup d’œil que son maître lui accorda lui confirma que tout allait bien. Après avoir croisé la deuxième ainsi que la troisième intersection, elle commença à s’en vouloir d’avoir ainsi paniqué. C’est alors qu’en s’engageant sur une section plus longue que les autres, le groupe qu’elle avait aperçu plus tôt déboucha sur la rue, juste devant elle. Ariane n’eut d’autre choix que de s’arrêter. Tristan, le meilleur ami de Xavier, prit la parole le premier.
 	— Princesse Ariane, est-ce bien vous ?
 	Elle tiqua, irritée qu’il la nomme ainsi en pleine rue.
 	— Tristan ? Je suis surprise de vous revoir.
 	— Et moi donc, on m’avait dit que vous étiez morte dans le royaume Sylvestre ! Si je m’attendais à vous voir ici, habillée comme un homme... Il faut dire que vous avez toujours eu un goût pour tout ce qui attire l’attention.
 	Elle ravala tout son venin, tentant de garder le contrôle de la conversation. Il faisait exprès pour l’insulter.
 	— On m’avait dit que vous étiez mort, vous-même, ici, dans ce royaume.
 	— Oui, c’est une drôle d’histoire, Altesse. J’ai été assommé, je crois. Quand je me suis réveillé, j’étais vivant et je suis parti chercher de l’aide, bien sûr, mais j’étais blessé et avant que j’aie pu revenir, il était trop tard, je crois.
 	Il lui riait au visage. Elle en entendit certains pouffer de rire à l’arrière. Par réflexe, elle posa sa main sur la poignée de son épée.
 	— En effet, c’est une drôle d’histoire, Tristan. Est-ce que Damien et ses deux acolytes ont eu le malheur de vivre le même drame que toi ?
 	— Oui, je crois qu’on a tous perdu connaissance quand c’est arrivé. Un accident, ça arrive si vite.
 	— Prends garde, Tristan, je ne sais pas quelle quantité de tes mensonges je pourrai encore supporter.
 	— Princesse, vous devriez faire attention aux menaces que vous proférez : vous n’êtes pas chez vous, ici. Votre armée n’est pas là pour vous venir en aide. Vous semblez avoir une belle épée, mais pour ne pas se blesser, encore faut-il savoir s’en servir.
 	— Tu as besoin d’aide, Ariane ?
 	Tout le monde se retourna pour voir d’où venait la voix. Gabriel était adossé négligemment à un mur, l’air décontracté, les yeux rivés vers elle.
 	— Vous avez des fréquentations douteuses, Altesse. Un vagabond, est-ce que ce n’est pas un peu… désespéré, comme choix de compagnon ? C’est du bas de gamme. C’est à se demander comment vous avez survécu dans cette forêt.
 	Gabriel vint se placer à côté de son apprentie, faisant face avec elle au groupe qui tentait de l’intimider.
 	— Ariane ?
 	— Ça va. Ces messieurs s’apprêtaient justement à libérer le chemin pour nous laisser passer.
 	Il y eut quelques secondes de silence où personne ne céda, puis le groupe se dirigea vers le côté de la rue, leur permettant de poursuivre leur chemin. Ils quittèrent les lieux d’un pas mesuré : pas trop rapide pour leur laisser croire qu’ils redoutaient l’affrontement, pas trop lent afin qu’ils aient le moins de temps possible pour changer d’idée et les poursuivre. Une fois hors de vue, ils se hâtèrent pour rentrer à l’auberge et montèrent directement à leurs chambres, après avoir demandé qu’on leur apporte un repas. Ils s’installèrent dans la chambre de Gabriel pour discuter.
 	— Eh bien, on sait maintenant à qui ils en voulaient.
 	— C’est bien que tu les aies reconnus aussi vite, Vania. Les choses auraient pu être pires. Tu as fait tout ce qu’il fallait. Ils t’ont provoquée et tu n’es pas tombée dans leur piège. C’est très bien.
 	— Tu les as entendus ? Ce sont eux qui ont fait tuer Xavier, mon frère ! Et qui ont envoyé tous ces Gorgoths à nos trousses. Comment ont-ils su que nous étions là ? Je croyais que nous avions été prudents.
 	— J’ai entendu. Je ne sais pas quoi te dire ; je suis tellement désolé. Tu n’as rien fait pour mériter tout ce qui t’arrive. Je suis avec toi, tu le sais ? Il ne t’arrivera rien : nous allons nous en sortir.
 	— Tu crois que nous sommes en danger, ici ?
 	Gabriel secoua la tête, plongé dans ses réflexions.
 	— Tout est possible. Cependant, si je voulais m’en prendre à toi, ce n’est pas l’endroit que je choisirais. Ici, il y a trop de témoins. J’attendrais demain, à la sortie de la ville. Il y a de la place pour une embuscade et une bataille ; les chemins sont peu sûrs et peu recommandables. C’est l’endroit idéal.
 	Effarée, Ariane le regarda comme si elle faisait face à sa finalité.
 	— Vania, nous avons déjà discuté de tout cela. Ils n’hésiteront pas à te tuer, ils ont été très clairs à ce sujet. C’est pour ta vie que nous allons nous battre. Tu es prête. Ils t’en croient incapable, et cette erreur les perdra. Ensemble, nous allons y arriver.
 	— Je ne sais pas trop. N’y a-t-il pas une autre manière ?
 	— Non, j’ai bien peur que nous en soyons rendus là. C’est déjà un exploit que tu aies pu nous sortir de là aussi facilement tout à l’heure. Honnêtement, je n’y croyais pas.
 	— Il m’a appelée par mon nom devant tout le monde, bien fort. Il n’arrêtait pas !
 	— Il a mis ta vie en danger sciemment. Il ne cessera pas de te poursuivre jusqu’à ce qu’il atteigne son but. Nous devons l’en empêcher, Vania. Pour ton frère. Pour tous ceux qui ont perdu la vie par sa faute. Pour tout le mal que ses agissements causeront au continent et à ses habitants.
 	À ce moment, on frappa à la porte. Croyant qu’il s’agissait de l’arrivée du repas, Gabriel se leva et alla ouvrir, prenant quand même la précaution de sortir son épée, au cas où. Il fut très surpris de se retrouver nez à nez avec Katya.
 	— Je sais que je suis probablement la dernière personne que tu t’attendais à voir ici, mais il faut que je te parle, Gabriel.
 	— Entre, murmura-t-il, jetant un coup d’œil inquiet à Ariane.
 	Il referma la porte derrière elle, après s’être assuré qu’il n’y avait personne d’autre dans le couloir. En voyant la femme, l’apprentie se leva, ne sachant trop si elle devait quitter la pièce ou rester là.
 	— S’il vous plaît, restez, dit Katya à son intention. Ce que j’ai à dire vous concerne aussi.
 	Inquiète, Ariane acquiesça.
 	— Il y a des rumeurs qui courent, toutes plus folles les unes que les autres.
 	— Quel genre de rumeurs ? demanda Gabriel.
 	— Des rumeurs à propos de vous. À propos d’elle, fit Katya en montrant Ariane du menton. On raconte qu’elle n’est pas qu’une simple fille. On dit qu’elle est la princesse d’Élianor, bredouilla-t-elle avec un rire nerveux.
 	Très sérieux, Gabriel lança un bref regard à son apprentie et reporta son attention sur Katya.
 	— Et alors ? laissa-t-il tomber en guise de réponse.
 	— Est-ce que c’est vrai ?
 	— Qu’est-ce que ça pourrait bien changer, Katya ?
 	— On raconte que Demitri, Anton et leur bande prévoient vous tuer à la sortie de la ville, demain. Ils veulent assassiner la princesse d’Élianor. Toi aussi, si tu te montres à ses côtés.
 	— Il y a un Tristan et un Damien originaires d’Élianor dans cette bande ?
 	— Oui, comment le sais-tu ? Ce sont eux qui ont identifié la princesse…
 	Katya réalisa soudain que tout cela était bien vrai, que Gabriel voyageait avec la princesse et qu’elle se tenait dans la chambre d’une misérable auberge, en leur compagnie. De plus, elle venait leur annoncer qu’on avait prévu les assassiner. Elle se sentit très mal à l’aise.
 	— Donc, tu avais vu juste, commenta Ariane.
 	— J’aurais préféré me tromper, répliqua-t-il, pensif.
 	— Qu’allez-vous faire ? demanda Katya.
 	— Rien, répliqua-t-il. Nous allons poursuivre nos activités et faire face à la situation lorsqu’elle se présentera à nous.
 	— Comment ? Comment peux-tu rester aussi calme alors que votre arrêt de mort a été signé et que tu te promènes en compagnie de la princesse d’Élianor ?
 	— Qui a dit qu’elle était bien la princesse, Katya ?
 	Les anciens amants s’affrontèrent du regard. Ariane affecta de se concentrer sur le joint du mur et du plafond en face d’elle, ne sachant plus trop où se mettre. Les deux autres remarquèrent son malaise, et la tension retomba.
 	— Il y avait autre chose que tu voulais nous dire ?
 	— Non, c’est tout ce que j’ai entendu.
 	— Merci d’être venue. C’est très gentil, considérant la situation.
 	— Je n’allais quand même pas vous laisser mourir pour me venger ! Nous ne sommes pas tous mauvais, tu sais.
 	Sur ces paroles, elle quitta la pièce. Rapidement, ils tombèrent d’accord pour prendre chacun un tour de garde pendant la nuit. Une attaque à l’auberge semblait peu probable, mais ils ne voulaient courir aucun risque. Ils passèrent la fin de l’après-midi et la soirée dans la chambre, préférant rester hors de vue. Le lendemain matin, pour une fois, il n’eut aucun mal à réveiller Ariane. Il se demanda même un instant si elle avait dormi. Ils furent prêts rapidement, même si, cette fois, ils partaient avec chacun un sac rempli de provisions. Ils durent attendre l’heure de l’ouverture des commerces pour passer prendre la nouvelle cape, puis se mirent en route vers la sortie de la ville.
 	Les murs de la ville derrière eux, ils marchaient depuis une quinzaine de minutes quand un groupe d’hommes armés fit irruption, les forçant à s’arrêter. Les mêmes que la veille, auxquels s’étaient joints de nombreux mercenaires. Ils devaient être une trentaine. Ariane jeta un regard inquiet à son maître, mais son calme la rassura. Tristan se détacha du lot, avançant vers elle d’un pas décidé. Il l’apostropha avec arrogance.
 	— Vous vous êtes bien cachés, hier.
 	— Je ne savais pas que tu me cherchais, Tristan. Me voici, tu as quelque chose à me dire ?
 	— Vous êtes aussi arrogante et inconsciente que votre frère. Vous tuer va me procurer une intense satisfaction. Elle est pour moi, déclara-t-il à l’intention de ses acolytes.
 	— Je veux l’autre, enchaîna Damien, un sourire sadique aux lèvres.
 	Les deux hommes sortirent leur épée, aussitôt imités par Ariane et Gabriel. Tristan plongea vers elle, sûr de lui. Elle se tassa légèrement, et il passa tout droit, manquant son coup. Insulté, il revint en force, mais eut la surprise de sa vie en constatant qu’elle était nettement meilleure que lui au combat. Voyant qu’il était en danger, d’autres vinrent lui prêter main-forte. Ariane augmenta le rythme de ses frappes, prenant le contrôle du rythme du combat, déstabilisant ses adversaires. C’est à peine si elle remarquait qu’elle les éliminait un par un, de façon méthodique. C’était beaucoup plus facile que de tuer des Gorgoths. Tout près d’elle, elle le sentait, Gabriel combattait lui aussi, déterminé. Elle conserva le rythme, employant différentes combinaisons, ce qui la rendait imprévisible pour ses ennemis. Finalement, plus personne ne se trouva devant elle. Essoufflée, elle baissa son épée, cherchant Gabriel du regard. Il était à plusieurs mètres d’elle, à sa droite. En la voyant, il baissa lui aussi son arme, également à bout de souffle. Ils contemplèrent alors les dégâts.
 	— Quelle horreur, Gabriel ! Et c’est nous qui avons fait ça. J’ai tué plusieurs personnes que je connais depuis que je suis enfant.
 	— Ces gens n’étaient pas tes amis, Vania. Ils voulaient ta mort. Si tu avais hésité, c’est ton corps qui serait étendu sur le sol.
 	— Je sais. Mais toutes ces trahisons, tous ces complots… Je ne comprends pas pourquoi certains sont si enclins à causer la perte de leurs semblables. Que fait-on de tous ces corps ? On les brûle, comme pour les Gorgoths ?
 	— Non, pas eux. On va les laisser là. Nous ne sommes pas loin de la cité : avec un peu de chance, quelqu’un les découvrira bien vite et les reconnaîtra pour les traîtres qu’ils sont.
 	— On ne risque pas d’avoir des ennuis ?
 	— Que veux-tu qu’il nous arrive ? Être déclarés hors la loi et avoir une poignée de soldats à nos trousses ? répliqua-t-il, amusé.
 	Ariane haussa les épaules et rangea son épée, troublée par la situation.
 	— On ne s’habitue jamais, mais on apprend à vivre avec. Avec le temps, tu t’y feras, toi aussi. Viens, ne traînons pas ici. En route, Vania.
 	Elle lui emboîta le pas, résignée. Ils marchèrent en silence pendant environ deux heures avant d’atteindre une forêt. La jeune femme se réjouit, espérant qu’ils allaient y pénétrer. Le sol dur et infertile, parsemé de pierres immenses, d’apparence hostile et le silence lourd dans lequel s’étouffait le bruit de leurs pas la perturbaient profondément. Un peu de verdure et de vie seraient plus que bienvenus. Gabriel rompit le silence, mais ce fut pour anéantir ses espoirs.
 	— C’est la seule forêt restante dans le royaume. Ce n’est même pas vraiment une forêt, plutôt un boisé broussailleux et étroit qui s’étire sur des dizaines de kilomètres. Comme c’est tout ce qu’ils connaissent, le terme de forêt est communément utilisé.
 	— Je m’en contenterais bien…
 	Il se retourna pour la regarder, un drôle de sourire aux lèvres.
 	— Désolé de te décevoir, mais on va juste longer ces bois. Pas les traverser.
 	— Dommage, soupira-t-elle.
 	Ils marchèrent encore quelques heures avant de s’arrêter pour manger et se reposer.
 	Plus tard, en après-midi, ils croisèrent deux villages isolés qu’ils prirent soin de contourner. L’Ancien lui expliqua que les habitants de ces villages, étant isolés, étaient plus susceptibles de faire l’objet d’attaques et que, par conséquent, ils se montraient méfiants. Les étrangers n’étaient donc pas les bienvenus. Une grande plaine aride suivrait, qu’ils mettraient probablement deux jours à traverser avant d’atteindre enfin les territoires hostiles.
 	En fin de journée, la plaine s’étendit devant eux. Froide. Inhospitalière. Vide. Frissonnant, Ariane s’enroula dans sa nouvelle cape. Elle en appréciait pleinement la chaleur lorsque le vent se levait par bourrasques, balayant la terre sèche sous leurs pieds. Ils avançaient depuis un moment déjà quand, à l’horizon, quelque chose apparut. Ils se regardèrent, inquiets, puis décidèrent de poursuivre leur route malgré tout. En approchant, il devint clair qu’il s’agissait d’un camp comme ceux qu’ils avaient vus à l’entrée du royaume. Identique à un détail près : celui-ci était immense. Il s’étendait à perte de vue. Mais quelque chose n’allait pas. Ariane éprouva une étrange sensation au creux de son ventre.
 	En arrivant finalement sur le site, ils figèrent tous les deux. Aucun mot ne suffirait pour décrire la scène qui s’offrait à eux. Chaque homme, chaque femme, chaque enfant si petit soit-il, même les chiens et autres bêtes, tous avaient été brutalement tués. Il ne faisait aucun doute qu’il s’agissait d’une attaque-surprise menée dans le seul et unique but de tous les éliminer. Les entailles dans les corps ne laissaient aucun doute quant à leur origine : les Gorgoths avaient perpétré ce massacre. La vue des corps et du sol saturé de sang souleva le cœur de la jeune femme, qui parvint à peine à s’éloigner avant d’être malade. Gabriel alla immédiatement la rejoindre, la soutenant et passant une main dans son dos pour la réconforter. Quand finalement elle fut certaine de ne plus vomir, elle se redressa. Les larmes coulaient le long de ses joues. Il avait les larmes aux yeux lui aussi.
 	— Qu’ont-ils bien pu faire pour mériter un tel châtiment, Gabriel ?
 	— Rien du tout, Vania… Je pense qu’ils étaient seulement au mauvais endroit, au mauvais moment. Ils ont décidé de passer par ici et en ont profité pour tuer tout ce qui croisait leur chemin. Ils ne laissent aucun témoin.
 	— Tu as vu la grandeur de cet endroit ? Ils devaient être vraiment nombreux.
 	— Tu as raison. Toute une garnison, au moins.
 	— Autant ? Gabriel, comment pourraient-ils se déplacer en secret, sans que personne le sache ? C’est impossible, n’est-ce pas ?
 	— Tu aurais cru une telle chose possible ? dit-il en regardant partout autour d’eux.
 	— Je croyais que personne ne vivait dans ces plaines.
 	— Ce n’était pas le cas. Quelque chose a dû les pousser à venir s’installer ici. On dirait qu’il s’agit des habitants d’un gros village ou d’une petite ville. Tout cela n’a rien de normal.
 	— Qu’est-ce que tu suggères ?
 	— On force l’allure. Il faut absolument savoir ce qui se passe dans les terres hostiles. Je suis sûr qu’on y trouvera les réponses à nos questions. Tu es capable de continuer ?
 	— Oui, je vais mieux. Ne restons pas ici.
 	Ils marchèrent longtemps, côte à côte. Partout autour d’eux, il n’y avait que mort et désolation. Sitôt qu’ils sortirent de ce campement, ils en découvrirent un autre à peine quelques kilomètres plus loin, d’égale importance. Le spectacle était le même. Ce scénario se répéta encore et encore, toute la soirée, toute la nuit. Le seul éclairage de la pleine lune rendait le décor encore plus sinistre. Épuisés et éprouvés, Gabriel et Ariane ne s’arrêtèrent qu’au petit matin, n’ayant pas décelé d’autres carnages depuis quelques heures. Affamés, abattus et épuisés, ils se restaurèrent. D’un commun accord, ils décidèrent de ne dormir que quelques heures chacun avant de poursuivre, quitte à s’arrêter avant la tombée du jour pour reprendre des forces. Fidèle à son habitude, Ariane offrit d’assurer le premier tour de garde.
 	En fin de compte, ils reprirent la route en début d’après-midi. Elle remarqua à plusieurs reprises que Gabriel accélérait la cadence et fut tentée de protester, son corps supportant mal le mauvais traitement. Cependant, elle se doutait qu’il devait trouver cela aussi pénible qu’elle. Il était pressé de quitter ces terres et d’arriver à destination. Elle ne pouvait pas l’en blâmer. Ils s’arrêtèrent finalement à la tombée de la nuit, rompus. Le maître regarda l’apprentie longuement, plongeant son regard dans le sien, pour savoir si elle tenait le coup. Elle lui rendit son regard, le rassurant et lui retournant la question. Il eut un petit sourire entendu, puis s’installa pour la nuit. Ariane commença sa garde en admirant les milliers d’étoiles qui brillaient au firmament.
 	Gabriel eut beaucoup de mal à la réveiller le lendemain matin. D’ordinaire, lorsqu’ils dormaient à la belle étoile, elle se réveillait seule, avec le soleil. Mais elle était épuisée, il le savait. Les jours à venir n’allaient pas arranger les choses, il en était conscient. Pourtant, quand elle se réveilla enfin, aucune plainte ne sortit de sa bouche. Elle mangea et se prépara rapidement, souriante comme à son habitude. En la voyant, prête à partir, il admira une fois de plus le courage qui émanait de cette personne si fragile et pourtant si forte à la fois. Sans perdre de temps, ils se remirent en route en silence.
 	Il leur fallut à peine deux heures pour atteindre les terres hostiles. Sans jamais les avoir vues, la jeune femme sut immédiatement qu’ils y étaient. Soudainement, des marécages s’étendaient devant eux, avec des herbes hautes, vertes, jaunes et brunes. Une odeur d’eau stagnante flottait dans les airs. Elle savait que plus loin, droit devant, se trouvaient la côte du royaume et l’océan.
 	— Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? On va devoir marcher dans l’eau ?
 	— Non. Il y a des bandes de terre qui sillonnent les marécages. On peut traverser à sec.
 	— Et les Gorgoths, on va en croiser, tu crois ?
 	— Je n’en sais rien, Vania. J’espère retrouver Uriel. C’est lui qui a l’habitude de surveiller cette région.
 	— Tu crois… Tu crois qu’il est peut-être mort ? Qu’ils l’auraient tué comme tous ces gens ?
 	— Je préfère penser qu’il est en vie. Même si les chances sont plutôt faibles.
 	Gabriel trouva facilement un sentier qu’ils pouvaient emprunter. La terre était à peine plus élevée que le niveau de l’eau des marais. De loin, on ne distinguait pas la différence, mais une fois le chemin emprunté, Ariane en voyait nettement les méandres s’allonger à perte de vue. À chaque centaine de pas, l’Ancien disposait une petite quantité de poudre (qu’il s’était procurée avec elle chez un obscur commerçant) sur un bout de papier et y mettait le feu. La substance se consumait vite, mais produisait une grande quantité de fumée s’élevant comme une colonne dans les airs. Elle s’inquiéta.
 	— S’il y a des Gorgoths aux alentours, ne serait-il pas préférable de nous faire discrets ?
 	— Sans doute, mais nous n’en avons croisé aucun en venant jusqu’ici. Seulement leurs victimes. S’il en reste ici, ils ne sont pas nombreux.
 	— Pourquoi dois-tu faire toute cette fumée ?
 	— C’est pour Uriel. Pour qu’il puisse savoir qu’il a de la visite. Avec ça, il va nous retrouver facilement. Ici, la fumée, c’est le seul moyen de communication que nous ayons. Le territoire à couvrir est trop grand.
 	— Qu’est-ce que tu brûles comme ça ?
 	— Du magnésium. Il faut faire très attention lorsqu’on l’utilise, ça se consume très vite. Il faut aussi le transporter dans un contenant hermétique. Le magnésium n’aime pas l’humidité. Et bien sûr, le tenir loin de toute étincelle.
 	Ils marchèrent sur de nombreux kilomètres, brûlant la majorité de la poudre, avant de repérer la silhouette qui se dirigeait droit sur eux. Gabriel poussa un profond soupir de soulagement et hâta le pas, se dirigeant à la rencontre de son ami. Une fois face à face, ils échangèrent une solide accolade.
 	— Uriel ! Je me suis inquiété pour toi.
 	— Ah ! J’ai la peau dure, je crois. Qui est cette jeune personne qui t’accompagne ?
 	— Ariane, je te présente Uriel.
 	— Gabriel, tu ne prends pas souvent d’apprentis, mais tu les choisis plutôt bien. Elle est très belle !
 	— Uriel, sois respectueux, le sermonna-t-il. Sa beauté n’a rien à voir avec notre présence ici. Ou avec le fait qu’elle soit mon apprentie. Ne me fais pas regretter de te l’avoir présentée.
 	— Ne sois pas si crispé, tu as vu où je vis ? Ariane, pardon pour mon manque de tact. J’ai perdu l’habitude des bonnes manières.
 	— Ce n’est rien.
 	— Bien ! Alors, qu’est-ce qui vous amène ici ?
 	— Les Gorgoths, répliqua Gabriel.
 	— Alors, vous n’êtes pas chanceux. Il en débarque ici des centaines, si ce n’est des milliers par jour depuis un an au moins. Ils arrivent dans des navires de guerre immenses et gagnent la terre ferme dans des chaloupes parce qu’ils ne savent pas nager. Ça prend une éternité. Un jour complet, parfois deux. Vous auriez dû voir ça : on aurait dit un campement militaire. Mais depuis huit jours, presque rien. Les terres se sont vidées. Maintenant, il n’en arrive qu’une poignée chaque jour. Entre vingt et trente, ça varie.
 	— Dans des chaloupes ? demanda Ariane.
 	Les deux hommes la fixèrent, surpris. Uriel finit par répondre, même s’il voyait mal en quoi cela faisait une différence.
 	— Non, ils avaient des bateaux plus larges et à fond plat. Cela leur permettait de naviguer dans les marais, jusqu’à la frontière des terres hostiles.
 	— Ce n’est pas bon. Ce n’est vraiment pas bon.
 	— Ariane, qu’est-ce que tu veux dire ?
 	— Les armées sont complétées, Gabriel. Les soldats sont en route. Les dirigeants arrivent toujours les derniers. Stratégiquement, leur vie est plus importante. Ils occupent une différente classe sociale, d’où le moyen de transport plus pratique et rapide. Ils positionnent leurs troupes.
 	— Eh bien, on dirait qu’elle n’est pas seulement jolie, elle est aussi intelligente, commenta Uriel, sérieux.
 	— Comment avons-nous pu manquer cela ?
 	— Gabriel, si ce qu’Ariane suggère est exact, c’est d’une guerre à l’échelle du continent dont il est question.
 	— Tu as dit que les Gorgoths débarquaient en grande quantité chaque jour depuis au moins un an. Tu estimerais leur nombre à combien ? demanda-t-il.
 	— Combien ? Je ne sais pas. Il y a eu des périodes plus actives que d’autres. Trois cent cinquante ou quatre cent mille soldats, peut-être.
 	— Débarqués ici, sur cette côte ? le questionna Ariane.
 	— Il pourrait en arriver d’ailleurs ; Asalyah est partie au sud-est pour vérifier tout ça, expliqua Gabriel.
 	— Non, ce n’est pas possible. Ces nombres ne peuvent pas être exacts. Ils doivent faire une rotation, quelque chose du genre !
 	— Uriel, tu es ici depuis longtemps. Tu connais ce territoire depuis des années, et tu observes ce qui s’y passe. Tu as déjà vu des Gorgoths partir, toi ?
 	— Gabriel, si ce que vous dites est vrai, les possibilités dépassent le million. Ce n’est pas d’une guerre dont on parle. C’est de notre anéantissement.
 	Il y eut un long silence, chacun ayant besoin d’un moment pour digérer toutes ces informations.
 	— Peut-être, suggéra Uriel, peut-être que leurs intentions ne sont pas aussi destructrices que nous le pensons ?
 	— Ils ont poussé des villages entiers à s’exiler, à s’installer dans des camps en bordure des cités, lui annonça Ariane. Nous en avons croisé plus d’une dizaine.
 	— Et alors ?
 	— Chaque être vivant qui s’y trouvait a été massacré. Tous, jusqu’au dernier. Les plaines ne sont plus qu’une immense fosse mortuaire, expliqua Gabriel, découragé.
 	— Je vois.
 	Il y eut un autre silence. L’atmosphère était lourde. Uriel fut de nouveau le premier à briser le silence.
 	— Combien de temps crois-tu que nous ayons avant le début des hostilités ?
 	— Honnêtement, je n’en ai pas la moindre idée. Plusieurs semaines, j’espère.
 	— Vous croyez que certains royaumes sont au courant ? demanda Ariane. Qu’il va y avoir la guerre ? Chez moi, je suis sûre que ce n’est pas le cas. Pareil pour les Fées.
 	Les deux hommes se regardèrent. Gabriel lui répondit.
 	— Si certains royaumes sont au courant, les Elfes le sauront. Dans le cas contraire, ils pourront leur faire parvenir la nouvelle rapidement.
 	— Gabriel, si tu n’y vois pas d’objection, je vais prendre le chemin du retour avec vous et retrouver les nôtres à proximité, afin de les informer des événements. Si je ne m’abuse, surveiller les berges ne sert plus à rien.
 	— Oui, bonne idée. Il est inutile de s’attarder ici plus longtemps.
 	Les deux Anciens passèrent devant, commençant à bavarder comme si rien ne venait de se passer, le plus naturellement du monde. L’apprentie les suivit, découragée. Même dans cette pénible situation, ils étaient capables de prétendre que tout allait pour le mieux. Pour le moment du moins. Elle décida de trouver quelque chose à faire pour occuper son esprit, et ses yeux se posèrent sur Uriel. Il était légèrement plus petit que Gabriel, mais plus large. Cette carrure le rendait impressionnant. Elle se dit qu’il était probablement encore plus fort que son maître, et que par conséquent peu de gens devaient se mettre sur son chemin. Ses cheveux avaient la couleur du caramel, tout comme ses yeux. Les deux hommes ne se ressemblaient pas du tout. Cependant, en les regardant bien, il était évident qu’ils appartenaient au même peuple. Exactement comme elle, que l’on pourrait confondre avec une Fée, si ce n’était des ailes… Et elle avait leurs yeux, ceux des Anciens. Pourquoi ? Ses parents étaient tous les deux d’Élianor.
 	Ariane était perdue dans ses pensées lorsqu’elle réalisa qu’ils étaient déjà de retour sur les plaines, et que les deux hommes se disaient au revoir. Elle fit poliment ses adieux et resta à côté de son maître pendant qu’ils regardaient Uriel s’éloigner puis disparaître à l’horizon. Gabriel se tourna ensuite vers elle.
 	— Tu sembles bien songeuse. Quelque chose ne va pas ?
 	— Non, tout va bien. Ce n’est pas très important. Je pensais un peu aux Fées.
 	— Ah oui ? Tu les as mentionnées aussi tout à l’heure. Tu penses à elles souvent, Vania.
 	— Oui. Elles sont coupées du reste du monde. Les informations importantes ne les atteindront pas. Un peu comme moi lorsque j’étais au château. Je m’inquiète pour elles.
 	— Je suis inquiet, moi aussi. Je me demande si…
 	Gabriel hésita, regardant la feuille argentée qui luisait doucement au creux de sa main.
 	— Si quoi ? insista-t-elle.
 	— Tu te rappelles quand j’ai déposé ma main sur ton poignet et que nos symboles se sont touchés ?
 	— Oui, je me rappelle. C’était étrange, comme si nous étions avec elles, je pouvais même les entendre !
 	— Est-ce que tu as eu cette impression qu’elles savaient que nous étions là, toi aussi ?
 	— Oui. Où veux-tu en venir ?
 	— Eh bien, je me demandais s’il ne serait pas possible d’utiliser ces cadeaux que nous avons reçus pour communiquer avec elles. Leur faire voir ce qui se passe.
 	— Comment suggères-tu que nous fassions cela ? Au-delà de l’évidence, bien sûr.
 	— Je n’en sais rien. En nous concentrant très fort sur l’une d’elles, peut-être arriverons-nous à établir un contact qui nous permette de faire passer certaines informations. Ça vaut le coup d’essayer, tu ne crois pas ?
 	— Oui, tu as raison. La reine Élyane est sans doute la plus apte à nous aider dans cette démarche. Je suggère que nous nous adressions à elle.
 	— Je suis d’accord.
 	Gabriel réussit à trouver un endroit à l’abri du vent et d’éventuels regards, hostiles ou amicaux, derrière des rochers disposés en demi-cercle. Il s’installa confortablement au fond, et Ariane alla s’asseoir à côté de lui. Consciencieusement, elle ouvrit sa cape et releva sa manche afin de bien dégager son avant-bras. Sa main tremblait légèrement lorsqu’elle la tendit.
 	— Tu es nerveuse ? s’inquiéta-t-il.
 	— Un peu, avoua-t-elle. La dernière fois, ça m’a déstabilisée. J’ai ressenti un millier de choses étranges.
 	— Tu préfères renoncer ?
 	— Non, je tiens à le faire.
 	Il prit délicatement son avant-bras, l’approchant un peu plus de lui, puis déposa sa main sur les diadèmes étincelants…
 	La première impression fut exactement la même. Une série d’images défilèrent à une vitesse folle, les rendant méconnaissables. Le tout était entremêlé d’éclairs de couleur et du bruit généré par une quantité incroyable de voix parlant simultanément. Puis ce fut l’approche de la forêt, la clairière. Les images devinrent plus nettes, plus stables. Les Fées affairées dans la clairière étaient maintenant identifiables. Ariane dut faire un effort prodigieux pour ne pas céder à la panique quand elle fut certaine que toutes savaient ce qu’ils faisaient. Elle essaya plutôt de se concentrer sur la reine Élyane, tentant de la repérer dans le royaume. Après de nombreux essais infructueux, elle finit par la trouver, dehors, près de son palais, entourée d’une grande quantité de ses semblables. Isoler la voix de la reine fut encore plus difficile. Cependant, une fois qu’elle y parvint, elle ne savait plus que faire. La jeune femme se sentait faiblir, sa volonté aussi. Puis quelque chose d’étrange se passa. Elle aurait juré que la reine la regardait droit dans les yeux. « N’y pense plus, Ariane. Montre-moi. » Ces paroles semblaient avoir été murmurées à son oreille. Elle pouvait sentir la présence rassurante de la Fée et se calma. Inspirant profondément, elle laissa partir toutes les images qui étaient dans sa tête, faisant le vide. Puis elle se força à revoir tous les moments qui les avaient menés à leurs conclusions sur la guerre imminente contre l’armée du continent de l’Ombre, espérant que cela suffirait…
 




 Chapitre XV



 Réminiscences






 	Quand Ariane ouvrit les yeux, elle réalisa qu’elle était dans les bras de Gabriel. Ils se trouvaient toujours entre les rochers. En remarquant qu’elle était éveillée, il lui sourit.
 	— Qu’est-ce qui s’est passé ?
 	— Tu t’es évanouie.
 	— Ça fait longtemps ?
 	— Non, quelques minutes à peine.
 	Elle tenta de se relever, mais abandonna aussitôt, retombant assise et s’adossant au rocher pour plus de stabilité. Sa tête lui faisait terriblement mal, tout tournait. Elle ferma les yeux pour éviter la nausée.
 	— Ça va aller ? Tu es toute pâle !
 	— Donne-moi juste un peu de temps.
 	— Je peux t’aider, peut-être ?
 	— J’ai très mal à la tête… Tu peux faire quelque chose pour ça ?
 	— Oui, je le peux, murmura-t-il, ajustant le volume de sa voix à la sienne.
 	Lentement, il prit place devant elle et posa ses doigts sur le côté de son visage et sur son front, appliquant une légère pression. Il parcourut une bonne partie de sa tête, ses tempes, son cou. Lorsqu’il eut terminé, une quinzaine de minutes plus tard, elle allait mieux.
 	— Je suis désolée, Gabriel, je ne suis pas certaine d’avoir réussi à envoyer notre message. Je ne me souviens plus très clairement de ce qui s’est passé après avoir retrouvé la reine.
 	— C’est moi qui suis désolé ; on dirait qu’il n’y a rien que je puisse faire pour t’aider dans ce type de communication. Je ne suis qu’un spectateur. Mais ne t’en fais pas, tu as bien fait passer le message. La reine te remercie. Elle nous offre son aide en cas de besoin et demande de la tenir informée si la situation évolue.
 	— Merci… Je me demande ce que je deviendrais sans toi.
 	— Tu serais probablement bien en sécurité, au chaud et au sec, dans ton château, la taquina-t-il.
 	— Probablement, admit-elle. Mais je serais aussi incapable de me débrouiller seule pour quoi que ce soit, incapable d’assurer ma propre défense, encore moins celle de mon peuple. Et je serais tenue dans l’ignorance absolue de ce qui se passe, aussi bien dans mon royaume que sur le reste du continent.
 	— Je ne comprends pas comment tu as pu vivre comme ça, Vania, dit-il après un instant de réflexion. La survie de mon peuple est basée sur l’acquisition et le partage d’informations. Chaque individu compte et doit participer. Te tenir à l’écart est ridicule et irresponsable. Tu es une personne intelligente, réfléchie, courageuse et intègre. Tu es plus que capable d’assumer les responsabilités qui te reviennent de plein droit.
 	— Tu sais, chez moi, les femmes… Que le roi ait fait de moi son héritière officielle est déjà extraordinaire en soi. Que je sois ici avec toi relève tout simplement du miracle ! Mon père m’a aussi promis le choix de mon époux, ce qui est beaucoup plus que ce que n’importe quelle autre femme de mon royaume peut espérer. Beaucoup de gens critiquent cet état de fait, dans un sens comme dans l’autre. Pour le moment, je suis simplement reconnaissante de pouvoir profiter de cette chance.
 	— Hum… C’est très sage de ta part. Je trouve…
 	— Quoi ?
 	— Non, laisse tomber. C’est idiot et déplacé.
 	— Ne joue pas à ce jeu avec moi. Dis ce que tu as à dire, je t’en prie.
 	— C’est juste que… tu es la personne la plus surprenante et la plus déstabilisante que j’aie rencontrée. Tu ne fais rien comme les autres, tu ne penses pas comme les autres. Tu es comme la mer pendant une tempête : on ne peut jamais savoir dans quel sens tu vas aller.
 	— Oh ! Je vois, fut tout ce qu’elle trouva à répondre.
 	— Ce n’est pas négatif ! C’était censé être un compliment, se justifia-t-il, sentant son malaise.
 	— Dans ce cas, merci beaucoup. Je pense.
 	— Tu es capable de grandes choses, Ariane. Ne te sous-estime pas. C’est tout ce que je voulais te dire.
 	L’apprentie se mordit la lèvre, pensive. Elle observait l’homme assis devant elle, complètement intimidée par la confiance qu’elle lisait sur son visage. Confiance en elle, en ses capacités. Et s’il se trompait ?
 	— Tu crois que tu es capable de reprendre la route ?
 	Tirée de ses réflexions, l’apprentie fit signe que oui et se leva.
 	— On va traverser le royaume des Aurores pour se rendre chez les Elfes ?
 	— Non, les Aurores vivent surtout au sud. La frontière entre leur royaume et celui des Elfes était sans aucune surveillance et il y a eu beaucoup d’attaques sauvages dans cette région. Elle est maintenant fermée. Il va falloir passer par le royaume des Monts Blancs pour nous y rendre. Tu as déjà marché dans la neige, Ariane ?
 	— Il a neigé trois ou quatre fois, chez moi !
 	Gabriel éclata de rire et se mit en marche, visiblement ravi par sa réponse. La jeune femme haussa les épaules pour se donner contenance et le suivit. Lui aussi la surprenait souvent. Il était son océan.
 	La marche qu’ils entamèrent pour retraverser le royaume de Jordan fut laborieuse. Étant donné la mauvaise rencontre qu’ils avaient faite dans la cité de Kesla et le combat qui en avait résulté, ils jugèrent plus sage de rester hors des villes et des villages, faisant de larges détours pour les éviter. Ce faisant, ils tombèrent sur de nombreux autres camps de réfugiés complètement dévastés. Ariane était toujours aussi affectée par les massacres, si bien que Gabriel commença à s’inquiéter pour elle. Pendant trois jours, rien ne resta dans son estomac. La quatrième journée, il la plaça en sécurité et se rendit dans un village pour se procurer des vivres et des herbes médicinales à infuser pour calmer l’estomac de son apprentie. Lorsqu’il revint auprès d’elle, il prépara la tisane et lui fit boire à petites gorgées. Quelques heures plus tard, les herbes avaient fait effet : Ariane avait réussi à conserver son repas et regagnait des forces. Ils reprirent la route en milieu d’après-midi, et marchèrent tard le soir pour couvrir la plus grande distance possible.
 	Le cinquième matin, ils ne marchaient que depuis peu quand Ariane aperçut les contours d’une forêt se dessiner à l’horizon. Elle sentit son cœur bondir dans sa poitrine, soulagée à l’idée de quitter enfin ce royaume et ses plaines infernales, arides et hostiles. Au fur et à mesure qu’ils approchaient, le gazouillis des oiseaux et le bruit du vent dans les feuilles devinrent un doux murmure à leurs oreilles. Une fois arrivés à l’orée, elle aurait bien voulu y pénétrer, mais Gabriel se contenta de la longer. Au bout d’une heure, il ralentit, observant quelque chose qui échappait à la jeune femme, puis s’arrêta.
 	— Vania, tu aurais une objection à prolonger notre voyage d’une journée ? Il y a un endroit où j’aimerais t’emmener. Nous y serions en sécurité et pourrions profiter d’une bonne nuit de sommeil, ce qui ne serait pas un luxe avec le voyage qui nous attend.
 	— Je ne pense pas qu’une journée fasse une si grande différence, avoua-t-elle, curieuse.
 	— Dans ce cas, allons-y !
 	Il s’enfonça alors dans les bois, et elle le suivit avec enthousiasme. Il ne semblait pas y avoir de sentier déjà tracé, mais il se déplaçait d’un pas sûr, comme s’il connaissait cet endroit par cœur. Au bout d’une autre heure, ils arrivèrent à une petite clairière où se dressaient deux maisons. Construites en bois, elles étaient d’une grandeur moyenne et n’étaient séparées que par une vingtaine de mètres. Il y avait un puits en pierre, de nombreuses tables de bois qui devaient servir lors de rassemblements, un endroit aménagé pour que des enfants puissent jouer, les vestiges d’un jardin. La forêt tout autour.
 	— Gabriel, où sommes-nous ?
 	— D’un point de vue géographique, nous sommes à la frontière de trois royaumes : celui des Jordans, celui des Aurores et celui des Monts Blancs. D’un point de vue plus pratique, nous sommes chez moi, Vania.
 	— Chez toi ? hoqueta-t-elle.
 	— Eh bien, c’est ici que je suis né et que j’ai grandi. Tout comme ma sœur Lehahia et Mikael.
 	Il l’observait avec intérêt, surveillant sa réaction. Elle semblait abasourdie.
 	— Ta maison, c’est laquelle ?
 	— C’est celle-ci, lui indiqua-t-il, montrant la plus proche et la plus grande des deux. Je te fais visiter ?
 	— Tu veux bien ?
 	— Oui, viens, l’invita-t-il.
 	La porte avait été dissimulée pour réduire les risques d’intrusion et le subterfuge semblait avoir été efficace. À l’intérieur, tous les meubles avaient été recouverts de grands draps blancs afin de les protéger de la poussière. La première pièce de la maison était grande. Gabriel retira les premiers draps, révélant une longue table de bois massif et de nombreuses chaises. Il dévoila aussi d’autres chaises et des bancs, destinés à accueillir plusieurs invités. Une immense armoire contenant dans doute de la vaisselle et des objets domestiques reposaient contre un mur. L’âtre était également imposant, construit entièrement en pierre.
 	— Vous aviez souvent des visiteurs ?
 	— Oui, assez souvent. Mes parents avaient beaucoup d’amis. Ils venaient faire un tour chaque fois qu’ils passaient près d’ici. J’ai rencontré la plupart des miens de cette façon.
 	— Et où sont tes parents aujourd’hui ? Pourquoi ne vivent-ils plus ici ?
 	— Ils sont morts il y a un peu plus de douze ans. Peu après le mariage de ma petite sœur.
 	— Je te demande pardon. Je ne savais pas. Que s’est-il passé, si je peux me permettre de poser la question ?
 	Il prit le temps de réfléchir avant de répondre, se frottant pensivement la mâchoire de sa main.
 	— Ils ont dit que c’était un incendie. Mais dans toute l’auberge, leur chambre est la seule qui ait entièrement brûlé. Le feu a probablement commencé dans le lit. Les corps étaient carbonisés. Il ne restait rien qui puisse fournir la moindre indication sur ce qui a pu se passer. Ils ont dit que c’était un accident. Une chandelle oubliée, probablement. Est-ce que tu peux croire une chose pareille ? Mes parents étaient… excellents. Et prudents. C’est l’hypothèse la plus ridicule que j’aie jamais entendue ! Enfin… C’est du passé tout ça. Me mettre en colère ne les ramènera pas.
 	— Où est-ce arrivé ?
 	— À Élianor, laissa-t-il tomber après une légère hésitation.
 	La jeune femme aurait voulu dire quelque chose pour apaiser son chagrin et réparer les torts qu’il avait subis, mais elle n’y pouvait rien. Gabriel sortit vite de sa morosité, prêt à continuer la visite des lieux.
 	Il l’entraîna vers le fond de la pièce où un petit couloir donnait sur la seconde moitié de la maison. À gauche, il y avait une cuisine de taille respectable, avec un âtre pour la cuisson, une armoire contenant bols, ustensiles et chaudrons. Au plafond, il y avait des crochets destinés à suspendre des bouquets d’épices pour les faire sécher. Au centre de la pièce se trouvait une autre table massive, destinée à la préparation des repas. Au fur et à mesure qu’il retirait les draps, révélant chacun de ces éléments, Ariane pouvait ressentir l’atmosphère conviviale et pratique qui s’en dégageait. Ils se dirigèrent ensuite vers la droite. Deux portes et un escalier exigu leur faisaient face. Gabriel ouvrit la première et pénétra dans la pièce, l’invitant à le suivre. Elle y vit deux lits étroits, deux bureaux et une immense armoire. Sur un des bureaux, des carnets étaient empilés de façon ordonnée. De l’autre côté, sur le mur où était adossé l’autre bureau, de nombreuses esquisses et plusieurs portraits étaient affichés. Le dessus du meuble était couvert, pêle-mêle, de plumes, d’encriers, de morceaux de charbon et de papiers divers. Elle traversa la pièce pour aller admirer les œuvres de plus près. Il la suivit.
 	— Lehahia est une artiste. Elle passait tout son temps à dessiner et à griffonner sur des bouts de papier. Elle a toujours été douée pour ce genre d’activité, juste un peu moins pour ranger, commenta-t-il, avec un sourire bienveillant et nostalgique.
 	Elle vit plusieurs scènes des environs, quelques animaux, puis le portrait d’un jeune garçon d’une quinzaine d’années. En l’examinant de plus près, elle le reconnut.
 	— C’est toi, ici ?
 	— Oui, répondit-il, embarrassé.
 	— Tu étais plutôt mignon, dis donc ! le taquina-t-elle.
 	— Hum… Le meilleur portrait, c’est celui-là, dit-il, en lui montrant l’image d’un couple.
 	Elle se déplaça pour mieux le voir.
 	— Ce sont tes parents ?
 	— Oui. Mon père s’appelait Raphael, ma mère Yelaiah.
 	La jeune femme approcha une main hésitante du portrait, mais la retira avant de le toucher. Le regard de Gabriel était rivé sur elle, mais Ariane était trop émue pour le remarquer. Elle observa les œuvres encore un moment, puis se retourna pour s’éloigner de lui, en profitant pour essuyer une larme. Le geste ne lui échappa pas. S’approchant du bureau ordonné, elle demanda :
 	— Ce sont tes cahiers ?
 	— Oui, répondit-il simplement.
 	— Je peux regarder ?
 	Il fit signe que oui, guettant ses réactions. Elle ouvrit le premier qu’elle toucha. Évidemment, tout était inscrit en massinéen. Ariane n’y comprenait donc rien, mais un léger sourire se dessina sur ses lèvres en observant l’écriture élégante, droite et serrée de son maître. Elle ne l’avait jamais vue avant. Lentement, elle glissa ses doigts sur les mots, comme pour en apprécier davantage la valeur qu’ils prenaient à ses yeux. En tournant les pages, elle y trouva des reproductions de différentes herbes, feuilles et plantes, accompagnées de ce qu’elle devina être des descriptions et des informations sur chacune. Le contenu de ses cours de sciences naturelles. La jeune femme reposa finalement le carnet, délicatement, comme s’il eut été un trésor.
 	— Tu as toujours partagé ta chambre avec ta sœur ?
 	— Oui, jusqu’à ce que je parte pour ma formation, quand j’avais douze ans. Après, chaque fois que je suis revenu, ce n’était que pour de courtes visites. Je ne suis jamais revenu vivre ici.
 	— Pourquoi ?
 	Il haussa les épaules.
 	— J’étais occupé à parcourir le continent, je suppose. Peut-être aussi à cause de Lehahia.
 	— Lehahia ? C’est étrange. J’avais l’impression que vous vous entendiez bien. Tu sembles très attaché à elle.
 	— C’est le cas ! C’est seulement qu’à l’époque où j’ai ter miné ma formation, elle avait déjà entrepris la sienne. Elle est tombée malade peu de temps après. Melahel a dû la ramener à la maison et renoncer à la former. Avant son mariage, je suis venu la voir souvent. Je ne restais pas très longtemps : la voir si affaiblie et changée, c’était très difficile. Ça l’est toujours.
 	Ariane resta silencieuse, affectée par toutes ces révélations. Gabriel, encore une fois, l’entraîna rapidement hors de la pièce, apparemment peu sensible à ces confidences. Cependant, elle se doutait qu’il n’en était rien. Il ouvrit la seconde porte, s’effaçant pour la laisser entrer la première. Lui s’appuya contre le cadre de porte, la laissant explorer à sa guise. Sous une fenêtre s’étendait un grand lit. Dans un coin, il y avait deux chaises et une petite table. Une commode et deux armoires meublaient les autres murs. Quand elle le regarda enfin, il lui confirma ses pensées.
 	— C’était la chambre de mes parents.
 	Elle embrassa de nouveau la chambre du regard, avant de reposer ses yeux sur lui.
 	— C’est ici que tu vas dormir ce soir, Vania.
 	— Tu es sûr ? Cette pièce appartenait à tes parents…
 	— J’en suis certain.
 	— Et toi ? Où vas-tu dormir ?
 	— Je viens de te montrer ma chambre, tu as déjà oublié ?
 	— Non, c’est juste que tu vas être un peu à l’étroit dans ton lit. On peut faire l’échange, si tu veux.
 	— Tu as dormi dans un placard pendant trois jours, à Kesla. Je crois que je vais survivre à une nuit dans mon propre lit, la rassura-t-il. Tu veux voir la dernière pièce de la maison ?
 	— Comment ? Je croyais que nous avions tout visité !
 	— Il reste la pièce, là-haut.
 	— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle en le suivant dans les escaliers.
 	— Officiellement, la chambre d’amis. Mais il n’y a qu’Archibald qui l’ait utilisée. Il n’est pas venu ici depuis très longtemps.
 	Il ouvrit la porte une fois à l’étage et pénétra dans la pièce, puis se retourna pour la voir. Ariane s’avança vers la pièce, mais resta près de la porte, intimidée.
 	— Tu connais Archibald depuis longtemps ?
 	— Il était un ami de mes parents. Il venait ici leur rendre visite bien avant que mes parents ne décident de fonder une famille. Je crois même qu’il était là le jour de ma naissance. Pour celui de ma sœur aussi.
 	— Il était là pour notre naissance aussi, à mon frère et à moi. C’est étrange !
 	— Oui, c’est vrai. Parfois, je pense qu’il devait être là pour la naissance de mes parents, plaisanta-t-il. Il passait son temps à aller et à venir.
 	— Hum… Comme chez moi, je suppose.
 	— Oui, sans doute, rit-il. Tu sais, il ne va pas te gronder si tu jettes un coup d’œil !
 	— Non, c’est probablement vrai. C’est bête, je sais. Je me suis toujours sentie comme une intruse en pénétrant dans les pièces qu’il occupait, même s’il m’y avait invitée.
 	— Ma sœur et moi, on passait notre temps à entrer ici en courant, pour jouer, même lorsqu’il y était. Archibald était constamment en train de griffonner un tas de choses dans des carnets et sur des parchemins. Ça m’a toujours rendu curieux.
 	En lui parlant, il lui montra une étagère remplie des travaux du vieux sage. La curiosité prit le dessus, et Ariane s’approcha pour observer d’un peu plus près. Après une longue hésitation, elle prit le premier carnet sur le dessus et l’ouvrit. Elle fut surprise de découvrir des symboles qu’elle n’avait jamais observés auparavant.
 	— Tu connais cette écriture, Gabriel ?
 	— Ce sont des runes. Cependant, je ne peux pas t’en dire beaucoup plus, parce que je n’y entends rien du tout. Il m’arrivait d’être turbulent et envahissant : je crois qu’Archibald a trouvé le moyen de se prémunir contre toute tentative d’intrusion dans ses travaux.
 	Elle considéra la montagne de documents accumulés.
 	— Et il a écrit tout ça en runes ?
 	— Oui, tout à fait. Tu sais, ce carnet que tu tiens, il lui tenait particulièrement à cœur. On devrait peut-être le prendre avec nous et lui remettre en mains propres. On finira bien par le croiser ! De toute façon, il ne vient plus jamais ici.
 	— D’accord.
 	Une fois au rez-de-chaussée, elle se rendit directement dans la plus grande pièce, celle où il y avait la grande table et l’âtre immense. Gabriel s’appuya contre le mur, l’observant attentivement.
 	— Alors ? J’espère que tu n’es pas trop déçue par ce que tu as vu.
 	— Déçue ? fit-elle, surprise. Non, au contraire ! Je suis vraiment touchée que tu m’aies montré tout cela, et que tu m’aies raconté une partie de ta vie.
 	— Cette maison est loin d’être un château ; notre existence était plutôt simple.
 	— Tu sais, les châteaux, ce ne sont que des murs plus hauts, en pierre. L’important, à mon avis, ce n’est pas de quoi sont faits les murs, mais ce qui se passe entre eux.
 	Ariane caressa du bout des doigts la table et le dossier d’une chaise face à elle.
 	— Cette maison me semble confortable, chaleureuse et accueillante. Un excellent endroit pour fonder une famille. Elle me plaît énormément.
 	— Tu es sérieuse ? demanda-t-il, dubitatif.
 	— Pourquoi te mentirais-je ? Cela ne fait pas partie de mes habitudes !
 	— Tu as raison, excuse-moi. Je suis content que ça te plaise. Je pense que je suis un peu nerveux.
 	— Pour quelle raison ?
 	— Je n’ai pas l’habitude de parler de ce genre de chose avec qui que ce soit. Même avec les gens que j’ai connus ici, je n’en parle jamais. C’est… privé. Je n’avais pas prévu de t’emmener ici, mais quand nous sommes passés devant le chemin, j’ai eu envie de partager ça avec toi.
 	Ariane releva la tête pour observer Gabriel, mais il regardait ailleurs, l’évitant délibérément.
 	— Je suis contente que tu l’aies fait. Et tu n’as pas à t’inquiéter : jamais je ne révélerai quoi que ce soit à moins d’un avis contraire de ta part.
 	— Je le sais, Vania. Un jour, tu m’as dit que tu avais confiance en moi. Moi aussi, j’ai confiance en toi. Je ne suis pas inquiet. Je suis simplement heureux que tu sois ici, avec moi.
 	— Tu me montres l’extérieur ? demanda-t-elle au bout de plusieurs longues secondes.
 	Gabriel ne répondit pas, mais se dirigea vers la sortie arrière. En passant la porte, elle découvrit un très grand terrain. Les herbes hautes témoignaient de l’abandon prolongé des lieux, mais il était clair qu’il avait déjà été bien aménagé. Le potager qu’elle avait aperçu en arrivant était là, sur sa gauche. Au centre, il y avait un puits qui était maintenant recouvert d’épaisses planches de bois sur lesquelles la mousse avait poussé. Près de la maison, une très longue table avec des bancs (sans aucun doute destinés à ces soirées où ils avaient beaucoup d’invités) et une autre plus petite (de toute évidence pour les enfants). Entre les deux maisons, l’endroit était prévu pour permettre aux enfants de jouer. Il y avait beaucoup de sable, des troncs d’arbres sculptés afin de pouvoir y grimper, des cordes suspendues aux arbres, de petites épées de bois abandonnées sur le sol. En se promenant ainsi, Gabriel à ses côtés, Ariane fut de nouveau submergée par ses émotions.
 	— Cet endroit est fantastique. C’est très beau. Tu sais, si tu m’avais demandé d’imaginer l’endroit où tu as grandi, je crois que ça aurait donné quelque chose comme ça. Ça ne te manque pas ?
 	— Quoi, vivre ici ?
 	— Ici, oui. Ou alors quelque part ailleurs, un foyer ?
 	— Tu sais, pour tout te dire, jusqu’à aujourd’hui la possibilité de m’installer ne s’est pas vraiment présentée. Et puis j’aime être sur la route ; je vis bien avec la solitude. De toute façon, dans la situation actuelle, je ne pense pas que ce soit une bonne idée !
 	— Non, rit-elle, tu as raison. Mais supposons… Après la guerre, s’il reste quelque chose de nous, est-ce que c’est quelque chose que tu envisagerais, t’établir avec une femme que tu aimes ?
 	Gabriel sourit en regardant au loin et la regarda ensuite pour lui répondre.
 	— Oui, si c’est ce qu’elle veut elle aussi, ça me plairait beaucoup.
 	— Est-ce que tu sais déjà qui est cette femme, ou dois-tu toujours la trouver ?
 	— Tu es bien curieuse, Vania.
 	— Je sais, tu as raison, ça ne me regarde pas.
 	— Ce n’était pas un reproche… Je la connais déjà.
 	— Ah oui ? Et est-ce qu’elle est au courant des sentiments que tu éprouves pour elle ?
 	L’Ancien devint très sérieux, et il hésita avant de répondre.
 	— Elle aurait sûrement des raisons valables de s’en douter, mais non, je ne crois pas. Je ne lui ai jamais dévoilé que je l’aimais.
 	— M’avoir comme apprentie doit te gêner un peu, de ce côté. Ma formation retarde le début de ta relation avec cette femme.
 	— Non, ne pense pas ça, ce n’est pas vrai. De toute façon, rien ne dit qu’elle voudra de moi. Les vagabonds, en général, ne font pas la meilleure des impressions.
 	— Mais qu’est-ce que tu racontes là ! Tu ne pourrais jamais aimer une personne habitée par les préjugés et dépourvue d’une certaine intelligence. Je ne connais pas tout de toi, mais je te connais suffisamment pour être sûre de cela. Et il est certain qu’une telle personne ne pourra ignorer la chance incroyable qu’elle a d’être aimée par un homme comme toi.
 	— Tu crois ça ?
 	— Absolument. Elle n’est donc pas de ton peuple, alors…
 	— Non, elle ne l’est pas.
 	— Avec elle, tu aimerais vivre sur la route ou t’installer quelque part ?
 	— Avec elle, je m’installe. Sans elle, je reprends la route.
 	Il y eut un moment de silence. Gabriel la regardait parfois à la dérobée. Il avait l’air aussi calme qu’à l’habitude, mais elle savait que son esprit était agité. Elle aussi paraissait sereine, mais les révélations de l’Ancien la troublaient profondément.
 	— Et toi, Ariane, après cette guerre, tu comptes te marier et fonder une famille ?
 	— Moi ? Oh !…, fit-elle, surprise. Je ne sais pas. Je suppose que le mariage est inévitable. J’ai certaines responsabilités que je ne pourrai pas fuir éternellement. Malgré la promesse de mon père, je devrai fort probablement épouser un homme par devoir et non par amour. J’espère seulement que cela ne va pas me détruire au passage.
 	Devant l’air misérable de la jeune femme, son cœur se serra. Il refusa d’accepter cette réponse.
 	— Mais dans l’absolu, si tu étais dégagée de toute responsabilité, si rien ne pouvait venir dicter les règles et ta conduite, tu aimerais te marier un jour ? Épouser l’homme que tu aimes ?
 	— Dans l’absolu ? Oui, j’aimerais épouser cet homme. Rien ne pourrait me rendre plus heureuse.
 	— Cet homme, il est de ton peuple ?
 	— Non, j’en doute : je connais déjà presque tous les hommes de mon peuple, et il n’en fait pas partie, ça, c’est certain. Il est d’ailleurs.
 	— Tu voudrais vivre dans ton royaume ?
 	— Non, pas nécessairement. Ça dépendrait de lui aussi, de ce qu’il voudrait. Tu sais, moi, Élianor, la route ou un autre endroit, tant que je suis à ses côtés, le reste n’a aucune importance. Un endroit comme ici, ce serait merveilleux.
 	— Tu renoncerais à ton royaume, à la couronne d’Élianor, à tous tes privilèges, pour suivre celui que tu aimes ?
 	— Oui, sans hésiter.
 	— Tu es vraiment une fille étrange. On te dit rebelle à juste titre, se moqua-t-il.
 	— Oui, sans doute. Mais ces sacrifices ne sont qu’envisageables dans l’absolu. Dans la réalité, il aura sûrement autant de sacrifices que moi à faire : nous devrons rester à Élianor, y régner, vivre sous l’œil scrutateur de tous. Si je réussis à conserver une certaine entente entre nous, je pourrai me considérer comme chanceuse. Gouverner un royaume est loin de ne comporter que des avantages.
 	— Tu as tort Ariane ; t’épouser, pour un homme qui te mérite, ne sera pas un sacrifice. Les responsabilités qui t’incombent ne seront rien s’il t’aime vraiment. Si tu es prête à tout pour lui, ne devrait-il pas en être de même pour lui envers toi ?
 	— Je suppose que tu as raison. Toutefois, ça me semble trop beau pour être vrai. J’aimerais avoir cette chance.
 	C’est à ce moment exact que Gabriel vit clair. Si elle semblait rebelle de façon justifiée aux yeux de tous, y compris les siens, une tout autre réalité s’imposa soudainement à lui, limpide. Que cela ait pu lui échapper et qu’il ait pu si mal la comprendre après tant de temps passé en sa compagnie le laissait complètement abasourdi. Son apprentie n’était pas une rebelle impénitente : elle avait soif de liberté, de vivre. Elle avait été attachée à son royaume par sa naissance dans la famille royale, retenue par ses responsabilités. En quittant Élianor avec lui, elle avait temporairement retrouvé une liberté presque totale. Elle ne se mêlait pas aux autres peuples par souci de politesse, comme la plupart des gens le feraient. Elle le faisait parce qu’elle s’intéressait et s’identifiait réellement à eux. Il réalisa que chez les Nains, elle avait probablement pris très au sérieux la demande de Malvor, même s’il était pauvre et sans relation avantageuse. Il était son ami, cela lui avait suffi pour qu’elle le voie comme son égal. Le refuser avait dû lui être plus pénible qu’il ne l’avait cru. Chez les Fées, elle avait créé un lien véritable et solide. Elles en avaient fait une des leurs. Ariane s’était adaptée à leur mode de vie pas par obligation, mais spontanément et par affection pour elles. Elle était fière de porter leur symbole, parce qu’elle les aimait. Même chose avec les siens : son intégration s’était faite de façon toute naturelle, fait plutôt rare. Les gens de son peuple étaient méfiants en général. Cela expliquait aussi ses réactions particulièrement émotives sur les plaines dans le royaume de Jordan, devant les massacres. Sa répugnance à l’idée d’un mariage politique. Même son apparence physique semblait annoncer un esprit qui ne connaissait pas les frontières : ses yeux qui étaient caractéristiques du peuple Ancien, son apparence de Fée (les ailes en moins)… La plupart des gens n’ayant jamais vu une Fée, que ce fait soit ignoré de tous n’était pas surprenant. Cependant, lui le savait, et il se demanda comment il avait pu ne pas comprendre avant. Ariane n’avait que faire des conventions ou des titres. Elle ne suivait que son cœur, et son âme était pure. Depuis des mois, il hésitait en songeant à elle. En la voyant, là, fragile et heureuse, il sut que sa décision était prise. Surprenant son regard interrogateur posé sur lui, il lui sourit affectueusement. Elle lui sourit en retour…
 	Ce soir-là, comme il faisait froid, Gabriel nettoya la cheminée et alluma un feu. Ils mangèrent à la grande table, à la lumière des flammes et de plusieurs bougies. Tous deux évitèrent d’aborder des sujets personnels. Leur après-midi avait été chargé en émotions, Ariane en ressentait encore les relents dans tout son être. Si certaines choses semblaient plus claires maintenant, d’autres semaient la confusion dans son esprit, plus que jamais. La soirée fut agréable, même si, au départ, une certaine gêne et une retenue se faisaient sentir de part et d’autre. Lorsqu’en fin de compte elle décida d’aller se coucher, il s’assura qu’elle ne manque de rien avant de lui souhaiter bonne nuit. Il veilla un peu, histoire de réfléchir aux événements de la journée. L’homme apprécia également le fait de se retrouver dans sa maison, finalement en paix avec lui-même.
 	Le lendemain matin, la jeune femme ouvrit les yeux et constata que le soleil était déjà levé. Elle s’étira paresseusement et se cala sous les couvertures, à la recherche de leur chaleur. Tendant l’oreille, elle ne perçut que le silence dans la maison, le léger bruit de la brise agitant les feuilles des arbres et le chant des oiseaux. Sa journée de la veille lui revenait à la mémoire par bribes, et elle avait encore l’impression que tout cela n’était pas réel. Sa présence dans la chambre des parents de Gabriel lui prouvait toutefois que c’était bien vrai. Elle abandonna sa tête encore quelques minutes dans l’oreiller. De nouveau, Gabriel avait hanté ses rêves toute la nuit. Plus le temps passait, plus elle s’attachait à lui. Cependant, sa confusion quant au lien véritable qui les unissait augmentait aussi. Il s’ouvrait à elle, puis se refermait. Elle posa sa main sur son front comme pour chasser toutes ces pensées, puis estima qu’il était grand temps de se lever.
 	En sortant de la chambre, elle s’aperçut que la porte de la chambre voisine était entrouverte. S’approchant lentement, elle poussa sur la porte et s’avança sur le seuil. Gabriel dormait profondément, couché de travers sur son lit, tout habillé. Ariane le regarda un moment, visualisant le petit garçon qu’il avait un jour été. Un sourire tendre se dessina sur son visage, alors qu’elle ferma la porte en sortant. Elle s’installa dans la salle à manger et alluma un feu afin de réchauffer la pièce. Puis elle décida de manger seule, appréciant sa présence dans cette maison et le calme tout autour d’elle.
 	Gabriel se réveilla en sursaut, et faillit bien tomber en bas de son lit. Il réussit toutefois à s’asseoir, plongeant son visage entre ses mains. Lorsque ses pensées s’éclaircirent, il réalisa qu’il était sûrement tard. La maison était calme. Aucun bruit ne lui parvenait. Ariane devait être sortie : il était inconcevable qu’elle dorme encore. Il se leva et se dirigea vers la cuisine pour prendre quelque chose à manger.
 	Il finit par la trouver dehors, dans le jardin, après avoir fait le tour de la maison. Elle devait y être depuis un moment, car il était presque à moitié nettoyé (et sa taille était imposante).
 	— Mais qu’est-ce que tu fabriques ? rit-il.
 	— Eh bien, je ne savais pas trop quoi faire. J’avais besoin de bouger, et je me suis dit que c’était une honte de négliger un jardin aussi fourni.
 	— Tu te donnes bien du mal pour rien ; je ne sais même pas si je remettrai les pieds ici un jour !
 	— Je te le souhaite ; il serait dommage d’abandonner complètement ce magnifique endroit.
 	Gabriel la regarda tendrement, ému par l’attachement qu’elle éprouvait pour sa maison. La princesse qu’elle était n’avait pas hésité à désherber elle-même son jardin, et elle en était heureuse. Elle n’avait pas menti la veille : si elle épousait l’homme qu’elle aimait, elle serait heureuse avec lui, peu importe où cette vie les mènerait.
 	— Nous allons devoir partir bientôt si nous voulons atteindre la prochaine auberge avant la nuit. La température baisse constamment, et il fera trop froid pour dormir dehors.
 	— J’arrive.
 	Elle abandonna ses activités et le suivit dans la demeure familiale. Après avoir rassemblé leurs bagages, ils réinstallèrent ensemble les draps sur les meubles. Une fois sortis, Gabriel barricada la porte de nouveau et ils regardèrent l’endroit en silence un moment. Il se mit en marche le premier, pressé de penser à autre chose. Lorsqu’elle l’eut rejoint, son esprit était déjà tourné vers les Monts Blancs, les Elfes et la décision qu’il avait prise la veille…
 




 Chapitre XVI



 La nature des choses






 	Ils ne marchaient que depuis quelques heures lorsque la crête des sommets enneigés apparut au loin. Ariane en fut émerveillée et dut faire un effort de concentration supplémentaire : depuis leur départ, Gabriel semblait décidé à vérifier ses capacités dans toutes les langues qu’il lui avait enseignées. Il lui posait des questions variées, sans aucun lien entre elles, lui demandant par exemple de décrire une manœuvre de combat, puis les usages d’une plante. Chaque fois, il exigeait un vocabulaire précis, une prononciation exacte, chaque réponse dans une langue différente. L’apprentie avait l’impression de passer un examen et elle finit par en être entièrement absorbée.
 	Le lendemain, après une soirée calme dans l’auberge d’un petit village, ils reprirent la route très tôt et le même manège recommença. L’épreuve dura presque toute la journée. Quand le maître fut enfin satisfait, elle savait qu’elle avait réussi haut la main quant aux diverses notions sur lesquelles elle avait été interrogée. Sa prononciation dans les diverses langues l’inquiétait un peu plus, mais elle estimait se débrouiller suffisamment pour obtenir sa note de passage. Cependant, un tel exercice ne pouvait signifier qu’une seule chose : ses jours en tant qu’apprentie étaient comptés. Elle était certaine de se rendre chez les Elfes avec son maître, mais après… Il y aurait sans doute la guerre. Peut-être que l’Ancien la garderait à ses côtés pendant les combats. Peut-être qu’il voulait simplement s’assurer de ses connaissances avant qu’ils n’en aient plus le temps. Ces espoirs lui semblaient futiles, mais comme Gabriel ne lui avait toujours rien dit qui puisse justifier ses craintes, elle choisit de s’y accrocher avec ardeur.
 	Lorsqu’ils s’arrêtèrent pour la nuit, dans une autre auberge, elle aussi en apparence isolée, Ariane en fut soulagée. La température baissait constamment. La nouvelle cape chaude que Gabriel lui avait offerte était efficace une fois qu’elle était bien enroulée dedans, mais elle commençait à se demander ce qu’elle allait faire si le temps devait se rafraîchir davantage.
 	En pénétrant dans l’auberge, l’apprentie fut de nouveau surprise de constater la quantité impressionnante de voyageurs qui y séjournaient. Lorsqu’elle interrogea son maître, il lui expliqua qu’ils empruntaient une route très passante. La plupart des voyageurs du nord bifurquaient ici pour éviter d’avoir à traverser les sommets enneigés. Il était facile de s’y perdre, si l’on ne connaissait pas bien la route. Les repères étaient difficiles à trouver, et les tempêtes, fréquentes. L’air décontracté et un peu narquois qui s’était peint sur son visage pendant ses explications donna des frissons à la jeune femme. Elle le connaissait suffisamment pour comprendre que si les autres évitaient soigneusement de traverser les pics enneigés qui s’étaient considérablement rapprochés depuis la veille, eux allaient le faire. Devant l’air inquiet de sa compagne, Gabriel éclata de rire, visiblement sûr de lui. Ariane ne trouva qu’une seule chose à lui dire :
 	— Tu as intérêt à bien connaître le chemin…
 	Il lui adressa son plus beau sourire, satisfait.
 	La soirée fut très calme, plus encore que la veille. Ils en passèrent une partie ensemble, dans la grande salle à manger, mais ne parlèrent que très peu. Sa compagne était redevenue morose, comme après leur rencontre avec son peuple, et cela le troublait. Il aurait bien voulu lui changer les idées, mais ce revirement de situation le faisait douter de ses propres décisions. Chacun fit des efforts pour se montrer de bonne humeur, mais cela ne servit à rien. Ils montèrent donc se coucher relativement tôt. En reprenant la route le lendemain matin, tout semblait revenu à la normale. Les grandes interrogations étant terminées, ils parlèrent du royaume des Monts Blancs, du chemin qu’ils prendraient, de la façon dont ils devraient procéder. Ariane l’écouta attentivement, comprenant plus que jamais que les instructions qu’il lui donnait étaient essentielles à leur survie. Gabriel répondit du mieux qu’il le put à ses questions, ajoutant des explications supplémentaires lorsqu’il réalisait que cela s’avérait nécessaire. En début d’après-midi, la jeune femme fut surprise de découvrir un magnifique village qui s’étendait au pied de la première montagne de la chaîne.
 	Les bâtiments étaient faits en bois et à travers une mince couche de neige sur le sol, des herbes gelées et quelques objets épars çà et là se dressaient bien droit, comme s’ils voulaient résister à l’arrivée de l’hiver. En pénétrant dans les rues boueuses, elle remarqua l’activité fébrile qui y régnait. De nombreux voyageurs de plusieurs peuples différents arpentaient les rues et les boutiques, à la recherche des choses nécessaires à la poursuite de leur périple. Les habitants, quant à eux, vaquaient à leurs occupations malgré toute l’agitation : ils tenaient leur commerce, entretenaient leur maison, étendaient les vêtements fraîchement lavés, les enfants courant partout sans être inquiétés. Devant un spectacle aussi joyeux et vivant, Ariane soupira de bonheur. En repensant aux massacres qu’elle avait vus chez les Jordans, elle fut reconnaissante que les Gorgoths n’aient pas encore atteint cet endroit. Avec un peu de chance, peut-être pourraient-ils l’empêcher. Gabriel semblait lire dans ses pensées, car il posa une main réconfortante sur son épaule et la regarda tendrement, un léger sourire aux lèvres.
 	Ils s’arrêtèrent d’abord dans une auberge afin de réserver leurs chambres, puis ressortirent pour faire quelques courses. Essentiellement, Gabriel acheta ce qu’il leur fallait pour marcher dans la neige sans se geler les pieds, et plusieurs épaisseurs de vêtements. Il se procura une cape plus chaude, et après mûre réflexion, il en acheta une deuxième pour elle. Il avait remarqué qu’elle avait souvent froid, malgré la fourrure dans sa doublure. Il acheta également des vivres que l’on pouvait facilement rationner en cas de nécessité, quelques herbes médicinales, au cas où ils en auraient besoin, de la corde, et d’autres choses dont elle ne comprenait pas encore l’utilité. Son maître lui enseignait lorsqu’ils étaient seuls, jamais en public.
 	De retour à l’auberge, elle paraissait moins tourmentée que les soirs précédents et il en fut soulagé.
 	— Tu aimes cet endroit, Ariane ?
 	— Oui, le paysage est magnifique avec les montagnes, la neige et le village. C’est réconfortant.
 	Il décida de se risquer à l’interroger, préoccupé par ses sautes d’humeur fréquentes.
 	— C’est ça qui t’a rendue plus joyeuse, aujourd’hui ?
 	— Non, répondit-elle en souriant, parfaitement à l’aise. Aujourd’hui, c’est toi.
 	— Moi ? Qu’est-ce que j’ai fait de différent ? s’étonna-t-il.
 	Elle haussa d’abord les épaules et prit son temps pour répondre, pesant ses mots.
 	— Aujourd’hui, tu m’as traitée comme ton apprentie. Ça faisait longtemps que ce n’était pas arrivé.
 	— Tu as des plaintes à formuler sur la façon dont je me comporte avec toi ?
 	— Non ! Absolument aucune. Tu as toujours été exemplaire. J’aime la façon dont tu te comportes avec moi. C’est juste que… moins tu agis comme si j’étais ton apprentie, plus j’ai cette impression que je ne le serai plus pour très longtemps. C’est beaucoup plus tôt que je ne le croyais, et cela m’oblige à envisager certaines choses auxquelles, pour être honnête, je n’ai lâchement pas envie de penser.
 	Gabriel se pencha vers elle, appuyant ses coudes sur les genoux, la regardant attentivement, longuement, préparant sa réponse avec soin.
 	— Je t’ai fait une promesse ; je te garde encore un peu. Je ne t’ai pas encore libérée : tu es toujours mon apprentie. Ne t’inquiète pas avec tous les détails, tu leur feras face au moment voulu. Tant de choses nous échappent parfois. La vie se charge souvent de tout régler.
 	— Il t’est déjà arrivé d’être tellement préoccupé par une idée que, peu importe ce qui arrive, elle reste là, présente, à te ronger ?
 	Tentant de lire entre les lignes, il pencha légèrement la tête. Elle ne dirait donc rien ?
 	— Oui, une fois, avoua-t-il.
 	— Comment as-tu fait ? Comment as-tu réussi à t’en débarrasser ?
 	Il secoua la tête en riant doucement.
 	— Ce n’est pas le genre d’idée dont on se débarrasse. Je ne crois pas que j’arriverai à me sortir ça de la tête, même avec les années. Même si j’obtenais ce que je désire, ne serait-ce que pour quelques instants, cela ne suffirait pas. Je le voudrais pour le reste de ma vie. C’est aussi essentiel pour moi que manger, boire et respirer. C’est pour cela que je demeurerais sur la route, si les choses devaient mal se passer. Je serais incapable de vivre une vie « normale » sans elle.
 	Ariane ferma les yeux, prise d’un vertige. Elle sentait sa poitrine oppressée et avait du mal à respirer. Elle entendait Gabriel lui parler, mais elle ne comprenait rien à ce qu’il disait. Ses poumons manquaient d’air. C’est à peine si elle eut conscience d’être soulevée dans les airs.
 	Lorsqu’elle revint à elle, la jeune femme était sur son lit. Gabriel avait tiré une chaise jusque-là pour s’asseoir près d’elle.
 	— Ça va mieux, Vania ?
 	— Oui, merci.
 	— Heureusement que Melahel m’avait prévenu pour ces crises d’angoisse, sinon je me serais vraiment posé des questions. Tu m’as fait peur ! Il faut que tu me dises ce qui t’a mise dans un état pareil, il faut éviter que ça se reproduise.
 	— Tu n’as rien dit. Ce n’est pas toi, c’est moi. J’ai fait ça toute seule.
 	— Tu mens. Très mal, si je peux me permettre.
 	La jeune femme tourna la tête pour ne plus avoir à affronter son regard, faisant mine de regarder par la fenêtre alors que la noirceur était telle qu’il était impossible de distinguer quoi que ce soit. Gabriel s’énerva.
 	— Être aussi fière et aussi têtue ne t’aidera pas, Ariane. Aucun maître n’accepterait que son apprentie l’ignore ainsi. Je veux que tu répondes à ma question !
 	— Aucune apprentie n’oserait donner à son maître la réponse que tu attends de moi, Gabriel, répliqua-t-elle, le prenant par surprise. Je t’en prie, ne m’oblige pas à te révéler quoi que ce soit. Ça ne serait bon ni pour toi ni pour moi. J’ai beau tourner et retourner les choses dans ma tête, je suis la seule personne que cela affecte. Alors, laisse tomber, je t’en prie. Fais-le pour moi. Faisons comme si rien ne s’était passé.
 	— Soit, se résigna-t-il. Mais en échange, je veux que tu me fasses une promesse : si les choses changent, tu dois tout me dire sur-le-champ.
 	— Marché conclu, accepta-t-elle, soulagée.
 	Gabriel passa le reste de la soirée avec elle dans sa chambre. Il voulait d’abord s’assurer qu’elle allait vraiment mieux physiquement. Il retarderait leur départ si cela s’avérait nécessaire. Le périple était déjà difficile, Ariane devait être en forme pour l’entreprendre.
 	Tôt le lendemain matin, le maître et l’apprentie se tenaient debout, à la sortie du village, face aux montagnes enneigées. Le soleil venait à peine de se lever, et la température semblait relativement douce. Une longue plaine les séparait de la chaîne de montagnes. Même si Gabriel l’avait avertie qu’il était difficile de trouver des repères fiables dans la neige, Ariane fut surprise que ce soit si loin. Plus ils avançaient, plus il y avait de neige. La marche devenait difficile et ils ralentirent le pas. Sur une certaine distance, elle en avait jusqu’aux cuisses et il dut lui venir en aide pour qu’elle ne reste pas prise. Une fois qu’elle cessa de s’enfoncer, elle ne put s’empêcher de penser aux rires de Gabriel quand elle lui avait affirmé avoir déjà marché dans la neige, chez elle. Jamais elle n’aurait cru possible qu’il y en ait autant en un seul endroit !
 	À midi, ils n’avaient pas encore atteint le pied de la première montagne, mais Ariane savait maintenant qu’ils y arriveraient dans quelques heures. Pendant qu’ils prenaient leur repas, le vent tourna et la température baissa sensiblement. Malgré ses vêtements chauds et la couverture épaisse sur laquelle ils étaient installés, la jeune femme sentit le froid s’insinuer en elle par tous les pores de sa peau. Elle en attribua la cause au fait qu’ils avaient cessé de marcher et étaient assis sur le sol gelé. Elle se hâta donc de manger afin de reprendre la route le plus rapidement possible.
 	En repartant, elle était complètement gelée. Ses pieds lui faisaient mal, ses jambes étaient engourdies, ses bras lourds et ses doigts pouvaient à peine bouger. Quant à son visage, elle avait l’impression qu’il s’était figé. Resserrant son capuchon autour de sa tête et s’enroulant plus étroitement dans sa cape, elle fit un effort pour suivre Gabriel et garder le rythme. Après tout, l’exercice l’aiderait à réchauffer toutes les parties de son corps. Il lui suffisait de laisser la nature faire son travail. Elle aurait bien aimé que l’Ancien lui fasse la conversation : cela lui aurait permis de penser à autre chose. Malheureusement pour elle, il semblait concentré sur sa route ou alors plongé dans ses pensées. Elle doutait qu’il ait froid, puisqu’il avait laissé sa cape entrouverte.
 	Au bout d’une bonne heure d’efforts, elle dut se rendre à l’évidence. Si l’exercice avait contribué à ce que son état n’empire pas, il n’y avait aucune amélioration et elle commença à s’inquiéter.
 	— Gabriel, ça ne va pas. Enfin, je crois, je ne sais pas. Je ne veux pas me plaindre, comprends-moi bien. Mais je veux aussi éviter les problèmes que mon silence pourrait causer, comme cette fois avec mes pieds blessés…
 	— Qu’est-ce qui se passe ? s’inquiéta-t-il.
 	— Tu as froid, toi ? Moi, je suis gelée.
 	— Depuis combien de temps as-tu si froid ?
 	— Depuis que nous nous sommes arrêtés. J’ai cru que c’était parce que j’étais restée immobile trop longtemps et que reprendre la route arrangerait les choses, mais ce n’est pas le cas.
 	Gabriel demanda à voir ses mains, complètement rouges. Il s’assura qu’elle n’avait pas d’engelures et sortit d’autres vêtements de son sac.
 	— Tiens, enfile ça. Tu devrais avoir plus chaud avec quelques couches supplémentaires.
 	Pour aller plus vite, il l’aida à enfiler un pantalon et un épais chandail, avant de lui remettre ses deux capes. Il lui fit également mettre une paire supplémentaire de chaussettes, et sortit des mitaines pour ses mains. Alors qu’il l’aidait à ajuster sa cape afin de mieux la protéger du froid, Ariane vit qu’il était inquiet pour elle et s’en voulut.
 	— Tu penses que ça va aller, Vania ?
 	— Je suis sûre que oui. Avec ces vêtements en plus, je vais sûrement arriver à me réchauffer.
 	— Tu préfères laisser tomber ? Il est encore temps. On peut changer de direction et prendre une autre route.
 	— Non ! Si tu as décidé de passer par ici, c’est que tu as de bonnes raisons. Je me fie à ton jugement. Si tu m’emmènes ici, c’est que tu sais que j’en suis capable. On continue, je vais y arriver.
 	Il hésita un instant.
 	— Je n’avais pas prévu que tu aurais aussi froid… D’accord, on repart. Mais si ton état empire, tu me le dis sans tarder.
 	L’Ancien la considéra en silence encore un instant, puis se retourna et se remit en marche, son apprentie sur les talons. Par précaution, il adopta le rythme le plus rapide qu’il était possible de conserver en ayant de la neige jusqu’aux genoux. Il se retournait maintenant fréquemment pour s’assurer qu’elle le suivait de près et pour surveiller son état. Lorsqu’ils atteignirent enfin le pied de la montagne, le soleil était sur le point de se coucher. Ariane fut surprise par le crépuscule hâtif, mais Gabriel lui expliqua que cela était normal dans les montagnes. Voyant que le vent se levait et que la lumière diminuait rapidement, il décida qu’ils devraient s’installer pour la nuit.
 	Il connaissait bien les lieux. Cela devint évident quand il trouva aisément l’entrée d’une grotte bien dissimulée au détour d’un chemin qu’elle n’aurait jamais trouvé toute seule. Avant d’y pénétrer, il balaya un amoncellement de neige, faisant apparaître une énorme boîte de bois rectangulaire. Sans attendre, il en souleva le couvercle, révélant son contenu débordant de bois de chauffage. Sans même lui demander son aide, il prit tout ce qu’il put emporter avec lui et entra dans la grotte. Gabriel se dirigea vers le fond, s’enfonçant dans la pénombre. La lumière apparut quelques secondes plus tard : il avait déjà allumé le feu. Son maître se dirigea ensuite vers elle et l’entraîna vers la chaleur.
 	— Viens, Vania, tu vas pouvoir te réchauffer. Viens t’asseoir près du feu.
 	Il l’installa assez près des flammes pour qu’elle en ressente bien la chaleur et entreprit de vérifier si elle avait des engelures. Il défit d’abord son capuchon, bien serré sur sa tête, et le laissa retomber derrière elle. Il observa son visage, ses oreilles et son cou, attentivement. Il y avait de nombreuses rougeurs impressionnantes, mais pas de cerne blanc caractéristique d’une brûlure causée par le froid. Il lui retira ensuite ses capes et lui fit enlever deux chandails épais avant de lui remettre la plus chaude des deux capes sur les épaules. Il dénuda ensuite ses mains. Elles étaient rouges et glacées. Ses doigts étaient crispés, la jeune femme pouvait à peine les mouvoir. Gabriel souleva ses manches pour constater l’état de ses bras. Comme il le craignait, la rougeur s’étendait, allant disparaître sous ses vêtements. Il referma sa cape sur elle pour l’aider à conserver le peu de chaleur qu’elle pouvait accumuler. Méthodiquement, il entreprit de vérifier l’état de ses pieds. Il enleva doucement ses bottes, arrachant à la jeune femme une sourde plainte. Le constat était aussi navrant. Ses pieds étaient gelés, rouges, tout comme ce qu’il put se permettre d’observer du bas de ses jambes. Il prit les bottes et les plaça près du feu, enroulant ses pieds dans un chandail.
 	— Je te cause encore des ennuis, Gabriel. Je suis tellement désolée !
 	— Tu n’as pas à être désolée, tu n’as absolument rien à te reprocher. Tu m’as averti dès que tu as remarqué que quelque chose n’allait pas, et nous avons fait tout ce qu’il fallait. Je veux que tu te reposes, ce soir. Tu restes près du feu. Tu vas te réchauffer, tu vas voir.
 	— J’ai mal, j’ai l’impression d’être en feu et de geler à la fois.
 	— C’est bon signe, ça veut dire que la chaleur revient dans tes membres. Je vais te préparer une boisson chaude.
 	Elle le regarda se lever et s’activer, tentant de ne pas accorder trop d’importance à la douleur envahissante qu’elle ressentait. Resserrant sa cape davantage autour d’elle, la jeune femme s’approcha du feu autant qu’elle put. L’impression d’être en plein cauchemar était omniprésente et oppressante. Pour tenter de se changer les idées, elle porta son attention sur son nouvel environnement. La cavité était creusée artificiellement, et le tunnel tournait dans un angle de quatre-vingt-dix degrés. Cela avait l’avantage de les protéger du vent et de les aider à conserver une bonne partie de la chaleur produite par le feu. De plus, la neige ne se rendant pas jusque-là, le sol était froid, mais sec.
 	— Gabriel, quand as-tu appris tout ça ? Je parle de te retrouver dans cette neige, l’emplacement des grottes, les réserves de bois… D’ailleurs, qui le met là, ce bois ? Tout le monde a le droit de s’en servir ?
 	— Voilà beaucoup de questions, rit-il. J’ai appris tout ça dans ma formation, comme tous les miens. Les vagabonds ont une entente avec le peuple des Monts Blancs. Nous avons la permission de traverser leur royaume en utilisant ces grottes. Ils s’assurent aussi qu’il y ait suffisamment de bois dans les réserves. En échange, quelques-uns d’entre nous viennent chaque année pour leur enseigner les rudiments du maniement de l’épée.
 	— Je ne comprends pas que vous laissiez les gens vous appeler « vagabonds ». Que tu utilises cette expression toi-même me laisse perplexe.
 	— Je ne vois pas pourquoi. Les vagabonds sont essentiellement des gens qui errent d’un endroit à l’autre, sans avoir de domicile. N’est-ce pas ce que nous faisons ?
 	— Non, je ne suis pas d’accord. Si vous n’avez pas de domicile, généralement, c’est parce qu’à votre arrivée sur ce continent, tout le territoire était déjà occupé et que vous avez décidé de ne pas vous en approprier un par la force, ce qui est fort honorable. Vous vivez toujours dans une société bien organisée, avec une hiérarchie évidente, malgré le fait que vous soyez répartis un peu partout sur le continent.
 	— Comment peux-tu savoir cela ?
 	— C’est pourtant clair. Si Massinéa existait toujours, je doute fort que tu serais un paysan. Tous ceux de ton peuple que nous avons croisés ont toujours eu tendance à se plier à ta volonté, jamais le contraire. Si certains Anciens ont un rang social plus élevé que le tien, je ne suis pas pressée de les rencontrer. Comme cet héritier, par exemple.
 	— Tu as toujours eu un excellent sens de l’observation, mais là, je suis impressionné, Vania.
 	— Ton peuple a non seulement conservé ses classes sociales, il a surtout su conserver sa langue, sa culture et son histoire dans des conditions impossibles. Peu auraient réussi un tel exploit. Tu appartiens au peuple Ancien, Gabriel. Tu devrais en être fier. Tu ne devrais laisser personne dire autrement, du moins c’est ce que je pense.
 	Il observa attentivement la jeune femme, repliée sur elle-même pour se réchauffer, assise près du feu. Ses paroles lui étaient allées droit au cœur, et il était trop ému pour répondre immédiatement. En peu de temps, elle avait saisi l’essentiel de son héritage, celui des siens. Même transie par le froid, elle réussissait à l’impressionner, en lui faisant la morale avec aplomb.
 	— Tu as sans doute raison, Vania, lui répondit-il en lui tendant une infusion bien chaude.
 	La lumière du jour pénétrait la grotte depuis à peine quelques minutes. La nuit lui avait paru longue, et sans être indisposée par le froid, elle savait que son corps n’avait pas atteint sa température normale. Gabriel était déjà levé, et il prépara leur repas seul, insistant pour qu’elle reste au chaud et se repose le plus possible.
 	Une fois rassasié, l’Ancien vérifia de nouveau l’état de son apprentie. Les rougeurs étaient parties, mais sa peau était pâle et froide. Cela l’inquiéta. Il la considéra un moment, l’air grave, réfléchissant.
 	— On devrait peut-être attendre avant de repartir, dit-il.
 	— Pourquoi ? Je ne comprends pas ce que ça pourrait changer.
 	— J’aurais préféré que tu sois bien réchauffée avant que l’on retourne dans la neige et le vent.
 	— Je me demande combien de temps ça pourrait prendre. J’ai passé une longue nuit près du feu, bien couverte. Tu crois que plus de temps changerait quelque chose ?
 	— Je crois que j’aimerais que cela change quelque chose. Dans ta condition actuelle, je ne sais pas combien de temps tu arriveras à tenir dehors.
 	Elle prit quelques instants pour réfléchir avant de répondre.
 	— Nous ne pouvons pas rester ici indéfiniment. Il nous faudra repartir un jour ou l’autre, et le plus tôt sera le mieux. Tu as dit que ces grottes avaient été creusées pour vous, lors de votre alliance avec les Monts Blancs. Tel que je vous connais, vous avez dû exiger que ces abris soient à une certaine distance l’un de l’autre.
 	— Oui, c’est effectivement le cas.
 	— Serait-il envisageable que je sois capable de parcourir au moins la distance entre deux de ces repaires ?
 	Il réfléchit longuement à la question.
 	— Oui, c’est possible. Mais j’ignore à quel prix.
 	— Gabriel, je ne comprends pas ce qui m’arrive, mais je sais que nous devons traverser ce royaume le plus rapidement possible afin de rencontrer les Elfes. Je pense que nous devrions y aller, quitte à nous arrêter plus souvent.
 	— Tu vas me le dire, si ça ne va pas ?
 	— C’est promis.
 	— Dans ce cas, allons-y.
 	Il lui fit enfiler encore plus d’épaisseurs que la veille, s’assurant qu’elle était bien couverte des pieds à la tête. Lorsqu’ils mirent le nez dehors, le temps était clair et sec, mais le froid, intense. En avançant, la neige craquait sous leurs pas, faisant un bruit cassant. Le rythme de leur marche fut de nouveau relativement rapide, considérant que l’épaisseur de la couverture blanche variait du mollet à la hauteur du genou. La jeune femme semblait résister à la température, et son maître commença à se détendre, en se disant qu’elle allait probablement finir par s’habituer au climat.
 	Malheureusement, au bout d’environ deux heures de marche, l’apprentie commença à montrer des signes inquiétants de fatigue et de temps en temps, des frissons violents la parcouraient. De plus, le vent tourna vers l’est, apportant d’épais nuages, des rafales impressionnantes et l’humidité. La température chuta encore, et une véritable tempête de neige s’abattit soudainement sur eux. Gabriel s’empressa de rejoindre Ariane, qui peinait à mettre un pied devant l’autre. Leur progression était considérablement ralentie, et même s’il devint très clair qu’ils allaient s’arrêter à la prochaine grotte, il leur fallut marcher encore deux heures dans ces conditions. L’abri était en hauteur dans la montagne. Ariane étant paralysée par le froid, il dut la prendre sur son dos afin de gravir la paroi rocheuse. Épuisé, il la traîna jusqu’au fond et ressortit pour prendre du bois. Une fois le feu allumé, il se tourna vers elle et sentit son sang se figer dans ses veines.
 	Elle gisait là, à peine consciente. Aussi rapidement que ses doigts le lui permirent, il défit son capuchon, dégageant sa tête et son cou. Il n’y avait aucune rougeur comme la veille. Seulement une pâleur impressionnante. Son souffle était rauque et irrégulier. L’Ancien détacha ses capes et lui retira les chandails de laine qu’il lui avait fait enfiler, maintenant trempés à cause de la neige. En dénudant ses mains, il constata qu’elles étaient tout aussi blanches que son visage, et froides comme la pierre. Il vérifia ses bras, mais le constat fut le même. Il allait reposer sa main droite lorsqu’un détail attira son attention : le symbole des Fées. Retournant son bras pour mieux le voir, il se figea. La marque, autrefois scintillant de mille et une couleurs, était presque entièrement noircie. Vérifiant le creux de sa propre main, il n’y vit plus rien. Complètement bouleversé par les conséquences possibles que cela annonçait, Gabriel finit de la dévêtir, enleva lui aussi ses vêtements mouillés et sortit une couverture sèche de son sac pour la couvrir. Puis il s’en couvrit lui aussi, serrant Ariane très fort dans ses bras. Entièrement blotti contre elle, il enfouit son visage dans ses longs cheveux défaits, secoué par les sanglots.
 	Lorsqu’elle revint à elle, son corps était secoué par de violents frissons. Elle avait tellement froid que tous ses muscles s’étaient contractés. Ils lui faisaient si mal que cela devait durer depuis un certain temps déjà. Elle avait mal au cœur, la tête lui tournait et la confusion régnait dans son esprit. Elle ignorait où elle était et comment elle était arrivée là. De nouveau, elle fut secouée de tremblements qui lui arrachèrent un gémissement plaintif. Gabriel se réveilla en sursaut. Réalisant ce qui se passait, il resserra son étreinte afin de lui apporter un peu plus de chaleur.
 	— Ne résiste pas, Vania. Tout va bien aller, essaie de te détendre. Tu vas te réchauffer, je te le promets.
 	— J’ai si mal ! J’ai peur de ne pas y arriver cette fois…
 	— N’abandonne pas. Tu dois te battre pour continuer à vivre.
 	Ariane frissonna encore et dut attendre que ce mauvais moment passe afin de reprendre son souffle afin de pouvoir lui répondre. La tête lui tournait encore plus, et elle ferma les yeux pour éviter la nausée.
 	— Je ne suis pas sûre d’en avoir envie… Bientôt, il ne me restera probablement plus rien. Pourquoi prolonger cette agonie inutilement ? Je suis tellement fatiguée de me battre.
 	— Comment peux-tu dire une chose pareille ? se rebella-t-il. Tu devrais avoir honte ! Je ne t’ai pas prise avec moi et enseigné toutes ces choses pour te voir mourir dans mes bras à cause d’une tempête de neige, tu m’entends ? Je ne te laisserai pas faire.
 	— Qu’est-ce que ça change, Gabriel ?
 	Encore une fois, son corps frêle et gelé s’agita, rendant sa respiration toujours plus ardue. Il attendit qu’elle se calme pour lui répondre.
 	— Ça change tout. Absolument tout. Qu’as-tu donc si peur de perdre en survivant ?
 	— Le reste de ceux que j’aime. Certaines choses qui ont de l’importance à mes yeux. De toute façon, tu vas bientôt mettre fin à mon apprentissage, je le sais. Nous allons nous séparer. Pour toi, ça ne changera rien.
 	Elle fit une pause pour reprendre son souffle, et il attendit patiemment, conscient qu’elle n’avait pas terminé de s’expliquer.
 	— Que restera-t-il du lien qui s’est créé entre nous ? Est-ce que je vais seulement te revoir, après ? Si la vie nous sépare pour les dix prochaines années et qu’ensuite nous nous croisons… Serais-tu heureux de me revoir ou détournerais-tu le regard comme si tu ne me connaissais pas ?
 	— Comment peux-tu poser une telle question ? murmurat-il. Jamais la vie ne nous séparera, en tout cas pas très longtemps. Je vais y veiller personnellement. Mon intérêt à ton égard n’a jamais été feint. Je serai toujours heureux et fier d’être à tes côtés. Rien ne pourra changer cela, Vania.
 	Ariane se mit à pleurer, ignorant si c’étaient les paroles tendres de Gabriel, la douleur et le froid, ou toute la souffrance qu’elle ressentait qui en étaient la cause. Elle n’eut pas le loisir de s’interroger plus longtemps, son corps s’agitant de nouveau malgré elle. Peu à peu, son esprit s’égara et elle perdit contact avec la réalité. L’Ancien n’arrivait pas à calmer ses pleurs, ni ses tremblements. Complètement découragé, ayant épuisé toutes ses ressources, il se contenta finalement de continuer à la tenir dans ses bras pour lui apporter le plus de chaleur possible. Il lui chanta aussi le chant que sa propre mère entonnait pour l’apaiser quand il était enfant. Il était impossible qu’Ariane y comprenne quoi que ce soit, mais au point où ils en étaient, qu’est-ce que cela pouvait bien faire ?
 	Au bout d’un long moment, le corps d’Ariane s’apaisa graduellement. Une heure plus tard, elle était profondément endormie, enfin calmée. Son corps était encore froid, mais s’était tout de même considérablement réchauffé. Gabriel regarda dans sa main droite : la feuille des Fées était là, pâle, mais indiscutablement visible. Tout en restant contre elle pour continuer à lui procurer de la chaleur, il se mit à réfléchir à ce que cela impliquait pour la jeune femme.
 	Au matin, il se réveilla en sueurs. Inquiet, l’Ancien se redressa d’un seul coup, essayant de comprendre ce qui se passait. Tout était normal dans la grotte, et le feu était faible, mais brûlait toujours. Il se retourna vers Ariane et toucha son front : elle était brûlante de fièvre, elle aussi trempée par la sueur. Il se leva et prit soin de l’installer confortablement, avant d’aller s’occuper du feu et de manger quelque chose. Il s’efforça de la faire boire régulièrement, mais sa température restait préoccupante. Par moments, elle était si forte qu’elle délirait. Durant ces épisodes, il ne comprenait rien à ce qu’elle disait, à part quelques noms. Elle mentionna son frère Xavier, Archibald, Myriam, son père, lui-même ainsi que les Fées. Le reste n’était que murmures inaudibles. Enfin, vers la fin de l’après-midi, la fièvre diminua. Son sommeil redevint calme et Gabriel sut qu’elle allait s’en sortir. Jamais auparavant n’avait-il éprouvé un tel soulagement. N’ayant rien mangé depuis le matin, il ressentit finalement la faim.
 	L’apprentie ouvrit les yeux pour constater la pénombre qui régnait autour d’elle. Seul le feu crépitant éclairait les parois de pierres et brisait le silence. Elle réalisa ensuite qu’elle n’avait plus froid. En fait, elle était bien. Son esprit était encore un peu embrouillé, mais de façon générale, elle se sentait mieux. En se relevant, deux réalités s’imposèrent à elle : premièrement, elle était très endolorie, probablement à force d’avoir eu si froid ; deuxièmement, elle était encore faible et la tête lui tournait un peu.
 	— Si tu as l’intention de te lever, tu devrais rester enroulée dans la couverture. Je préfère ne pas prendre de risque pour le moment.
 	Confuse, Ariane se retourna vers son maître, qui finissait son repas.
 	— Tu as faim ? Tu devrais manger quelque chose, ça te ferait du bien.
 	Elle accepta en opinant de la tête, et s’approcha lentement de lui.
 	— Je… Je ne suis pas sûre de ce qui s’est passé. Il y a un tas des choses dans ma tête, et je ne suis pas certaine de ce qui est vrai et ce qui ne l’est pas.
 	Gabriel, qui lui préparait son repas, la regarda un instant avant de lui répondre.
 	— Tu as fait de la fièvre. Tu as déliré une bonne partie de la journée. Ces rêves ne devaient pas avoir beaucoup de sens. Est-ce que je me trompe ?
 	— Non, sans doute que non. Tu as dormi avec moi ?
 	— Heu, oui. C’est pour la chaleur : c’est une technique de survie…
 	— Oui, je sais, s’empressa-t-elle de répondre, pour dissiper tout malentendu. J’en ai déjà entendu parler. Est-ce que je t’ai raconté des choses ? Parce que si c’est le cas, je ne suis pas sûre de ce que j’ai dit…
 	— Ne t’inquiète donc pas, nous n’avons pas parlé tant que ça ! Tu étais plutôt endormie.
 	Il lui tendit son repas, souriant gentiment. Ariane le prit délicatement et commença à manger.
 	— Je suis un peu fatiguée. Et étourdie. C’est bête, j’ai dormi toute la journée !
 	— Tu étais très mal en point. C’est normal. Ton corps a subi un choc important ; il a besoin de repos, c’est tout. Tu pourras retourner te coucher quand tu auras fini de manger. Tout ira sûrement mieux demain matin.
 	— D’accord, si tu crois que c’est la bonne chose à faire… Mais toi, est-ce que ça va aller ?
 	— Oui, ne t’en fais pas pour moi. J’aimerais seulement voir la marque que les Fées ont gravée sur ton poignet avant que tu retournes te coucher, je dois vérifier quelque chose.
 	Sans attendre, elle lui tendit son bras, l’intérieur du poignet vers le haut, sa marque bien visible. Toute trace de noir s’était effacée, faisant place au blanc. À quelques endroits, elle avait recommencé à scintiller. Le constat était clair : elle n’était pas entièrement rétablie. Si cette marque reflétait son état de santé, Gabriel commençait à penser qu’elle en était peut-être également responsable…
 	Ariane s’endormit presque immédiatement après s’être recouchée, épuisée. Son sommeil fut profond et paisible. Lorsqu’elle se réveilla le lendemain matin, elle se sentait bien. Ses muscles étaient encore un peu endoloris, mais pour le reste, elle était parfaitement rétablie. En s’assoyant, elle constata que Gabriel dormait encore, et qu’il s’était couché de l’autre côté du feu. Le plus loin possible d’elle. La jeune femme se recoucha sur le dos, songeuse. Elle patienterait jusqu’à ce qu’il se réveille pour se lever. En attendant, elle examina sa marque sur son poignet. Elle était aussi étincelante qu’à l’habitude. Pourquoi avait-il demandé à la voir, hier ? Cette question, finalement, était comme toutes les autres qu’elle se posait depuis un moment déjà : plus elle formulait d’hypothèses de réponses, plus les interrogations se multipliaient. Elle en vint à se demander si toutes ces incertitudes étaient le résultat naturel de son entrée dans le monde des adultes, la conséquence des temps difficiles à l’approche d’une guerre mainte nant inévitable, ou alors si ce n’était qu’elle qui compliquait autant les choses. Peut-être était-ce une combinaison des trois ? La jeune femme se concentra sur le plafond de la grotte, en observant chaque détail, essayant de comprendre de quelle manière elle avait été creusée. Cela ne l’intéressait pas particulièrement, mais ce fut suffisant pour rendre l’attente supportable et l’empêcher de penser au reste.
 	Elle en était à tirer ses conclusions lorsqu’elle se rendit compte qu’elle n’entendait plus le souffle régulier et profond de Gabriel. En regardant dans sa direction, elle remarqua qu’il était assis et la regardait. Elle se redressa immédiatement, elle aussi.
 	— Tu aurais dû me dire que tu étais réveillé !
 	— Tu avais l’air concentré, je ne voulais pas te déranger. Je peux savoir à quoi tu pensais si intensément ?
 	— Oh, intensément, je ne sais pas… Je me demandais comment ces grottes avaient été creusées, tout simplement. Rien de très captivant, comme tu peux le constater !
 	— Hum… Quelles sont tes conclusions ?
 	— Euh, hésita-t-elle, à la pioche, je crois. Mais ensuite, les parois ont été polies. Le sol en particulier. Je ne sais pas comment.
 	— C’est avec une grande quantité de gravier qu’ils ont frotté contre le roc.
 	— Ah, fut tout ce qu’elle trouva à dire.
 	— Maintenant, tu sais. Tu as faim ?
 	Comme elle approuvait, ils se levèrent. Gabriel s’occupa de ranimer le feu, elle se chargea de la nourriture. Ils mangèrent en silence, le maître en profitant pour observer dans quel état se trouvait son apprentie. Dès qu’ils eurent fini de manger, il se décida à l’interroger.
 	— Alors, comment vas-tu, ce matin ?
 	— Je vais beaucoup mieux, je te remercie. En fait, je me sens bien, surtout après avoir avalé quelque chose. Nous allons pouvoir repartir aujourd’hui.
 	— Non, il n’en est pas question. Nous devons d’abord comprendre ce qui se passe avec toi. Il est exclu que tu remettes le nez dehors si c’est pour mourir congelée quelques heures plus tard.
 	— Mais nous ne pouvons pas rester ici indéfiniment. Il faut que nous nous rendions chez les Elfes rapidement !
 	— De toute façon, la tempête qui s’est abattue sur nous hier est toujours là et elle a encore gagné en intensité. Même si nous n’avions aucun autre problème, nous ne pourrions pas avancer : il y a trop de poudrerie et de rafales. On pourrait se perdre et ne jamais retrouver notre chemin. Le résultat est donc le même : nous avons la journée pour comprendre ce qui t’arrive.
 	— Très bien, concéda-t-elle, déçue. Tu as des idées, des hypothèses, des questions ?
 	— Quelques-unes dans chaque catégorie. Je peux commencer par les questions ?
 	— Ne te gêne surtout pas, laissa-t-elle tomber, découragée.
 	— Ne fais pas cette tête ; je sais que tu n’aimes pas te sentir étudiée sous toutes tes coutures, ni sentir que tu es faillible. Néanmoins, ce qui se passe est sérieux, Vania. Pendant les deux derniers jours, j’ai cru que tu allais mourir. J’ai besoin de comprendre pourquoi c’est arrivé afin d’éviter que ça ne se reproduise.
 	— Tu peux compter sur moi, mais je ne suis pas sûre de t’être très utile.
 	— Nous verrons… Procédons par élimination. Dis-moi, outre les rares fois où il a neigé à Élianor, as-tu déjà visité des royaumes où la température était significativement plus froide que chez toi ?
 	— Non, je ne suis sortie de mon royaume pour la première fois qu’avec toi. Je n’avais jamais voyagé avant.
 	— Et quand il a neigé chez toi, tu as eu des réactions semblables au froid ?
 	— Non. Pourtant, je me souviens d’avoir joué et marché dans la neige…
 	— Bon… Dans ce cas, ce qui te rend vulnérable aujourd’hui, tu ne l’avais pas quand tu es partie avec moi. Ça veut dire qu’on était ensemble quand ça s’est produit.
 	— Mais c’est peu probable ; si c’était vrai, ne devrais-tu pas en être atteint toi aussi ?
 	Il secoua la tête, incertain. Ensuite, il regarda la petite feuille luisante au creux de sa main. Elle avait recommencé à briller, comme par le passé. Ariane allait mieux… Sa marque était-elle aussi de retour à son état normal ?
 	— Je peux voir la marque des Fées sur ton poignet ?
 	Elle le lui tendit, marque vers le haut, étonnée par cette demande répétée. Gabriel l’observa attentivement : elle était aussi parfaite qu’avant. Il resta pensif un long moment.
 	— À quoi tu penses ?
 	— Que sais-tu des Fées ? Je veux dire à part ce que nous avons appris sur elles à leur contact. Archibald t’a parlé d’elles ?
 	— Très peu, répondit-elle, incertaine de ce que Gabriel voulait entendre. Il a parlé de la trahison des autres peuples envers elles, de leur massacre. Puis plus rien, à part le fait qu’elles ne tolèrent pas les intrus sur leur territoire. En général, en tout cas !
 	— Oui, il m’a dit la même chose. Ça ne nous aide pas beaucoup, fit-il, navré.
 	— C’est terrible pour elles. Tu sais, je peux comprendre qu’après, elles aient défendu leur territoire aussi farouchement… Je me demande si ça s’est passé près d’ici.
 	— De quoi tu parles ?
 	— Eh bien, de l’endroit où ces milliers de Fées ont été tuées !
 	— Elles n’ont pas été tuées dans leur royaume ?
 	— Non ! Elles ont été enlevées et faites prisonnières, je croyais que tu le savais !
 	— Non, je n’en avais jamais entendu parler. Comment as-tu su ?
 	— Dans les archives du palais. Comme je suis une fille, je ne recevais pas d’instruction. J’avais donc beaucoup de temps pour flâner et faire tout ce que je voulais. J’y ai lu quelques choses intéressantes.
 	— Que s’est-il réellement passé ?
 	— Il me manque de nombreux détails contextuels ; nos archives de cette époque sont soit mal classées, soit incomplètes. Cependant, je sais qu’un groupe réunissant des membres influents de tous les royaumes a préparé une opération visant à s’emparer du royaume des Fées afin de s’approprier leur territoire. Comme tu le sais sûrement, personne n’a levé le petit doigt pour les informer d’une telle menace. Ils étaient bien organisés : une seule nuit leur a suffi. Ils ont répandu une fumée empoisonnée qui leur a fait perdre connaissance, et la majorité d’entre elles ont été mises dans des cages, sur des chariots. Elles ont été menées ici, au royaume des Monts Blancs, où on les a laissées mourir de froid, toujours captives.
 	Gabriel ferma les yeux, révolté par une telle barbarie. Il pensa un moment à celles qui étaient devenues ses amies, et ressentit une immense sensation de perte. En ouvrant finalement les yeux, il vit cette petite Fée assise devant lui, elle aussi bouleversée. Le lien se fit rapidement dans son esprit.
 	— Ce liquide avec lequel la reine Élyane a fait nos marques, qu’est-ce que tu crois que c’était ?
 	Elle le regarda, apparemment découragée, tant la réponse lui semblait évidente.
 	— C’était du sang. Celui que tu as reçu était celui d’une métisse, à demi Fée, à demi je ne sais quel peuple. Celui que j’ai reçu…
 	— … était pur, l’interrompit-il. Et comme ton symbole a été gravé dans ta chair, ce sang est entré en contact avec le tien. C’est pour cette raison que tu es capable de communiquer avec elles. Ce sang a changé des choses dans ton propre corps. Les Fées meurent lorsqu’elles sont exposées au froid, Ariane. Si nous ressortons dehors, tu mourras toi aussi.
 	Un silence consterné suivit cette déclaration. Ils avaient besoin tous les deux de digérer un peu cette information. La jeune femme sortit de sa torpeur la première, au bout de plusieurs minutes.
 	— Je ne peux pas passer le reste de ma vie dans cette grotte. Il y a sûrement une solution.
 	— J’aimerais être aussi confiant que toi, Vania, mais c’est la première fois que je me retrouve dans une telle situation et je dois t’avouer que je me sens dépassé par les événements. S’il y a une solution, je ne la connais pas. Pourtant, murmura-t-il, il y en a sûrement une.
 	— Et si nous leur demandions ? Peut-être qu’elles peuvent nous aider ?
 	— Tu es toujours ébranlée par ce type d’expérience ; es-tu sûre d’être capable de la supporter ?
 	— De toute façon, on ne peut aller nulle part aujourd’hui, tu l’as dit toi-même. Ça vaut le coup d’essayer, tu ne penses pas ?
 	— Oui, tu as raison. Viens près de moi.
 	La jeune femme s’approcha, confiante, et s’installa dans les bras de son maître. De nouveau, les symboles furent placés l’un sur l’autre. À peine quelques secondes s’étaient écoulées lorsqu’une douleur fulgurante la traversa ; Ariane retira son bras brusquement, puis fut projetée à deux mètres de là. Gabriel se releva et se rua vers elle, inquiet.
 	— Est-ce que ça va ?
 	— Oui, je n’ai rien, je crois. Juste un peu mal au bras. Et toi ?
 	— Rien, juste ma main. Qu’est-ce que…
 	— C’est à cause de la neige, je crois. Une sorte de mécanisme de protection. Comme si le froid pouvait les atteindre, même par la pensée.
 	— Génial ! s’exclama-t-il, sarcastique.
 	Ariane ne répondit rien, mais accepta sa main pour qu’il l’aide à se relever. Ils se réinstallèrent près du feu, tous les deux déçus. Quelques heures passèrent, silencieuses, longues, pénibles. Il la surveillait du coin de l’œil, lisant la moindre émotion qui s’inscrivait sur son visage. Finalement, il prit sa décision et se leva. En le voyant se vêtir pour sortir, elle s’alarma.
 	— Qu’est-ce que tu fais ?
 	— Je vais chercher de l’aide. Le vent s’est un peu calmé. Le plus vite je partirai, le plus vite je serai de retour.
 	— Gabriel, ne fais pas ça. Où vas-tu aller ? Tu vas te perdre. Attends au moins que la tempête soit finie !
 	— Je ne vais pas loin ; je ne me perdrai pas. Ne t’en fais pas, je serai de retour bientôt.
 	— Tu ne trouveras personne dehors par un temps pareil. Je t’en supplie, attends. Ne me laisse pas toute seule ici.
 	— Tout ira bien, tu verras. Les Montais vivent dans des cités creusées sous la terre. Une des portes d’accès est tout près. Si une personne est capable de trouver un moyen de te protéger du froid, alors elle vit parmi eux. Je serai de retour avant demain soir, tu as ma parole. En attendant, demeure bien au chaud et pense à te nourrir, tu as tendance à oublier ce genre de détail.
 	— D’accord, finit-elle par prononcer du bout des lèvres. Mais promets-moi d’être prudent.
 	Ils se regardaient droit dans les yeux, émus par cette soudaine séparation. Pendant cet instant, il leur sembla qu’ils avaient un millier de choses à dire. Un autre millier se disait en ce moment même. Alors qu’Ariane fit un pas vers lui, sans même s’en rendre compte, il lui sourit tendrement puis se retourna et disparut dans la tempête. Elle ferma les yeux, le cœur gros, et se laissa doucement tomber sur le sol, le dos appuyé contre le mur…
 	Le reste de la journée passa très lentement. La jeune femme tentait de se convaincre que Gabriel ne serait jamais parti s’il n’était pas sûr d’arriver aux portes de cette cité apparemment si près d’eux. Cependant, chaque fois qu’elle jetait un coup d’œil à l’extérieur, la tempête semblait gagner en intensité et son angoisse ne faisait qu’augmenter. Elle se résolut néanmoins à conserver une routine à peu près normale, comme entretenir le feu et manger, mais il s’agissait, somme toute, d’activités assez peu prenantes et très espacées. Elle se força donc à faire quelques exercices et à s’entraîner à l’épée et au poignard, histoire de bouger un peu. Vers la fin de l’après-midi, alors que le soleil se couchait, la jeune femme fut toutefois contrainte à l’immobilité : la température baissa brusquement et elle dut s’enfouir sous toutes les couches de vêtements qu’elle put trouver, recouvrant le tout de ses deux capes. Couchée à côté du feu, luttant de nouveau contre le froid, ses pensées s’entrechoquaient dans sa tête sans lui laisser le moindre répit. Lorsqu’elle sombra finalement dans un sommeil agité, l’aube était presque arrivée.
 	À son réveil, elle constata que le soleil n’était levé que depuis quelques heures. La nuit avait été courte. Malgré sa fatigue, la perspective du retour de Gabriel la poussa à se lever, ne serait-ce que pour entretenir le feu qui se mourait. S’enroulant dans sa cape fourrée, elle sortit pour aller chercher du bois dans la réserve. Elle fut soulagée de constater que la tempête était maintenant terminée et que la température s’était considérablement adoucie. Malgré les frissons qui l’assaillirent, elle resta quelques minutes à l’extérieur pour admirer la beauté saisissante du paysage. Une longue série de sommets rocheux s’étendait devant elle, le tout recouvert d’une épaisse couverture blanche dont les cristaux brillaient sous le soleil. Le froid, qui lui était insupportable, la ramena toutefois à la réalité et la jeune femme s’empressa de retourner près du feu. Cette petite escapade à l’air libre eut cependant des conséquences immédiates sur sa santé. Malgré la chaleur du feu bien réanimé et tous les vêtements dont elle s’était couverte, son corps n’arrivait tout simplement pas à se réchauffer. Elle était assise là, silencieuse, les genoux appuyés contre sa poitrine, repliée sur elle-même, frissonnante, quand elle entendit enfin des bruits de pas.
 	L’Ancien pénétra dans la grotte d’un pas pressé, la cherchant du regard. Quand il la vit, immobile, il s’approcha et s’agenouilla à ses côtés, posant la main sur son épaule. La jeune femme releva finalement la tête, révélant un visage d’une pâleur anormale. Elle n’allait pas bien, c’était l’évidence même, mais elle fit tout de même un effort pour sourire à l’homme qui se détacha de la silhouette de son maître et s’approcha d’elle à son tour.
 	— Ariane, je te présente Apall. Il a accepté de me suivre jusqu’ici pour te rencontrer.
 	Elle essaya de se lever, mais ses jambes la trahirent. Gabriel la rattrapa juste avant qu’elle ne touche le sol et l’aida à s’asseoir doucement. L’inconnu s’approcha et s’accroupit devant elle.
 	— Il fallait absolument que je voie ça ! Une Fée dans nos montagnes, c’est plutôt rare.
 	— Je ne suis pas vraiment une Fée, vous savez ! C’est juste que…
 	L’homme, apparemment peu convaincu par ses maigres dénégations, prit sa main et tournant sa paume vers le haut, il repoussa sa manche pour voir la marque.
 	— Si tu n’es pas une Fée, tu n’en es pas loin ! C’est un miracle que tu aies survécu jusqu’ici. Je ne sais pas ce que Gabriel a fait pour te sauver, mais c’est efficace.
 	Un silence embarrassé accueillit cette déclaration, mais le Montais ne sembla pas le remarquer. Elle se permit d’examiner attentivement Apall pendant qu’il fouillait dans un sac qu’il portait en bandoulière à son arrivée. Il l’avait posé sur le sol afin de mieux en voir le contenu, à genoux à côté d’elle. La jeune femme fut surprise de constater à quel point il ressemblait aux hommes d’Élianor : taille moyenne (par rapport aux Anciens, à tout le moins), carrure moyenne, cheveux foncés, yeux sombres. Il n’y avait que sa peau très pâle, probablement attribuable à leur vie sous la terre, qui pouvait les séparer de façon catégorique. Ainsi que sa tolérance au froid, dont il ne semblait pas ressentir les effets. Sa simple cape jetée sur ses épaules la fit frissonner bien malgré elle.
 	— Tu n’as pas froid, Apall ? ne put-elle s’empêcher de demander.
 	— Non, le temps est doux aujourd’hui.
 	— Oh, fit-elle, perplexe.
 	Amusé de ces commentaires, Gabriel sourit. Ses yeux croisèrent ceux de son apprentie quelques secondes, puis il regarda ailleurs.
 	— Voilà, je crois que j’ai ce qu’il vous faut, annonça le Montais, sortant un petit pot de son sac.
 	— Apall, dis-moi que ce ne sont pas des fleurs de dracénia qui sont dans ce pot ! s’objecta Gabriel.
 	— Qu’est-ce que c’est ? s’inquiéta-t-elle.
 	— Ces fleurs poussent au sommet des monts, ici, en été. Mais elles sont empoisonnées : il est hors de question que tu avales ça.
 	— Attendez une minute ! s’interposa Apall. Oui, c’est vrai qu’elles sont mortelles, mais tout est dans le dosage. Leur principale propriété est de faire sans cesse augmenter la température du corps pour quelques heures. Pour n’importe qui, c’est tout simplement fatal. Seulement dans le cas des Fées, dont la température du corps chute jusqu’à ce qu’elles meurent gelées dans le froid, faire augmenter cette température de façon continue me semble approprié.
 	— As-tu déjà testé cette théorie ?
 	— Non, admit-il. Mais pour être tout à fait honnête avec toi, Gabriel, il n’y a pas beaucoup de Fées qui se promènent dans le coin à la recherche de solutions pour survivre dans le froid. Généralement, elles se contentent de vivre plus au sud.
 	L’Ancien encaissa la remarque, conscient que la situation était effectivement exceptionnelle. Mais de là à faire prendre du poison à Ariane… Après tout, le but était de la garder en vie, pas l’inverse.
 	— Quels sont les autres effets de cette fleur ?
 	— À vrai dire, la fièvre est tellement forte que ceux qui en ont ingéré meurent au bout de quelques heures à peine. Nous n’avons jamais eu l’occasion de savoir si cela occasionnait d’autres problèmes. Rien ne nous a indiqué que c’était le cas.
 	— Mais tu n’as aucune preuve du contraire non plus.
 	— Non, avoua-t-il, pas la moindre. Gabriel, écoute : je comprends tes réticences, mais honnêtement, je n’ai aucune autre solution à te proposer. Je ne connais rien d’autre qui soit capable d’influencer la température de son corps.
 	Un silence consterné s’installa devant ce constat. Soit Ariane mourait de froid dans la neige, soit elle tentait sa chance avec le poison. Elle fut la première à réagir, après un long moment.
 	— Apall, pendant combien de temps crois-tu que cette fleur soit efficace ?
 	— Euh, trois ou quatre heures peut-être, probablement un peu plus, mais pas en deçà.
 	— Et comment suggères-tu que je la prenne : comme ça ou en infusion ?
 	— Tu devrais la manger telle quelle, ça serait mieux.
 	— Tu n’es pas sérieuse ! Tu ne penses pas vraiment à faire une chose pareille ?
 	— Mais qu’est-ce que je peux faire d’autre ? Je refuse de finir mes jours dans cette grotte, sans vouloir t’offenser, Apall. Je n’ai donc pas le choix de sortir. Cette fleur peut me tuer, tout comme le froid. Mais il est aussi possible qu’elle me sauve. Il me semble que c’est la seule solution que nous ayons. Je suis prête à courir le risque.
 	— Je suis ton maître, c’est à moi de décider. Tu es supposée agir selon ma volonté et non prendre ce genre d’initiative toute seule, argumenta-t-il, tourmenté par la tournure des événements.
 	— D’accord, concéda-t-elle, tu as raison. Tu es mon maître et j’ai confiance en toi. Je sais que tu prendras la meilleure décision dans les circonstances actuelles. Je ferai comme tu choisiras.
 	Il s’en voulut soudain de s’être approprié ce pouvoir sur elle. Ariane était capable de décider pour sa propre vie. Tout ce que lui voulait, c’était qu’elle vive. La situation prenait des allures surréalistes et il avait l’impression d’être en plein cauchemar.
 	— Es-tu bien sûre de vouloir faire ça ? Nous pourrions sûrement trouver une autre solution en y réfléchissant plus longtemps…
 	— Je ne crois pas qu’il y en ait une autre. Tu le sais aussi bien que moi, murmura-t-elle.
 	Défait, il alla prendre place à côté d’elle et s’accroupit lui aussi pour mieux la voir. Elle était épuisée. La peau de son visage était laiteuse. La couleur s’était retirée de ses lèvres et même de ses joues. Il savait que s’il la touchait, elle serait glacée. Le temps lui était probablement compté. Elle avait raison : ils n’avaient pas le choix. Essayer quelque chose était mieux que de ne rien faire du tout.
 	— Si tu es certaine de vouloir le faire, alors je suis d’accord. Faisons un essai.
 	— Oui, faisons cet essai.
 	Apall, qui s’était un peu éloigné pendant leur échange, au cours duquel il avait eu la nette impression d’être de trop, revint lentement vers eux. Après avoir reçu une confirmation des deux voyageurs par un hochement de tête, il ouvrit son pot et déposa une petite fleur d’un rose cendré au creux de la paume d’Ariane. Cette dernière le regarda comme pour obtenir son ultime assentiment, et il lui fit signe de manger. Elle prit donc la fleur entre deux doigts et la porta à sa bouche, puis se força à mastiquer et à avaler le plus vite possible. Le goût était âcre. Aussitôt qu’elle l’eut avalée, elle se mit à tousser sans pouvoir s’arrêter. Gabriel lui offrit de l’eau dans un gobelet, qu’elle vida d’un trait. Une fois la toux passée, elle s’inquiéta.
 	— Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ?
 	— Il faut attendre, répondit Apall. Nous allons bien voir si tu prends du mieux. Nous pourrons aussi calculer la durée des effets de cette fleur, afin de savoir à quelle fréquence tu dois en prendre.
 	— Ça me convient parfaitement.
 	Ils s’installèrent donc pour attendre, nerveux tous les trois. Les regards des deux hommes se posaient sans cesse sur elle, scrutant sa moindre expression. Pour leur changer un peu les idées et aussi se sentir un peu moins observée, elle réussit à les faire parler de la façon dont ils avaient fait connaissance et des liens entre les Montais et les Anciens. Cela fonctionna, et bientôt les deux hommes parlaient de leurs expériences communes, plaisantant, comme si c’était la chose la plus naturelle du monde. Au bout d’environ une demi-heure, Ariane se détendit finalement. Ses frissons avaient cessé, et lentement, elle sentait la chaleur revenir dans ses membres. Aucun des deux ne le remarqua immédiatement lorsqu’elle s’étendit pour sombrer dans le sommeil, épuisée, finalement réchauffée et bien dans sa peau.
 	La jeune femme dormit quelques heures sous le regard inquiet des deux hommes. Lorsqu’elle se réveilla, ils la pressèrent de questions, tentant de découvrir le plus rapidement possible si elle avait une réaction potentiellement néfaste à cet empoisonnement nécessaire. Elle leur assura qu’elle se sentait bien et que son sommeil était sans aucun doute dû à la fatigue. Environ six heures après avoir avalé la première fleur, le froid recommença à la gagner de façon progressive, mais rapide. Ils convinrent donc que le moment était venu pour une seconde dose. Cette fois, Ariane demeura alerte. Les hommes la firent beaucoup parler, vérifiant aussi discrètement que possible si ses propos restaient cohérents et clairs, s’il n’y avait pas d’effets secondaires sur le plan physique. Elle vit clair dans leur manège, consciente qu’ils l’évaluaient sans cesse. Elle ne dit cependant rien, reconnaissante d’être enfin au chaud et d’avoir deux personnes aussi dévouées pour s’occuper d’elle.
 	Au bout d’un autre six heures, il lui fallut prendre une autre fleur. Le rythme auquel elle devait en consommer s’imposait de façon naturelle et régulière, ce qui était une bonne chose : il serait possible de planifier leur itinéraire et leurs pauses en conséquence. Si la nuit se passait bien, repartir serait envisageable.
 	Pendant la nuit, la jeune femme se réveilla, frigorifiée. Sans le ciel et la position de la lune pour se repérer, Ariane ignorait l’heure qu’il pouvait être et s’il était bien temps de prendre à nouveau son remède. En tout cas, il était hors de question pour elle de mettre le nez dehors, histoire de s’en assurer. Elle décida donc de le prendre, en se disant qu’elle s’arrangerait le lendemain matin pour l’horaire. Malgré ses efforts, se lever discrètement fut impossible : ses membres étaient si raides et engourdis qu’elle dut déployer un effort intense pour y arriver, et cela après quelques reprises. Une fois debout, elle se traîna du mieux qu’elle put jusqu’au contenant. Gabriel la fit alors sursauter, s’adressant à elle à voix basse.
 	— Est-ce que tout va bien ? Tu es souffrante ?
 	— J’ai seulement très froid. Je vais prendre une de ces fleurs.
 	— Je vais aller voir quelle heure il est, dit-il en se levant d’un seul coup.
 	Il sortit rapidement et revint presque immédiatement.
 	— Ça va. Ça fait déjà sept heures ; tu dois être complètement gelée !
 	— Ne t’en fais pas. Bientôt, j’irai mieux.
 	Elle alimenta le feu, bien maladroitement, et s’assit ensuite aussi près des flammes qu’elle le put. Lui s’adossa à la paroi rocheuse, gardant une distance raisonnable entre eux. Elle fut secouée de violents frissons.
 	— Je peux faire quelque chose ? Tu veux ma cape ? Je te fais chauffer une infusion ?
 	— Non, merci. Je vais juste attendre que ça fasse effet.
 	— Je déteste l’idée que tu prennes tout ce poison. Je te demande pardon, Vania.
 	Tremblante, elle releva la tête pour le regarder.
 	— Si tu n’avais pas été là, je serais morte. Je te dois la vie, encore une fois. Je t’en prie, ne me demande pas pardon. Réjouis-toi plutôt qu’il y ait une solution ; nous allons pouvoir poursuivre notre route !
 	Il n’était pas d’accord avec elle, c’était évident. Cependant, il fut bon prince et s’abstint de commenter sa réponse.
 	— Tu ne veux pas te rapprocher du feu ? Tu n’as donc jamais froid, toi ?
 	— Je préfère rester ici, fut sa seule réponse.
 	— Qu’est-ce que vous faites ? grommela Apall. Nous sommes en pleine nuit ! Faites ce que vous avez à faire, qu’on en finisse et que je puisse dormir.
 	Sur ces paroles, il leur tourna le dos pour retrouver le sommeil. L’Ancien jeta un regard mi-irrité, mi-amusé à Ariane, qui, elle, semblait médusée. Sans dire un mot de plus, il se dirigea de l’autre côté de feu, là où il s’était installé pour dormir, et se recoucha. Elle resta là, essayant de chasser toutes les pensées troublantes qui envahissaient son esprit. Au bout d’une vingtaine de minutes, la fleur agit finalement pleinement sur son système. Enfin réchauffée, elle regagna, elle aussi, l’endroit où elle dormait, s’allongeant le plus silencieusement possible. Elle entendait maintenant la respiration régulière de Gabriel, plus rapide que celle d’Apall, et sut qu’il ne dormait toujours pas. Cette nuit-là, elle mit du temps à s’endormir.
 	Le lendemain, tous furent bien forcés d’admettre que le traitement fonctionnait à merveille, et que la jeune femme ne souffrait d’aucun effet secondaire indésirable. Apall leur remit donc une quantité plus que suffisante de fleurs de dracénia pour leur permettre de traverser le royaume. Son rôle étant accompli, il ne cacha pas sa hâte de regagner les siens. Les voyageurs, conscients qu’ils avaient du retard à rattraper, se préparèrent rapidement eux aussi. Le temps était clair et relativement doux pour la saison. Une fois qu’ils eurent descendu la portion de paroi qui surplombait le chemin qu’ils devaient suivre, après s’être assuré qu’ils ne manquaient de rien, le Montais leur fit ses adieux et partit dans la direction opposée. Ils le regardèrent s’éloigner un bon moment, puis Gabriel se retourna et se mit en route. Ariane entreprit de suivre ses traces.
 	Le périple prit dès lors un tournant important. Malgré les inquiétudes de son maître, l’apprentie n’avait plus froid une fois bien habillée, et elle fut en mesure d’apprécier le paysage majestueux qui les entourait. Ils empruntaient un vallon qui serpentait le plus souvent entre des montagnes. Ces dernières étaient remarquablement élevées, et entre les diverses couches de neige et de glace, on en distinguait les parois rocheuses. Gabriel en profita pour expliquer les différents chemins qu’il était possible d’emprunter, comment trouver les grottes pour s’abriter, où étaient les portes d’entrée des souterrains du peuple montais.
 	De temps à autre, il leur arrivait de croiser des cerfs, des lièvres, même quelques loups. Toutefois, à leur approche, tous détalaient au pas de course. Le spectacle qui impressionna le plus la jeune femme, cependant, fut la découverte des nombreuses chutes et cascades qui semblaient jaillir directement des rochers. Malgré le froid et la neige, l’eau s’écoulait en vrombissant, sous les plaques de neige et les longs glaçons formés par les gouttelettes qui les éclaboussaient. Indifférente au climat, une rivière formait son lit, creusant la neige et le sol. La surface ne gelait que beaucoup plus loin. Au pied de chaque chute, les gouttes d’eau en suspension formaient un nuage humide, dans lequel un arc-en-ciel s’épanouissait.
 	Si Ariane se portait mieux et pouvait bien suivre le rythme lorsque le dracénia agissait sur son corps, les moments où elle devait en prendre vinrent leur compliquer la vie et constituèrent une ombre assez importante au tableau. Ayant cru au départ qu’il lui suffirait d’avaler une fleur toutes les six heures, elle commença à les prendre en marchant pendant la journée. Cependant, il devint évident que cela ne convenait pas du tout. Lorsqu’elle prenait la fleur, son corps commençait déjà à se refroidir. Le temps que le poison se répande dans ses veines, elle était de nouveau mal en point et souffrait jusqu’à ce que son corps réagisse enfin. Elle proposa donc de rapprocher la prise de la médication, mais Gabriel s’y opposa farouchement. Il voulait à tout prix éviter que trop de cette substance ne coule dans ses veines, ignorant ce qui pouvait arriver. Après avoir discuté de nombreuses hypothèses sur les causes de l’effet plus court de la plante sur son organisme, ils en arrivèrent à la conclusion que son corps devait l’éliminer plus rapidement en marchant comme elle le faisait, plutôt qu’assise dans une grotte. C’est pourquoi, après cinq heures de marche, chaque fois, il leur trouvait un refuge et allumait un feu pour l’aider à rester réchauffée. Une heure plus tard, elle avalait une autre fleur et dès qu’elle se sentait prête, ils repartaient. Ces précautions perturbèrent passablement leur horaire, mais la procédure fonctionnait bien. C’est donc à ce rythme qu’ils traversèrent les montagnes.
 	Ils marchèrent à une cadence soutenue, progressant plus vite que la jeune femme ne l’aurait cru possible. Les sommets se succédaient, d’abord à intervalles réguliers, puis ils s’espacèrent peu à peu, jusqu’à ce que le dernier d’entre eux se dresse à leur gauche. À son approche, l’Ancien ralentit et s’arrêta soudain, indécis.
 	— Je pense qu’on ferait mieux de passer la nuit ici.
 	— Tu es sérieux ? Je peux encore marcher quelques heures, il est tôt !
 	— Oui, je sais. Seulement, c’est le dernier abri que nous trouverons. La frontière est à environ huit heures de marche encore. Si nous continuons, nous devrons dormir dans la neige, sans feu.
 	— Je vois. D’une façon ou d’une autre, il me semble que je vais finir par avoir un problème…
 	— Pas nécessairement. Si nous attendons demain et partons dès que tu es prête, nous aurons la chance de nous rapprocher sensiblement de la frontière, où il fera moins froid. De plus, nous serons en plein jour. Il y ferait plus chaud qu’en pleine nuit.
 	Elle resta silencieuse un moment, considérant les différentes options possibles. La perspective de quitter enfin ce royaume était particulièrement alléchante, mais elle se dit que son maître avait probablement raison : il était plus sécuritaire d’attendre au lendemain matin avant de poursuivre leur route. Elle opta donc pour le reste de la journée de repos. Une fois qu’ils furent installés dans leur abri, elle profita de ce qu’elle allait bien pour questionner.
 	— Alors demain, nous serons au royaume des Elfes. Est-ce que le climat est aussi rude qu’ici ?
 	— Non, se réjouit-il. Dès que nous foulerons leur sol, tu vas sentir la température augmenter presque à chacun de tes pas. Le climat y est tempéré et très agréable : les courants marins apportent de l’air chaud qui, mélangé à l’air glacé des montagnes, rend l’air sec. Jamais il n’y fait très chaud ni très froid. Tu y seras bien.
 	— Dans ce cas, c’est une bonne chose que tu ne m’en aies pas parlé avant. J’aurais insisté pour continuer notre route aujourd’hui ! plaisanta-t-elle.
 	— Oui, sourit-il. La dernière semaine a été plutôt difficile. Moi aussi, il me tarde d’arriver là-bas.
 	— Où devons-nous nous rendre ? Est-ce loin à l’intérieur de leur territoire ?
 	— Nous nous rendons à la citadelle de Caladhiel. Les Elfes nomment leurs cités citadelles. Caladhiel signifie lumière, car c’est la principale des citadelles du royaume. Le roi Arbellason et la reine Bellcauniel sont les dirigeants du royaume et y siègent de façon permanente. Une fois à l’intérieur du royaume, c’est à environ un jour de marche.
 	— Et quelles sont les relations de ton peuple avec eux ?
 	— Les relations avec les miens sont bonnes : elles l’ont toujours été. Cependant, ma famille a toujours entretenu des liens privilégiés avec les Elfes, qui se sont renforcés avec le mariage de Lehahia à l’un des leurs.
 	— Nous allons voir ta sœur, Gabriel ?
 	— Non, pas à Caladhiel. Elle habite une citadelle côtière nommée Falastur. C’est à plusieurs autres jours de marche.
 	— C’est dommage, j’aurais bien aimé faire sa connaissance.
 	Il la regarda avec un léger sourire en coin, mais ne répondit rien. Au bout d’un moment, il se leva, lui rappela qu’elle devait avaler une autre fleur dans moins d’une heure et lui annonça qu’il sortait faire un tour. Surprise, Ariane le regarda partir sans arriver à prononcer un seul mot. Avait-elle dit quelque chose qu’il ne fallait pas ? Pourtant, il ne semblait pas fâché. Malgré le fait qu’elle trouvait cela étrange, elle décida d’agir comme si tout était parfaitement normal. Préoccupée, elle glissa une petite fleur rose cendré dans sa bouche et la mâcha longuement avant de se résoudre à l’avaler.
 




 Chapitre XVII



 Les aveux






 	Le lendemain matin, ils se mirent en route dès que la jeune femme fut en condition de partir. Il leur fallut cinq bonnes heures avant de contourner le dernier sommet au nord du royaume. Devant eux s’étendait maintenant une immense plaine glacée, où seule la neige habillait la terre. Ariane était épuisée et recommençait à avoir froid.
 	— Gabriel, est-ce qu’on pourrait faire une pause tout de suite ? Il faut que je prenne une dernière de ces fleurs.
 	Il s’arrêta et se retourna vers elle, pensif.
 	— Je ne sais pas. Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée. Il nous reste à peine deux heures de marche à faire, et bientôt la température va commencer à se réchauffer.
 	— Tu as peur de ce qui pourrait m’arriver si j’étais exposée à la chaleur avant que je sois libérée des effets de la fleur de dracénia ?
 	— Exactement. Mais j’ai aussi peur de ce qui pourrait t’arriver si nous n’arrivons pas à sortir d’ici assez rapidement.
 	— Dans ce cas, nous pourrions attendre quelques heures ici, et faire concorder les deux dernières heures des effets avec le reste de notre trajet ?
 	— C’est ce que j’envisageais, mais les nuages derrière nous annoncent une tempête de neige que je n’ai pas envie d’affronter.
 	— Moi non plus ! La dernière a été assez pénible comme ça… On dirait que je vais devoir me geler encore un peu.
 	— Tu n’es pas obligée de faire ça, Vania. Je ne veux pas qu’il t’arrive de mal.
 	— Ça va aller. De toute façon, nous n’avons plus aucun abri pour nous protéger. Aussi bien avancer, dans ce cas. Au pire, nous nous arrêterons un peu plus loin si je sens que je n’y arriverai pas.
 	— Tu en es bien certaine ?
 	— Absolument. Nous devrions nous remettre en marche immédiatement, avant que la température de mon corps ne baisse trop.
 	— D’accord. Alors, ne traînons pas.
 	La première heure fut difficile. Dans la première moitié, l’effet du dracénia finit de se dissiper dans son corps, la gelant des pieds à la tête de façon graduelle mais constante. Pendant la seconde moitié, elle peinait à maintenir le rythme que Gabriel lui imposait, engourdie par le froid. Il lui offrit à plusieurs reprises de s’arrêter, mais elle refusa obstinément chaque fois, resserrant sa cape autour d’elle. Puis enfin, elle le sentit dans l’air. Au début, le changement était à peine perceptible, mais avec les minutes qui s’écoulaient, elle sut qu’elle y était arrivée. Tranquillement, elle sentait l’air plus chaud glisser contre la peau de son visage. Il fallut une autre trentaine de minutes avant que son corps retrouve son état normal. Chaque fois, elle se réjouissait de l’amélioration de son état de santé, et bientôt un sourire magnifique s’imprima sur son visage. Au fur et à mesure qu’ils avançaient, la neige se faisait moins abondante et Ariane retrouva peu à peu ses couleurs.
 	Ils devaient marcher depuis environ une heure dans le royaume des Elfes lorsque la jeune femme commença à retirer une par une les épaisseurs de vêtements qu’elle portait. Lorsqu’ils s’arrêtèrent finalement pour manger et se reposer un peu, tout était revenu à la normale. Ariane, profitant de la brise tiède qui soufflait, observait avec curiosité son nouvel environnement. Jamais elle n’avait vu une telle forêt : le sol n’était pas jonché de fougères, de branches et de différentes plantes, mais d’une épaisse couche de mousse. Les arbres, qui semblaient tous avoir été entretenus soigneusement, s’élevaient très haut vers le ciel. Chaque branche était intacte, le feuillage, touffu. Autant de perfection lui conférait un aspect surréaliste.
 	Après leur halte, progressant toujours vers le nord, la jeune femme se laissa envoûter par le calme impressionnant et le charme des lieux. Elle osait à peine parler, de crainte d’en troubler la paix. Chaque parcelle de son corps ressentait la douce chaleur, le vent, les rayons du soleil qui filtraient à travers les feuilles des arbres. Elle ignorait si c’était son corps qui revenait à la vie après avoir tant souffert du froid ou si c’était cet endroit qui provoquait un tel effet, mais elle en appréciait chaque instant. Complètement absorbée par ses pensées, elle ignorait depuis combien de temps ils marchaient lorsque son maître s’arrêta brusquement, la forçant à faire de même. Revenant à la réalité, elle comprit ce qui l’inquiétait : des bruits de nombreux pas assourdis par la mousse recouvrant le sol étaient perceptibles. Curieusement, plus ils approchèrent, plus l’Ancien se détendit et finit même par sourire. Au sommet d’une élévation du sol, un groupe d’une dizaine d’Elfes apparut. Celui qui semblait être leur dirigeant fit un grand signe du bras afin de les saluer. Gabriel fit de même et se hâta à leur rencontre, Ariane sur les talons. Les deux hommes s’étreignirent chaleureusement. Gabriel fit signe aux autres Elfes, puis poursuivit.
 	— Aranethon, je te présente mon apprentie.
 	— Cela ne sera pas nécessaire.
 	L’Elfe s’approcha d’elle et la regarda un instant.
 	— Vous êtes la princesse Ariane d’Élianor, n’est-ce pas ?
 	— Oui, bredouilla-t-elle, surprise. Comment le savez-vous ?
 	— Je suis Aranethon, fils de Nostarion, de la citadelle de Falastur.
 	Sur ces paroles, l’Elfe s’inclina pour lui baiser la main, puis se redressa, attendant qu’elle réagisse. Tous avaient le regard fixé sur elle.
 	— Je suis heureuse de faire votre connaissance, prince Aranethon.
 	— Votre elfique est parfait, vous le parlez depuis longtemps ?
 	— C’est Gabriel qui me l’a enseigné. Ça ne fait pas plus de six mois, je crois.
 	— Oui, de la part de Gabriel, ça ne me surprend pas vraiment. Il semblerait que tu sois un bon maître, après tout, lui dit-il. Les louanges de Lehahia à ton égard sont donc fondées : tu es capable de prendre une apprentie et de bien la former ! Tu le fais rarement, mais lorsque c’est le cas, tu ne choisis pas au hasard, se moqua-t-il gentiment.
 	— Oui, on m’a déjà fait la remarque, répondit-il, amusé.
 	— Où allez-vous, tous les deux ?
 	— À Caladhiel. Nous devons nous entretenir avec le roi et la reine.
 	— Nous nous y rendons aussi : nous pourrions finir le trajet ensemble ?
 	— Avec joie. Tu pourras me donner les dernières nouvelles en chemin !
 	Les deux amis se mirent en route sans attendre, entreprenant ce qui serait une longue conversation à voix basse. L’apprentie regarda en direction des autres Elfes dont elle ignorait tout, si ce n’est qu’ils étaient probablement des soldats. Ils la regardaient, eux aussi, respectueusement. Comme ils ne bougeaient pas, elle se mit également en route. Ils prirent place derrière elle, formant deux rangs bien ordonnés.
 	Ils poursuivirent leur route pendant encore ce qui lui sembla être environ deux heures. Par moments, des bribes de la conversation de l’Ancien et de l’Elfe arrivaient jusqu’à ses oreilles. Elle prêta une attention particulière lorsqu’elle entendit le nom de Lehahia. Ariane n’entendit pas tout, mais suffisamment pour comprendre que les nouvelles n’étaient pas bonnes. Même leurs meilleurs guérisseurs ne pouvaient plus rien pour elle, et la femme faiblissait de jour en jour. Son cœur se serra pour Gabriel, sachant fort bien que ces nouvelles devaient être dures à entendre pour lui qui adorait sa petite sœur.
 	Quand ils s’arrêtèrent enfin, les Elfes l’approchèrent pour la questionner et voir son arc de plus près, curieux. Leur peuple aussi utilisait cette arme, mais les leurs étaient beaucoup plus courts, et la courbure donnée au bois, différente. D’ailleurs, ils ne connaissaient pas l’essence du bois utilisé pour le sien. Ariane répondit à leurs questions avec patience et intérêt, les interrogeant en retour sur leurs propres arcs et leur fabrication. Ils s’intéressèrent aussi à son épée, demandant à la voir, à la toucher afin de sentir le métal sous leurs doigts. Avec un regard malicieux, Aranethon convia la jeune femme à un duel amical, curieux de voir comment elle se débrouillait. Après avoir interrogé Gabriel du regard, elle accepta.
 	L’Ancien s’était retiré un peu du groupe, la regardant se mêler avec naturel aux Elfes, les charmant comme elle le faisait toujours avec chaque peuple avec lequel elle était entrée en contact. Elle se dé broui l lait très bien. Il observa le début de l’affrontement avec intérêt : Ara ne thon était un des meilleurs guerriers de son peuple. Au départ, Ariane semblait en difficulté : elle avait du mal à attaquer, et du mal à parer les coups. Cependant, il se doutait qu’elle était surtout en train d’apprivoiser l’arme de son adversaire. Les épées des Elfes étant très courbées, les épées habituelles, dans des mains inexpérimentées, avaient tendance à glisser le long de la lame. Au bout de trois ou quatre minutes, il remarqua qu’elle menait déjà le combat, à l’insu de son adversaire : elle se déplaçait de telle sorte qu’elle pouvait prévoir le coup qu’il donnerait. Elle étudiait les réactions de sa propre lame. Ce manège dura une bonne dizaine de minutes, puis brusquement, alors que personne ne s’y attendait, elle arrêta le coup qu’il lui portait et entre prit une attaque rapide et précise. L’étude était terminée. Devinant déjà l’issue du combat, Gabriel se leva et s’éloigna afin de trouver un peu de calme et de solitude. Il avait encore besoin de réfléchir.
 	Au matin, le groupe se mobilisa très tôt afin de franchir le plus rapidement possible la distance qui les séparait toujours de la citadelle nommée Caladhiel. Au bout de plusieurs heures, Ariane remarqua qu’il y avait de plus en plus fréquemment de mouvement autour d’eux. Cela l’intrigua, car elle était incapable d’en préciser la source ou la nature. Elle mit une bonne heure avant de finalement apercevoir le coin d’une cape comme celle que portaient les Elfes qui les accompagnaient. Comprenant qu’il s’agissait sans doute d’éclaireurs, elle réalisa qu’ils approchaient de la citadelle. Soudain, elle fut en mesure de repérer la quantité impressionnante d’éclaireurs qui se dissimulaient autour d’eux. La sécurité était probablement une grande préoccupation pour ce peuple aussi. Avec toute cette surveillance, on avait sûrement déjà prévenu les responsables de leur arrivée imminente.
 	Le sol se creusa soudainement par une dénivellation assez marquée de part et d’autre du chemin, créant une sorte de petit vallon bien dessiné. Elle n’aurait su dire si un mur de pierre avait été installé là longtemps auparavant ou s’il s’agissait d’un rocher sculpté, maintenant recouvert de lierre, à travers lequel une arche d’environ deux mètres de large permettait de voir un paysage qui lui coupa littéralement le souffle. Des arbres imposants étaient regroupés comme pour s’harmoniser au village. Une rivière d’une transparence inimaginable y coulait. Il était même facile de voir les poissons la traverser. Les habitations et même le palais semblaient faire partie intégrante du paysage. Les fleurs fraîches étaient éclatantes de couleurs, et n’apparaissaient pas que sur le sol, mais également aux fenêtres, sur les nombreuses statues disposées le long des sentiers qui parcouraient la citadelle. Ariane n’avait jamais vu quoi que ce soit d’aussi beau et paisible. Si on lui avait parlé d’un tel endroit, elle n’aurait jamais cru qu’il puisse vraiment exister.
 	Elle était tellement absorbée par sa contemplation des lieux qu’elle fut surprise de s’arrêter devant les portes du palais royal. Il n’y avait plus qu’Aranethon et Gabriel avec elle. Les portes s’ouvrirent sans le moindre grincement sur un couple d’Elfes qui venait à leur rencontre. Les couronnes posées sur leur tête ne laissaient aucun doute sur leur identité.
 	Aranethon passa devant et s’inclina devant son roi et sa reine. Ces derniers firent un léger signe de la tête, comme pour le saluer, et il se redressa.
 	— Nous nous réjouissons de vous revoir aussi vite, Aranethon, dit la reine. Avez-vous réussi à obtenir ce que nous vous avons demandé ?
 	— Oui, Majesté. Chacune des citadelles nous fournira une fraction de l’élite de son armée, selon les termes entendus.
 	— De combien des nôtres s’agit-il exactement ? s’enquit le roi.
 	— Deux cents. Leur arrivée devrait se faire de façon progressive au cours des cinq prochains jours. Nous respecterons les délais, Vos Majestés.
 	L’Elfe s’inclina profondément de nouveau puis s’écarta du chemin, laissant la place à Gabriel. Ce dernier fit quelques pas et s’inclina lui aussi devant le couple royal. Lorsqu’il se releva, le roi se dirigea vers lui pour lui donner la main. La reine s’approcha et déposa sa main sur les leurs.
 	— Gabriel, nous sommes très heureux de te revoir. Il y a longtemps que nous étions sans nouvelles, lui reprocha la reine.
 	— Êtes-vous en route pour Falastur, pour rendre visite à dame Lehahia ? s’enquit le roi.
 	— Non, Majesté. Je suis ici pour vous demander audience. Il y a de nombreuses choses dont je dois m’entretenir avec vous de toute urgence.
 	— Nous vous accorderons cet entretien aujourd’hui même, dans ce cas, répondit la reine.
 	Il salua de nouveau lui aussi, et alla rejoindre Aranethon. Ariane se retrouva seule devant les souverains. Soudain très intimidée, regrettant que Gabriel ne l’ait pas présentée comme il avait l’habitude de le faire, elle avança aussi calmement qu’elle en était capable. Lorsqu’elle s’arrêta, elle allait s’incliner à son tour lorsqu’ils firent un pas vers elle, eux aussi, la prenant par surprise. Ce fut le roi qui brisa le silence.
 	— Êtes-vous la princesse Ariane d’Élianor, héritière de la couronne ?
 	— Oui, Majesté. Je suis bien Ariane d’Élianor.
 	À sa grande stupéfaction, et à celle de Gabriel, les souverains s’inclinèrent devant elle, suivis par tous les autres Elfes qui étaient dans la pièce. Son malaise grandit, ignorant ce qui lui valait une telle marque de déférence. Après s’être enfin redressés, ils observèrent un silence respectueux, attendant qu’elle prenne la parole. Ne sachant trop comment réagir, elle décida qu’il serait assurément plus poli de se montrer respectueuse, elle aussi. Elle s’inclina donc, mais fut arrêtée par la reine, qui s’y opposa rapidement.
 	— Je vous en prie, princesse. Votre présence parmi nous est un honneur ; c’est avec une profonde émotion que nous vous accueillons aujourd’hui.
 	— Mais, Majesté… tenta-t-elle de protester.
 	— Tant de prophéties nous annoncent la gloire de vos exploits ! Il est rare de rencontrer quelqu’un au destin si hors du commun. Il s’agit tout simplement, pour nous, d’une marque de respect envers votre personne.
 	Ariane ne sut que répondre. Sa réaction initiale fut la colère. Les Elfes, lui avait-on dit, étaient sages, réfléchis et perspicaces. Et voilà qu’ils s’inclinaient devant elle, alors qu’elle n’avait rien fait qui puisse mériter une telle dévotion. Cet accueil était purement basé sur des prédictions dont personne ne pouvait garantir la certitude. Les prophéties étaient-elles donc infaillibles ? Elle en doutait encore. Cependant, faire part de son irritation après un si bon accueil n’était sans doute pas la stratégie la plus avisée qui soit. Elle choisit donc de se montrer calme et sereine, jouant la carte de la diplomatie.
 	— Majesté, je vous suis fort reconnaissante de l’honneur que vous me faites. Je ne suis cependant qu’une personne bien ordinaire, qui fait de son mieux pour être en mesure de servir son royaume lorsque le moment sera venu. Je n’ai aucun exploit à revendiquer. En revanche, je suis touchée par votre accueil si chaleureux.
 	Le roi et la reine échangèrent un regard complice. Elle s’inclina finalement devant eux avec respect, puis se releva, comme ses prédécesseurs.
 	— Princesse, reprit le roi, il y a bien longtemps que vous êtes partie de chez vous. À l’annonce de votre arrivée imminente, nous avons dépêché un coursier à Élianor, afin que vous puissiez recevoir des nouvelles de votre famille ainsi que de votre royaume. Quelques jours devraient suffire pour son retour.
 	— Je vous remercie du fond du cœur, réussit-elle à articuler, émue par autant d’attentions.
 	— Vous êtes la bienvenue dans notre royaume ; restez le temps qu’il vous plaira. Vous êtes ici chez vous.
 	— Les mots me manquent.
 	La princesse refit alors ce geste qui intriguait profondément Gabriel. Elle porta sa main droite sur son cœur et s’inclina de nouveau. Le roi et la reine lui offrirent un sourire radieux.
 	— Quelqu’un ici attend votre arrivée avec impatience depuis l’annonce de votre visite, dit le roi.
 	— De qui s’agit-il, Majesté ?
 	De nombreuses personnes s’écartèrent, et un vieil homme put se frayer un chemin jusqu’à elle, visiblement heureux de la revoir.
 	— Princesse, je suis comblé de vous voir, ici, en pleine forme ! Je me suis tant inquiété pour vous !
 	— Archibald ! se réjouit-elle, allant le serrer dans ses bras.
 	— Hum ! La confiance règne ! plaisanta Gabriel. Tu ne croyais tout de même pas que j’allais laisser quelque chose lui arriver ?
 	— Je vais bien, le rassura-t-elle, amusée par la comédie de son maître. Vous m’avez placée en bonnes mains.
 	— Plusieurs rumeurs ont circulé à votre sujet, pendant votre périple, intervint la reine. Des rumeurs toutes plus inquiétantes les unes que les autres.
 	— Si l’on se fie à nos informations, vous devriez tous les deux être morts depuis longtemps déjà, expliqua le roi.
 	— Oui, je m’en doute, répondit Gabriel, soudain sérieux. C’est en partie la raison de notre présence ici.
 	— En partie seulement ? s’étonna le roi.
 	Gabriel regarda un moment Ariane avant de répondre, lui faisant comprendre qu’ils auraient chacun leur part d’explications à fournir. Elle fit signe qu’elle était d’accord.
 	— Oui, j’ai bien peur que les choses ne soient plus compliquées qu’il n’y paraît.
 	En moins de temps qu’il en fallait pour le dire, l’endroit se vida de presque tous ses occupants, laissant le couple royal, Archibald, Aranethon, Gabriel et Ariane, ainsi que deux conseillers militaires et stratégiques, qui leur furent présentés si rapidement que la jeune femme n’avait pas réussi à retenir leurs noms. Ils s’installèrent tous autour d’une grande table, sur laquelle on avait étendu diverses cartes du continent. Ariane se retrouva assise entre Archibald et le roi. Gabriel était directement face à elle, entre la reine et Aranethon. Les deux autres Elfes faisaient face au couple royal. Une fois que tous furent prêts, Gabriel demanda à la princesse de commencer par leur expliquer comment les membres de sa famille avaient été systématiquement assassinés, jusqu’à son frère. Pendant qu’elle en faisait le récit détaillé, Archibald intervint de temps à autre, confirmant ses dires, ajoutant des informations qu’il avait acquises après son départ. Une fois cela terminé, l’Ancien enchaîna avec leur périple. Quand il en arriva au passage où ils étaient poursuivis sans relâche dans la forêt des Sylvestres, un silence consterné tomba autour de la table. Elle raconta ensuite comment il avait été blessé, et leur long séjour de deux mois chez les Fées pendant sa convalescence, ce qui expliquait pourquoi ils semblaient avoir disparu de la surface du monde. Mais ce furent leurs révélations sur ce qu’ils avaient observé dans le royaume de Jordan qui retint le plus l’attention et qui leur donna un aperçu de la gravité de la situation. Abasourdi, chaque auditeur resta muet de stupeur un long moment après que le récit fut terminé. Archibald prit finalement la parole le premier.
 	— Gabriel, tu dis que vous avez quitté le royaume de Jordan il y a déjà plus de quinze jours ?
 	— Oui, c’est exact.
 	— Pourquoi n’êtes-vous pas venus ici plus tôt ? Nous ne sommes qu’à cinq ou six jours…
 	— Oui, c’est vrai, commença Gabriel en jetant un coup d’œil discret à Ariane, comme pour savoir si elle acceptait qu’il dévoile ce genre d’information à son sujet.
 	— C’est ma faute, l’interrompit-elle. J’ai eu des petits problèmes de santé, mais je vais mieux maintenant. Je nous ai ralentis, et il y a eu cette tempête.
 	Il lui sourit discrètement, heureux qu’elle ait pris les devants. Tous semblaient enfin se ressaisir, et le roi prit à son tour la parole.
 	— Mes chers amis, voilà qui est très inquiétant. Déjà, l’activité de l’armée de l’Ombre nous donnait des inquiétudes suffisantes pour qu’une rencontre entre les dirigeants des royaumes du continent s’organise afin de discuter des mesures à prendre en cas d’invasion. Une rencontre est prévue dans quinze jours, qui aura lieu au royaume des Volgoths qui en sont les instigateurs. Aujourd’hui, je réalise à quel point l’ennemi s’est joué de nous, de nous tous. La guerre est à nos portes, et tout ce que nous avons prévu, c’est de discuter. De plus, nous avons abandonné des amis dans le processus, des amis qui avaient besoin de nous.
 	— Mais l’invitation a été envoyée à tous les royaumes, s’objecta Aranethon. S’ils ont choisi de ne pas se présenter, nous ne pouvons en être responsables !
 	— Aranethon, intervint la reine, tout le continent a assisté en silence à l’assassinat de la famille royale d’Élianor sans même réagir. Nous avons laissé s’éteindre nos relations en présumant que ces gens étaient trop arrogants pour comprendre l’importance de nos liens, alors que nos alliés étaient infiltrés et affaiblis de l’intérieur. C’était notre responsabilité de leur venir en aide, et nous ne l’avons pas fait. Nous avons une grande dette envers la princesse Ariane ainsi qu’envers son royaume.
 	— Le roi, mon père, ne sera pas présent ? s’inquiéta-t-elle.
 	— Le roi d’Élianor a décliné l’invitation, princesse.
 	— Mais Élianor doit être à cette rencontre, c’est impératif !
 	— Vous êtes l’héritière d’Élianor, n’est-ce pas ? Ne pourriez-vous pas y assister en lieu et place ? proposa le roi.
 	— Je crois que c’est une excellente idée, approuva Archibald.
 	— Nous pourrons nous y rendre tous ensemble, puisque vous êtes déjà ici, renchérit la reine.
 	— Bien. Je vous remercie, Majesté, dit l’Ancien.
 	— Attendez, je vous prie. Vous avez dit que tous les dirigeants du continent étaient convoqués à cette réunion ? J’ai besoin de savoir exactement qui a été invité à y participer.
 	Un des deux Elfes, qui avait été silencieux pour la majeure partie de la rencontre, fit la lecture de la liste des invités. Plus les royaumes étaient nommés, plus ses craintes se confirmaient. Gabriel gardait son regard fixé sur Ariane, surveillant sa réaction. Son inquiétude était palpable.
 	— Mais… personne n’a pensé à aviser le peuple des Fées ? Elles habitent ce continent, elles aussi. Si l’armée de l’Ombre vient nous envahir, alors forcément elles seront attaquées ! N’ont-elles pas le droit de savoir ?
 	— Les Fées, commença le roi, sont assez difficiles à approcher pour quiconque tenant un tant soit peu à la vie. En admettant qu’une invitation leur soit transmise, ce qui est déjà problématique en soi, rien ne nous dit qu’elles accepteraient de venir. Elles ne veulent rien avoir à faire avec nous, cela est très clair depuis longtemps déjà !
 	— Mais ne devraient-elles pas au moins avoir le droit de faire leur propre choix ? Qui sommes-nous pour prendre cette décision à leur place ?
 	— Vous avez sans doute raison, princesse. Malheureusement, je crains fort qu’il ne soit trop tard maintenant pour la leur faire parvenir, se désola la reine.
 	— Et s’il n’était pas trop tard ? demanda Gabriel. Si je vous disais qu’elles pourraient recevoir cette invitation aujourd’hui même, changeriez-vous d’avis ?
 	— Mais c’est impossible, intervint Aranethon. De toute façon, les Fées sont dangereuses. Bien trop pour être en compagnie de tous les dirigeants des royaumes du continent.
 	— Dangereuses ? fit Ariane, furieuse. Oui, elles le sont. Mais ne l’êtes-vous pas pour qui vous affronte ? Gabriel ne l’est-il pas pour quiconque se mettant au travers de sa route ? Ne le suis-je pas pour mes ennemis ? Vos souverains ne le sont-ils pas pour ceux qui voudraient du mal à votre peuple ? Nous sommes tous dangereux. Les Fées nous ont secourus, Gabriel et moi, alors que la mort s’abattait sur nous. Elles m’ont aidée à le sauver, et m’ont accueillie comme une des leurs. Elles sont comme des sœurs pour moi. Elles ont été trahies et ont du mal à s’en remettre, mais elles ne sont pas mauvaises.
 	— Comment pourriez-vous leur faire parvenir cette invitation aujourd’hui ? s’enquit la reine.
 	Ariane releva alors sa manche, et révéla la marque sur son bras. Ce geste suscita beaucoup d’étonnement et de questions, auxquelles elle répondit du mieux qu’elle put avec l’aide de Gabriel, qui révéla aussi la sienne. Une fois que tout fut expliqué du mieux qu’ils le pouvaient, il fut décidé que les Fées devaient être informées de ce qui se passait. Ensuite, la séance fut levée.
 	L’Ancien se retrouva presque immédiatement à ses côtés. Il lui demanda si elle se sentait assez bien pour se prêter à l’exercice. L’héritière répondit qu’elle préférait procéder à l’expérience tout de suite, craignant que la fatigue ne l’affecte davantage s’ils attendaient. Il alla donc demander à la reine s’ils pouvaient avoir accès à une pièce plus calme, à l’abri des regards indiscrets, pour communiquer avec leurs amies. La reine les conduisit personnellement dans un petit salon où de longs fauteuils bas, conçus pour s’étendre, étaient disposés çà et là. Après s’être assurée que cela leur convenait, la reine referma la porte derrière elle, les laissant seuls.
 	En se réveillant le lendemain matin, Ariane mit un instant à se souvenir qu’elle se trouvait dans l’immense chambre que les Elfes lui avaient attribuée la veille. Dans son esprit s’entremêlaient les images provenant de sa communication avec la reine Élyane, celles de sa soirée où elle avait parlé avec tant d’Elfes, ravis de se présenter à elle qu’elle en avait perdu le compte. Son lit était grand et confortable. Les murs en bois, maintenant gris et pourtant bien entretenus, apportaient un charme tout particulier à la pièce. Il y avait des commodes, des tables, des chaises et des fauteuils, et une pièce particulière pour faire sa toilette. Le résultat était apaisant, pratique et agréable. Elle était réjouie d’observer le lever du soleil par la fenêtre située juste devant son lit. Ses pensées s’envolèrent vers Gabriel ; il la taquinerait sans doute de s’être levée si tôt par elle-même alors que ce n’était pas nécessaire, elle qui habituellement était si difficile à tirer du lit ! Tout en se préparant, elle songea à ce qu’ils feraient peut-être pendant leur séjour dans ce royaume. La citadelle où habitait Lehahia ne devait pas être à plus de quelques jours de marche. Il voudrait peut-être aller la voir, et cette perspective lui plaisait. À la hâte, la princesse sortit de sa chambre pour tomber nez à nez avec un garde de la reine. Il s’inclina devant elle, puis se releva, très calme.
 	— Sa Majesté la reine demande à vous voir dès que cela vous sera possible.
 	— Je suis disponible dès maintenant, souffla-t-elle, inquiète. Il se passe quelque chose ?
 	— Je ne saurais vous dire, Altesse. On m’a simplement assigné la tâche d’attendre que vous soyez levée pour vous conduire.
 	L’Elfe se retourna, impassible, et prit la direction du palais. Elle le suivit en silence, nerveuse. Ils traversèrent entièrement la grande salle dans laquelle ils avaient été reçus la veille, et se retrouvèrent devant une porte à laquelle le garde frappa fermement. La porte s’ouvrit, et Ariane avança lentement, tentant de conserver son calme. Lorsqu’elle vit la reine qui l’attendait, près d’une fenêtre, elle s’arrêta et s’inclina respectueusement. Après s’être relevée, la reine l’observa quelques secondes avant de lui adresser la parole, d’un ton affectueux.
 	— Bonjour, princesse. J’espère que vous avez bien dormi et que vos quartiers vous conviennent ?
 	— Oui, Majesté. Je vous remercie pour votre sollicitude.
 	— Je m’en réjouis, princesse. S’il y a quoi que ce soit que je puisse faire pour rendre votre séjour ici plus agréable, n’hésitez pas à venir vous confier.
 	— Je vous en remercie, répondit-elle, ne comprenant pas trop où tout cela pourrait bien mener. Majesté, est ce que j’ai fait quelque chose de mal ? J’ai l’impression que quelque chose m’échappe, et je n’arrive pas à saisir de quoi il s’agit.
 	La reine la regarda patiemment, pleine de compassion. Ariane sentit les battements de son cœur s’accélérer légèrement. Ses paumes étaient moites. Même s’il venait à peine de commencer, elle trouvait cet entretien long et inquiétant.
 	— Gabriel est venu me trouver cette nuit afin de solliciter mes conseils. Il voulait vous en parler en personne, mais vous dormiez déjà… Il m’a demandé de vous remettre ceci.
 	La reine prit une enveloppe qui était posée sur le bord de la fenêtre, la gardant entre ses doigts.
 	— Avant de vous la remettre, je dois vous dire qu’une fois que vous l’aurez lue, je serai disponible pour que nous en discutions. Gabriel m’a fait promettre que les choses se passeraient aussi bien que possible, et de veiller sur vous. J’ai l’intention de tenir cette promesse. Promettez-moi de venir me voir quand vous serez prête à en parler.
 	— Vous connaissez le contenu de cette lettre, Majesté ?
 	— Au-delà du fait qu’il vous annonce son départ, non : je ne sais pas ce qu’elle contient de plus. Promettez, princesse, que nous en reparlerons.
 	— Je vous le promets, obtempéra-t-elle, comprenant qu’elle n’aurait jamais cette lettre dans le cas contraire.
 	Alors, la reine leva le bras, la lui tendant. Elle prit l’enveloppe délicatement et la retourna pour lire l’adresse.

 	Son Altesse Royale

 

 	La princesse Ariane d’Élianor

 
 	Elle reconnut immédiatement son écriture serrée et élégante, qu’elle avait vue dans ses carnets, chez lui. Elle était plus sûre, plus fluide, mais c’était bien la sienne. De voir son nom et son titre écrit de sa main l’émut d’une façon surprenante, peut-être parce qu’il ne s’était pas adressé à elle de cette façon depuis le début de sa formation. Doucement, elle laissa glisser ses doigts le long des lettres pour sentir le relief de l’encre. Soudain, elle eut besoin de solitude.
 	— Majesté, seriez-vous offensée si je me retirais pour la lire ? J’ai besoin d’être un peu seule.
 	— Bien sûr, prenez tout le temps dont vous avez besoin.
 	Après s’être de nouveau inclinée, elle sortit de la pièce puis du palais, probablement un peu plus rapidement qu’elle ne l’aurait dû. Une fois à l’extérieur, elle se mit en quête d’un endroit calme pour lire, là où elle ne serait pas dérangée. Elle remarqua que d’un côté de la citadelle, il y avait des rochers de différentes hauteurs qui servaient de limite. Au-dessus de ces rocs, la forêt s’étendait, réconfortante. L’endroit lui sembla idéal. Ariane escalada donc un de ces rochers qui longeait le chemin. Elle y parvint sans trop d’efforts, et s’installa avec soulagement dans la mousse, sous un arbre immense. Elle observa encore un moment son nom sur l’enveloppe, puis se décida finalement à l’ouvrir. Avant de briser le sceau de cire, elle remarqua qu’il portait l’emblème qui était sur la bague de Gabriel…
 	Vania (mon ange),
 	Pardonne-moi pour ma lâcheté : tu mérites beaucoup plus qu’une simple lettre reçue à dessein après mon départ. J’aurais dû m’expliquer en personne. Je suis allé te voir cette nuit, mais tu dormais si paisiblement… Cela ne t’arrive que rarement, je n’ai par conséquent pas pu me résoudre à te réveiller. Pourtant, j’ai tant de choses à te dire. Par où commencer ?
 	Tout d’abord, je dois t’annoncer que j’ai décidé de mettre fin à ta formation. À partir du moment où tu liras ces lignes, je ne serai plus ton maître, et tu ne seras plus mon apprentie. Tu as acquis toutes les connaissances et les compétences nécessaires, à une rapidité phénoménale. Les seuls éléments qui différencient ta formation de n’importe quelle autre, c’est que tu n’as pas visité tous les royaumes afin de pouvoir t’y débrouiller seule. Cependant, dans ta situation, je doute que cela soit nécessaire. S’il advenait que je sois dans l’erreur, demande à quelqu’un de mon peuple de t’accompagner. Je serais plus qu’honoré et heureux de le faire si tu en exprimais le désir, mais si tu préfères, tu peux aussi demander à Asalyah, Melahel ou Caliel. Mikael t’aiderait aussi avec plaisir, mais il doit se marier sous peu et il mérite un peu de temps avec son épouse, ne crois-tu pas ?
 	Je veux que tu saches que je n’ai pas oublié la promesse que je t’ai faite dans les Monts Blancs, et te dire que j’ai bien l’intention de la tenir. Je ne t’abandonne pas, Ariane. Idéalement, je devrais être de retour avant le départ pour cette rencontre au royaume des Volgoths. Malheureusement, je crains que cela ne soit pas réalisable. Si je ne suis pas revenu, pars avec les Elfes, je te rejoindrai là-bas… Nous trouverons du temps pour parler de certaines choses, et un endroit paisible et retiré pour le faire. En attendant, prends bien soin de toi.

 	Avec toute ma tendresse,

 

 	Gabriel

 
 	Elle lut et relut la lettre une bonne dizaine de fois, partagée entre les sentiments que la missive suscitait en elle. Finalement, le fait qu’il lui ait avoué la signification du mot Vania prenait une grande importance pour elle. Elle avait du mal à croire que Gabriel l’appelait « mon ange » depuis si longtemps… Toujours quand il était certain que personne ne pouvait comprendre ce qu’il disait. Il y avait aussi cette promesse de la retrouver sous peu, et le fait qu’il avait conclu en notant « avec toute ma tendresse », qui lui apporta non seulement un immense réconfort, mais qui raviva aussi en elle des espoirs qu’elle tentait, en vain, de faire taire depuis si longtemps… Avec précaution, elle referma sa lettre et la remit dans l’enveloppe, s’attardant de nouveau sur l’adresse. Elle trouva ensuite un endroit pour la dissimuler sous son corsage donné par les Fées, et remit de l’ordre dans sa tenue. C’est à ce moment qu’elle entendit la voix d’Archibald.
 	— Ariane ? Mais que fais-tu perchée là-haut ?
 	Elle jeta un coup d’œil sur la route, en contrebas. Le vieux sage l’observait, intrigué. D’un seul bond, elle sauta pour le rejoindre. Aussi agile qu’un chat, elle atterrit gracieusement en mettant les mains et un genou au sol. L’instant d’après, elle était debout devant lui, bien solide sur ses pieds.
 	— Seigneur ! Tu sautes souvent comme ça ? J’ai bien cru que mon cœur allait lâcher. Je n’ose pas imaginer toutes les autres choses que Gabriel t’a enseignées, cela me rend nerveux rien que d’y penser.
 	La princesse afficha un petit sourire révélateur : elle avait en effet beaucoup appris à ses côtés. Sortant le carnet qu’elle avait glissé le matin même derrière son dos, elle le tendit à Archibald.
 	— Nous avons pensé, Gabriel et moi, que vous aimeriez peut-être le récupérer.
 	— Mais qu’est-ce que… Où as-tu trouvé ça ?
 	— Là où vous l’aviez laissé : dans votre chambre.
 	— Gabriel t’a emmenée chez lui ? dit-il, étonné.
 	— Oui, nous y étions il y a à peine deux semaines.
 	— Qu’êtes-vous allés faire là-bas ? demanda-t-il, suspicieux.
 	— Eh bien, nous passions par là, et Gabriel a voulu m’y emmener.
 	— Tu sais où il est ? Je dois lui parler de tout ça. C’est très inconvenant.
 	— Il est parti.
 	— Parti ? Sans toi ? Dans combien d’heures sera-t-il de retour ?
 	— Je ne sais pas quand il reviendra. Il se peut que ce soit long. Il est possible qu’il ne soit pas de retour à temps pour se rendre avec nous chez les Volgoths.
 	— Mais c’est impossible : tu es son apprentie. Il est obligé de t’emmener là où il va !
 	— Non, Archibald. Gabriel m’a laissé une lettre ce matin, il a mis fin à mon apprentissage. Il est donc libre d’aller et de venir à sa guise.
 	Le vieillard s’appuya sur son bâton, décontenancé par le cours des événements. Il était rare qu’il soit à court de mots. L’air chagrin de sa protégée lui rappela cependant toutes les épreuves qu’elle avait dû traverser et il s’adoucit aussitôt, retrouvant sa compassion.
 	— Cette étape est parfois difficile pour tout apprenti dont la formation arrive à sa fin, et votre séparation est soudaine. Comment vas-tu, chère enfant ?
 	— Ça va aller ; merci de vous en inquiéter, Archibald.
 	— Je te remercie pour le livre. C’est une bien délicate pensée ; je suis très heureux de le récupérer.
 	— Ce n’est rien.
 	— Dans ce cas, que dirais-tu de m’accompagner pour le petit-déjeuner ? Je suis affamé.
 	— Oui, j’ai faim aussi. Allons-y.
 	Elle prit donc le petit-déjeuner avec son ancien professeur, discutant des choses qu’elle avait vues avec Gabriel, des gens qu’elle avait rencontrés, en particulier des Fées. Archibald écoutait avec intérêt, heureux de voir les yeux de la princesse s’allumer au souvenir des amitiés tissées, des endroits visités. Il eut la nette impression qu’elle s’était épanouie au cours de sa formation. Elle lui paraissait heureuse, sûre d’elle, plus mature, mais aussi plus volontaire et indomptable que jamais. Si elle se soumettait volontiers aux règles de l’étiquette, son côté indépendant et rebelle était palpable sous la surface, très puissant. Elle avait goûté à la liberté. La soumission que l’on attendait de l’héritière d’Élianor devenait fort improbable. Avec le départ de Gabriel, les choses venaient de se compliquer. Ce n’est pas ainsi que ça devait se passer. Cependant, en voyant la jeune femme si heureuse, Archibald se dit que ce n’était peut-être pas une si mauvaise nouvelle.
 	En mettant les pieds dehors, Ariane arriva nez à nez avec Aranethon.
 	— Princesse, bonjour ! Vous êtes matinale ! Vous savez que Gabriel est parti cette nuit ?
 	— Oui, on m’en a informée.
 	— Vous savez pourquoi il est parti ? C’est quand même étrange, il vient à peine d’arriver !
 	— Je ne sais pas pourquoi il est parti ; il ne m’en a pas parlé.
 	— Peu importe, je suis heureux que vous soyez restée. Je pourrais vous demander une faveur ? Mes hommes ont entendu parler de notre combat d’hier. Accepteriez-vous de croiser de nouveau le fer ce matin ? Nous sommes tous curieux de vous voir à l’œuvre une fois de plus.
 	— Dans ce cas, j’accepte avec plaisir. Je serai prête quand vous le serez.
 	— Est-ce que maintenant vous convient ?
 	Ariane acquiesça et ils se rendirent à un endroit dégagé, de l’autre côté de la citadelle. De nombreux soldats y étaient réunis, discutant tranquillement entre eux. À leur approche, chacun reprit son sérieux et ils se placèrent en rangs bien droits et serrés. Ara ne thon leur fit signe qu’ils pouvaient se détendre et leur expliqua qu’Ariane avait accepté leur invitation. L’atmosphère redevint aussitôt conviviale. Les Elfes formèrent un large cercle silencieux, et le scénario de l’avant-veille se répéta : la jeune femme prit calmement le temps d’étudier les nouvelles attaques qu’il testa sur elle, s’organisant pour les apprivoiser sous tous les angles. Au moment où tous la croyaient vaincue, elle contre-attaqua avec une rapidité et une précision surprenantes, désarmant son adversaire sous le regard stupéfait du public.
 	Au bout de quelques secondes, un murmure se répandit chez les soldats et les questions fusèrent bientôt de toutes parts. La jeune femme y répondit du mieux qu’elle put, mais de toute évidence, cela ne suffit pas à satisfaire leur curiosité, et d’autres voulurent avoir l’occasion de tester leurs aptitudes. La matinée s’écoula lentement, et elle commençait à se demander s’il serait impoli de remettre la suite à un autre jour lorsqu’une voix se fit entendre derrière eux. Tous les soldats s’inclinèrent et elle se retrouva seule bien droite en leur centre. Surprise, elle se retourna et vit une jeune Elfe, probablement de son âge, qui se tenait tout près. Ariane sut immédiatement qui elle était : ses longs cheveux blond cendré et sa silhouette gracieuse lui venaient de la reine, le roi lui avait fait don de ses yeux bleus vifs et intelligents, ainsi que de ses pommettes saillantes.
 	— Bonjour à vous tous, dit-elle.
 	Tous se redressèrent en même temps, et le passage entre les deux femmes fut libéré. Se retrouvant devant son égale, Ariane inclina la tête en guise de salutation respectueuse. L’Elfe en fit autant, puis s’approcha d’un pas assuré. Aranethon s’approcha, lui aussi, afin de faire les présentations.
 	— Votre Altesse, je vous présente la princesse Ariane d’Élianor. Princesse Ariane, je vous présente la fille du roi Arbellason et de la reine Bellcauniel : la princesse Lothiriel, ma cousine.
 	— Princesse Ariane, j’ai du mal à croire que je vous rencontre en personne. J’ai tellement entendu parler de vous ! Mais je vois que vous êtes en plein combat, je suis désolée de vous interrompre.
 	— Ne soyez pas désolée, ma cousine. Nous harcelons notre invitée depuis le matin : je crois qu’une pause sera bienvenue pour nous tous.
 	— Dans ce cas, reprit Lothiriel, puis-je vous demander, princesse, si vous avez des projets pour l’après-midi ? Je dois visiter quelques familles qui vivent aux antipodes les unes des autres. J’ai pensé que je pourrais en profiter pour vous faire visiter notre citadelle, si cela vous convient, évidemment.
 	— C’est très gentil à vous, Altesse. J’accepte avec grand plaisir. Cela nous permettra également de faire plus ample connaissance !
 	En après-midi, les deux femmes entreprirent ensemble la visite de Caladhiel. La jeune femme la découvrit encore plus grande qu’elle ne l’avait estimé. Chaque Elfe rencontré s’inclinait devant elles, plusieurs vinrent les saluer et demander de leurs nouvelles. Ariane était chaque fois surprise d’entendre qu’ils savaient exactement qui elle était, et que Gabriel venait de partir. Lothiriel lui expliqua que les Elfes dormaient peu, à peine deux ou trois heures par nuit. Cela leur donnait donc beaucoup de temps pour s’informer des dernières nouvelles. Une fois qu’elles furent enfin seules, prenant un chemin plus éloigné pour se rendre à une maison qu’elles devaient visiter, les nouvelles amies en profitèrent pour aborder des sujets plus personnels. Elles se racontèrent des bribes de leur enfance. L’Elfe confia que Gabriel lui avait toujours fait très peur, et lui demanda comment elle avait fait pour survivre à son apprentissage. Il était certes intelligent, fort, habile au combat et débrouillard, mais était-il dur et cruel ? L’héritière d’Élianor rit de bon cœur, la rassurant tout de suite : il avait été un bon maître. Il s’était révélé patient, calme et très attentionné. Lothiriel lui parla alors de Lehahia, lui apprenant que son époux Nestarion était le frère aîné d’Aranethon. Ils étaient tous deux ses cousins. L’Elfe lui parla du désarroi qu’ils ressentaient tous devant l’état de santé de l’Ancienne. Lorsqu’elle demanda à Ariane si elle l’avait déjà rencontrée, elle fit signe que non, désolée.
 	Les jours s’écoulèrent donc ainsi, paisiblement et bien vite, on lui apporta quelques robes afin que sa tenue soit plus appropriée. Le premier soir qu’elle en vêtit une, cela lui fit un drôle d’effet. Ariane eut du mal à croire qu’elle en avait déjà porté tous les jours depuis sa naissance.
 	Le roi et la reine voyaient d’un bon œil la présence de la princesse, son intégration rapide à leur société, ainsi que l’amitié qui se développait avec leur fille. Si les prophéties annonçaient une guerrière redoutable et une femme au caractère bien trempé, ce dont ils ne doutaient aucunement, ils ne s’étaient pas attendus à une personne aussi attachante, dévouée et sensible. Eux aussi s’attachèrent beaucoup à elle. Gabriel avait redouté sa réaction à son départ, mais tout semblait aller pour le mieux, ce qui laissait deviner qu’elle avait gagné une certaine maturité. Le seul point sur lequel leur inquiétude grandissait sans cesse, et Archibald partageait tout à fait cette angoisse, était la quasi-improbabilité que la princesse se résolve enfin à épouser l’héritier des Anciens. Elle était apparemment aussi insensible au départ de son ancien maître, qui avait dissous leur lien par une simple lettre, qu’aux regards admiratifs de nombreux Elfes qui croisaient sa route un peu trop souvent pour que cela soit uniquement le fruit du hasard. Pour autant qu’ils sachent, cet héritier n’avait pas non plus fait preuve d’un intérêt particulier à son endroit. Dans ces circonstances, les prophéties n’auraient aucune chance de se concrétiser et ils craignaient les conséquences que cela pourrait entraîner pour tout le continent…
 	Les deux amies se trouvaient depuis un bon moment dans la salle de réception, ce matin-là. Le grand départ pour le royaume des Volgoths aurait lieu le lendemain matin. Comme la tradition le voulait chez les Elfes, chaque fois qu’il y avait un déplacement important, une fête était donnée ce soir-là. Les deux princesses aidaient à la décoration et à l’organisation, discutant avec animation, quand Aranethon entra en coup de vent.
 	— Cousine Lothiriel, princesse Ariane, vous avez entendu la nouvelle ?
 	— Cousin, de quoi parlez-vous ? Nous sommes enfermées ici depuis des heures.
 	— Gabriel est rentré ce matin. On dit qu’il a fait presque deux jours de cheval sans s’arrêter pour faire le voyage avec nous !
 	Ariane laissa tomber tout ce qu’elle tenait, sentant son cœur s’arrêter un instant.
 	— Il est arrivé depuis longtemps ? réussit-elle à articuler sur un ton qui se voulait normal.
 	— Environ une heure. Il a à peine rencontré nos souverains qu’il est allé se coucher : il avait l’air épuisé. Il a dit qu’il assisterait à la fête de ce soir.
 	— Oh ! Très bien, fut tout ce qu’elle trouva à dire.
 	— Je vous remercie de nous en avoir informées, cousin. Nous allons devoir procéder à quelques ajustements, mais grâce à vous, nous devrions en avoir le temps.
 	— Tout le plaisir était pour moi ! Nous nous reverrons ce soir.
 	Sur ces paroles, Aranethon se retourna et quitta la salle aussi rapidement qu’il y était entré. Le regard de Lothiriel, à qui rien n’avait échappé, se posa sur Ariane qui faisait de gros efforts pour se concentrer de nouveau sur les rubans qu’elle devait suspendre.
 	— Est-ce que tout va bien, Altesse ? Vous me semblez troublée !
 	— Oui, tout va bien. Je suis simplement surprise qu’il soit de retour si tôt.
 	— Pourquoi donc ?
 	— Quand il est parti, il m’a laissé une lettre. Il m’y annonçait qu’un retour aussi hâtif était fort improbable.
 	— Vous ne saviez donc pas qu’il partait ? Vous étiez son apprentie, pourtant ! Il ne vous a donc fourni aucune explication ? se surprit-elle.
 	— Non, aucune. Seulement que nous en parlerions à son retour.
 	— Et c’est tout ? insista-t-elle.
 	Elle haussa les épaules, incertaine de la réponse qu’elle devait donner. Rusée, l’Elfe changea d’approche.
 	— Ce retour hâtif, c’est une bonne ou une mauvaise nouvelle pour vous, mon amie ?
 	Ariane se retourna vers elle pour s’assurer du sens de sa question. N’y percevant qu’un intérêt sincère, elle répondit de la façon la plus diplomatique possible.
 	— Je crois qu’il s’agit d’une bonne nouvelle. Après tout, nous nous sommes toujours très bien entendus et nous étions très proches. Je ne vois pas pourquoi les choses devraient être si différentes simplement parce que j’ai terminé ma formation.
 	— Dans ce cas, je ne m’étais pas trompée : c’est bien de la joie qui illumine votre visage depuis l’annonce d’Aranethon !
 	La princesse tournait en rond dans ses quartiers depuis une bonne demi-heure, se maudissant d’être aussi anxieuse à l’idée de revoir Gabriel. Pour la énième fois, elle se regarda dans la glace. Puis qu’elle devait partir le lendemain, elle avait rendu ses robes à Lothiriel. Par conséquent, même si ses vêtements étaient fraîchement lavés, elle se retrouvait dans l’obligation de porter son pantalon et sa chemise. Jamais elle ne s’était attardée à son habillement en pensant à l’Ancien, mais sans trop savoir pourquoi, cela prenait une importance démesurée en cet instant. Pour la première fois de sa vie, elle regretta de ne pouvoir avoir accès à sa garde-robe. Agacée, elle dénoua le lacet qui retenait ses cheveux attachés, comme d’habitude, et entreprit de les brosser. Déçue du résultat que lui reflétait le miroir, elle se dit qu’elle allait devoir se faire une raison. Elle en aurait le temps : il lui restait encore quelques heures avant de pouvoir rejoindre ses amis.
 	On frappa alors discrètement à la porte et Ariane, après avoir répondu, resta un moment clouée sur place, incrédule. Lothiriel était là, tout sourire, accompagnée de quatre autres Elfes qu’elle ne connaissait que de vue. Leurs bras étaient chargés de boîtes.
 	— Vous nous laissez entrer, chère amie ?
 	— Princesse Lothiriel, mais qu’est-ce que c’est que tout ça ? dit-elle, s’effaçant pour les laisser passer.
 	— Un petit présent de ma part, pour une amie qui demain entreprendra un périlleux voyage. Il y a plus d’une semaine qu’elles y travaillent ; j’ai pensé que cela vous plairait.
 	— Mais enfin, qu’est-ce que…
 	Les Elfes, aidées de leur princesse, sortirent d’une grande boîte une magnifique robe vert émeraude, du ton exact de ses yeux. Le tissu était doux et soyeux. Ariane remarqua que la jupe était longue et évasée, avec la taille cintrée et l’encolure large et carrée. Les manches s’arrêtaient aux coudes, et un tissu léger quasi transparent, toujours de la même couleur, finissait les manches évasées dont le pan inférieur rejoignait presque le bas de la robe. Elle en avait le souffle coupé. Dans l’heure qui suivit, on lui fit mettre la robe, procédant aux derniers ajustements directement sur elle. Puis on la coiffa, relevant certaines mèches de ses cheveux, en entortillant d’autres dans des rubans de petites pierres semblables à des étoiles, faisant onduler le reste. Son visage fut ensuite légèrement maquillé, selon la tradition elfique. Finalement, on lui offrit de porter des boucles d’oreilles. Elles étaient longues, et ressemblaient à des étoiles descendant le long d’un fil. Émue, la jeune femme accepta.
 	Lorsqu’elle se retrouva seule, elle se regarda de nouveau devant la glace, médusée. Le changement était spectaculaire : les Elfes avaient accompli un miracle. Pour la première fois de sa vie, Ariane voyait une femme en se regardant. Cependant, quelque chose manquait. Cherchant parmi ses vêtements, elle retrouva ce qu’elle cherchait. Pour une autre première fois de sa vie, elle passa l’étoile d’Élianor à son cou et la laissa pendre, à la vue de tous. Satisfaite, elle se retourna et quitta la pièce.
 	Elle devait se tenir là, à discuter et à rire, au centre de la pièce, depuis presque une heure lorsqu’elle eut soudain l’impression d’être observée. Instinctivement, elle se retourna et elle le vit. Le monde entier cessa soudain d’exister, le bruit des conversations et de la musique s’était évanoui. Ariane figea sur place. Gabriel parlait avec le roi, la reine et Archibald. En fait, parler était un bien grand mot : ses yeux étaient fixés sur elle et il ne semblait prêter aucune attention à la conversation à laquelle il prétendait participer. Elle constata que lui aussi était vêtu pour l’occasion, mais elle ignorait d’où provenaient ses habits. Assurément pas des Elfes. Il portait un pantalon noir très élégant, une chemise blanche légèrement ajustée, et une veste grise cintrée qui lui arrivait aux cuisses. Le col était court, droit et relevé. Elle en ignorait l’origine, mais fut impressionnée par l’effet qu’il produisait. Jamais elle n’avait trouvé Gabriel aussi beau qu’en ce moment. Comme s’il pouvait lire dans ses pensées, il lui adressa son plus beau sourire, auquel elle répondit spontanément. C’est alors qu’on lui toucha l’épaule. La jeune femme était tellement absorbée par ses réflexions qu’elle sursauta.
 	— Pardonnez-moi, Altesse. J’ai tenté de me faire entendre à cinq reprises avant de me permettre…
 	— Désolée, fit-elle, essayant de retrouver son calme. J’étais distraite.
 	L’Elfe garda un visage impassible, mais elle vit une lueur d’amusement passer dans ses yeux avant qu’il reprenne.
 	— Altesse, Gabriel demande si vous auriez l’obligeance de bien vouloir occuper la place à ses côtés au repas de ce soir.
 	Ignorant les regards intrigués et les murmures amusés de ses amis, elle se força à répondre sur un ton neutre.
 	— Vous pouvez lui répondre que j’accepte son invitation avec plaisir.
 	L’Elfe se retira, et Lothiriel prit sa place devant elle, souriante.
 	— C’est une bonne nouvelle, vous devez être contente !
 	— Qu’est-ce que vous voulez dire par là ?
 	— Accepter son départ a dû être difficile. Même si vous n’en parlez jamais, je sais qu’il compte beaucoup pour vous. Peut-être vous donnera-t-il les explications que vous espérez ?
 	— Peut-être. Nous verrons.
 	Pour toute réponse, elle lui fit un petit signe de la tête et s’éclipsa pour aller prendre place à la table qu’ils avaient choisie plus tôt. La princesse décida d’en faire autant et elle fit de nouveau demi-tour, pour se retrouver nez à nez avec Gabriel.
 	— Bonsoir, princesse.
 	— Bonsoir, Monseigneur.
 	Utiliser des titres après tant de familiarités lui parut étrange. Cependant, sa voix était aussi chaude et douce qu’avant. Le ton employé était resté le même, à son grand soulagement.
 	— Je vous remercie d’avoir accepté mon invitation.
 	— Tout le plaisir est pour moi.
 	— La reine Bellcauniel me dit que vous avez reçu ma lettre quelques heures après mon départ. J’étais inquiet de votre réaction…
 	— Pourquoi cela ? Vos raisons pour mettre fin à mon entraînement étaient claires et j’ai toujours confiance en votre jugement. De plus, je sais que vous tenez vos promesses. Il ne me restait donc qu’à attendre votre retour, qu’aurais-je pu faire d’autre ?
 	— Vous semblez vous être fait de bons amis, qui de surcroît pourraient s’avérer de puissants alliés !
 	— Oui, c’est vrai. J’ai beaucoup de chance, ne trouvez-vous pas ?
 	Gabriel la regarda, dubitatif.
 	— Je ne suis pas sûr que la chance ait quoi que ce soit à voir avec cela. Je crois que cela dépend beaucoup plus de notre caractère et de nos actes.
 	Ariane ne sut que répondre et haussa les épaules, mal à l’aise.
 	— Vous avez faim, princesse ?
 	— Oui, soupira-t-elle, soulagée. Je meurs de faim !
 	Il la conduisit à leur table. Elle aurait dû se douter qu’ils mangeraient en compagnie des souverains, d’Archibald et de plusieurs conseillers. Ariane afficha donc un sourire et se montra d’agréable compagnie. Pendant le repas, la jeune femme dut faire des efforts de concentration immenses pour suivre la conversation. La présence de Gabriel à ses côtés la troublait, et chaque fois que leurs bras se frôlaient par accident, elle avait l’impression qu’une décharge parcourait son corps. Comme personne ne semblait le remarquer, elle essaya de se détendre et y parvint à peu près à la fin du banquet. Une fois les tables desservies, les musiciens se remirent à l’œuvre, et quelques couples allèrent danser. Alors qu’elle les regardait, rêveuse, Gabriel l’interrogea.
 	— Vous aimeriez danser, princesse ?
 	— Quoi, danser ? Je ne sais pas…
 	Il était déjà debout et lui tendait la main, confiant. Elle avait à peine déposé sa main dans la sienne qu’il l’entraînait déjà vers la piste de danse.
 	— Je ne connais pas cette danse, protesta-t-elle faiblement.
 	— Vous savez danser ? demanda-t-il, amusé.
 	— Oui, bien sûr !
 	Il passa un bras autour de sa taille, l’attirant près de lui, écarta l’autre légèrement sans lâcher sa main.
 	— Le pas de base est le même que dans votre royaume : je m’occupe de diriger, vous n’avez qu’à suivre mes indications.
 	Sans lui laisser le temps de répondre, Gabriel commença à les faire danser. Au début, elle se concentrait sur les pas, sentant le regard de l’Ancien rivé sur elle. Après un moment, elle fut suffisamment à l’aise pour le regarder aussi. Son cœur battait la chamade, et elle avait l’impression que tous pouvaient l’entendre.
 	— Vous dansez vraiment très bien, réussit-elle à articuler.
 	— Merci du compliment, princesse. Vous avez l’air surpris.
 	— Effectivement, je ne m’attendais pas à ça. J’ignorais que vous saviez danser.
 	— Parce que je passe ma vie à me battre dans les bois, princesse ?
 	Son ton n’était pas méchant, juste amusé. Il se moquait d’elle, gentiment.
 	— Bien, avouez que ça ne va pas nécessairement de soi. On ne donne pas beaucoup de bals dans les forêts, par les temps qui courent.
 	— Non, c’est vrai, sourit-il. Mais j’avais une mère qui adorait danser. Elle disait que savoir danser distinguait les hommes des brutes sanguinaires qui ne savaient que tuer et se battre. Alors, elle m’a enseigné la danse. Et la musique, pour laquelle je ne suis absolument pas doué. Voilà.
 	— Je crois que votre mère avait raison, répondit-elle, émue. Il est important de conserver un équilibre. Votre éducation est vraiment remarquable.
 	— Vous parlez de la mienne, Altesse, ou de celle de mon peuple en général ?
 	— De celle de votre peuple en général, et de la vôtre en particulier, murmura-t-elle. Plus j’apprends à vous connaître, plus vous me semblez être l’homme parfait.
 	Ils s’arrêtèrent de danser sur-le-champ. Gabriel la regardait intensément, mais elle n’aurait su dire ce que signifiait son regard. Elle devint très nerveuse.
 	— Je te demande pardon ?
 	— J’ai dit que plus j’apprends à te connaître, plus tu me sembles être l’homme parfait.
 	Il la considéra encore un moment, comme si ses paroles n’arrivaient pas à prendre leur sens dans sa tête. Enfin brusquement, il prit la main qu’il avait laissée tomber, glissant ses doigts entre les siens.
 	— Viens avec moi, fut tout ce qu’il répondit.
 	Il l’entraîna rapidement hors de la salle, et emprunta d’un pas assuré, malgré la noirceur, un sentier les menant à l’écart. Il marchait rapidement et Ariane devait presque courir pour le suivre. Ils arrivèrent à un endroit où trois bancs de pierre étaient installés en demi-cercle, séparés par des colonnes travaillées sur lesquelles du lierre s’élevait. Gabriel la fit passer devant lui. Elle avança jusqu’à un banc et se retourna pour le découvrir presque collé contre elle, la couvant du regard, sérieux.
 	— Tu as toujours été très belle, commença-t-il, mais je dois dire que ce soir, même les étoiles ont perdu tout leur éclat si on les compare avec toi.
 	Son cœur battait furieusement dans sa poitrine lorsqu’il prit ses mains dans les siennes.
 	— Tu n’as jamais eu quoi que ce soit à m’envier à ce sujet, Gabriel. Ce soir ne fait pas exception. Toi aussi, tu es très beau.
 	— J’ai des aveux à te faire, Vania.
 	Il se tut, comme s’il attendait sa permission afin de poursuivre.
 	— Je t’écoute.
 	— La toute première fois que je t’ai vue, j’ai été complètement bouleversé. Je ne savais pas dans quelle mesure tu occuperais une place prépondérante dans ma vie, mais je savais que tu venais d’y entrer pour ne plus jamais en sortir. Pendant tout ce temps que nous avons passé ensemble, même si je n’étais pas libre de démontrer tout ce que je ressentais pour toi, mes sentiments n’ont fait que s’approfondir. Je t’aime, Ariane. Jamais je n’aurais cru qu’il était possible d’aimer quelqu’un à ce point.
 	— Je t’aime aussi, Gabriel. Malgré toutes les langues que tu m’as enseignées, je ne connais pas un seul mot qui soit assez puissant pour exprimer ce que je ressens pour toi.
 	L’Ancien replaça une mèche de ses cheveux qui tombait sur son visage, puis déposa ses doigts délicatement sur son front. Lentement, il les fit glisser le long de sa tempe, de sa joue et traça le contour de ses lèvres. Elle restait immobile, de peur de rompre le charme, osant à peine respirer. Les doigts caressants de Gabriel s’attardaient maintenant sur sa gorge et son cou, puis suivirent le chemin de sa clavicule jusqu’à son épaule. Frémissante, elle baissa la tête, ne sachant plus où poser les yeux. Il glissa son index replié sous son menton, l’incitant à relever la tête pour qu’elle le regarde. Ensuite, il se pencha vers elle et déposa ses lèvres sur les siennes, tendrement. La jeune femme mit quelques secondes à réagir, n’arrivant pas à croire qu’elle n’était pas en train de rêver. Lorsqu’elle répondit enfin à ses baisers, il l’attira contre lui pour l’embrasser encore.
 	Contre toute attente, il la repoussa ensuite, doucement.
 	— J’ai encore des aveux à te faire.
 	— N’avons-nous pas couvert l’essentiel ? demanda-t-elle, câline.
 	— J’ai bien peur que non, mon ange, soupira-t-il à regret. Ce que j’ai à te dire est très important. J’ai déjà trop tardé à t’en parler, j’espère ne pas avoir commis une erreur en attendant aussi longtemps.
 	— Qu’est-ce qui peut bien t’inquiéter à ce point ?
 	— Assieds-toi, s’il te plaît, je crois que ce serait mieux comme ça.
 	— Gabriel ! protesta-t-elle.
 	Il se montra inflexible, la forçant doucement à s’asseoir. Lui resta debout et recula de quelques pas, comme s’il craignait sa réaction.
 	— Il faut qu’on parle de la prophétie.
 	Elle soupira, découragée.
 	— C’est important, écoute-moi. Il faut que tu saches…
 	Il y eut un silence. Pour la première fois depuis leur rencontre, elle le vit à court de mots.
 	— Quand je suis parti, en te laissant ici…
 	Après un autre silence, elle tenta de l’aider.
 	— Tu es allé voir Lehahia ?
 	— Oui, mais en vitesse : je ne suis resté que quelques heures. Je voulais lui parler de toi, de nous, du moins ce que j’espérais être nous. J’avais aussi besoin qu’elle rédige une renonciation. Je devais me rendre à cette rencontre avec les chefs de clan de mon peuple. Ariane, j’ai fait valoir mes droits, légués par mes ancêtres. Je suis officiellement devenu leur roi.
 	Gabriel la regarda enfin, inquiet.
 	— Voilà, tu sais qui est notre héritier maintenant.
 	Ariane accueillit la nouvelle dans un lourd silence, l’an nonce étant somme toute potentiellement difficile à digérer.
 	— Tu vas dire quelque chose ? Tu es fâchée, Vania ?
 	— Fâchée ? répéta-t-elle, surprise. Non. Je suis tellement soulagée !
 	Sur ces paroles, elle se leva et alla se blottir contre lui, le serrant dans ses bras. Il l’enlaça aussi, une fois de plus surpris par sa réaction.
 	— Comment peux-tu être soulagée ? Je croyais que tout cela te rebutait au plus haut point.
 	— Eh bien, au départ, oui. C’est vrai. Quand nous sommes arrivés au milieu des tiens, je t’avoue que je n’y avais pas vraiment réfléchi. Pas beaucoup, en tout cas. Tout ce que je savais, c’était que je t’aimais et que je voulais être avec toi. Puis quand tu as dit que tu avais vu mon mariage, j’ai paniqué. J’ai commencé à me poser des milliers de questions. Tu as beaucoup d’ascendant sur les tiens : je me suis dit que tu étais peut-être cet héritier ! Sauf que jamais tu n’en avais parlé ou laissé sous-entendre quoi que ce soit à cet effet. J’étais aussi loin de penser que tu partageais mes sentiments. Puis je me suis dit que peut-être qu’il ne s’agissait pas de toi. Dans un tel cas, j’étais mortifiée à l’idée que tu puisses t’attendre à ce que j’épouse quelqu’un d’autre, ce dont je serais incapable. Mortifiée à l’idée de te faire subir cet affront, à toi et à ton peuple. Je n’arrêtais pas d’y penser. Depuis, c’est devenu une véritable obsession.
 	— Alors, c’est ça qui te tourmentait autant, et dont tu ne voulais pas me parler ? La raison de toutes ces larmes ?
 	— Qu’aurais-je bien pu te dire ? Si je t’avais avoué mes sentiments, tu aurais immédiatement mis fin à ma formation. Je ne voulais pas que cela se produise. Et je n’étais pas prête à faire face à l’éventualité que tu ne veuilles pas de moi.
 	— Vania, soupira-t-il, découragé. Pardonne-moi. J’aurais dû tout te dire depuis le début, cela t’aurait évité bien des tourments. Je cherchais seulement à te protéger. Tu semblais si révoltée à l’idée de devoir épouser notre héritier que j’ai eu peur que tu refuses de m’accompagner si tu venais à apprendre qui je suis vraiment. Dans le cas où nous nous épouserions, n’aurais-tu pas l’impression de faire ce mariage politique que tu redoutes tant ?
 	— Gabriel, m’épouserais-tu parce que je suis l’héritière d’Élianor ?
 	— Non, bien sûr que non. Ce genre de chose ne m’a jamais intéressé, je crois que tu me connais suffisamment pour le savoir. Je t’aimerais, peu importe ta condition. Tout ce que je veux, c’est toi, rien d’autre.
 	— Il en va de même pour moi : je veux être avec toi, c’est tout ce qui importe. Si, pour que cela soit possible, une ou plusieurs prophéties doivent se réaliser, alors soit. À mes yeux, cela n’a plus aucune importance.
 	— Tu es la femme la plus extraordinaire que j’aie jamais rencontrée, mon ange. La plus rebelle, aussi. Dans ce cas, je voudrais te demander quelque chose. Je sais que c’est peut-être un peu précipité, mais je n’ai jamais été aussi sûr de ce que je voulais qu’en ce moment. Aucun des royaumes de ce continent ne reconnaîtra la validité de ma demande, que je te jure de rendre officielle le plus tôt possible, mais chez mon peuple, ce genre de chose se passe d’abord en privé. C’est un moment très personnel à nos yeux, et c’est ainsi que j’aimerais d’abord le vivre : ici, seul avec toi.
 	— Demande toujours, nous verrons bien, fit-elle, curieuse.
 	Gabriel sourit. Il la lâcha et ajusta ses vêtements, souhaitant être impeccable. Puis il s’agita et se plaça bien droit devant elle, l’air solennel. Finalement, il prit ses mains dans les siennes, et plongea son regard dans le sien.
 	— Ariane, nous nous sommes rencontrés dans des circonstances assez particulières et je ne sais pas ce que l’avenir nous réserve. Je sais, par contre, que c’est avec toi que j’ai envie de le vivre. Ferais-tu de moi le plus heureux des hommes en acceptant d’être ma femme ?
 	— Oui, répondit-elle aussitôt. Mille fois oui.
 	Avant même qu’elle ait le temps de réagir, il l’embrassait déjà. Un doux frisson la parcourut lorsque leurs langues se touchèrent. Elle se lova contre son fiancé, s’abandonnant complètement à son étreinte. C’est à ce moment précis qu’ils entendirent un léger toussotement derrière eux. En se retournant, ils virent l’Elfe qui avait servi d’intermédiaire entre eux pour les places du festin.
 	— Excusez-moi, Gabriel, Altesse, mais on vous cherche. Il y a longtemps que vous avez quitté la fête, et nous commencions à nous inquiéter.
 	— Hum, c’est possible. Je suppose que nous n’avons pas vu le temps passer, répondit platement Gabriel. Nous arriverons dans quelques minutes.
 	L’Elfe demeura là un moment, sans bouger. Ses ordres étaient de les ramener, tous les trois le savaient bien. Cependant, l’Ancien ne bougea pas d’un centimètre et enlaçait toujours Ariane, lui faisant clairement comprendre qu’il ne voulait pas qu’elle bouge. Devant leur obstination, il finit par céder et partit aussi discrètement qu’il était arrivé.
 	— Je n’ai pas envie d’y retourner. J’aimerais rester encore un peu avec toi, se plaignit-elle.
 	— Moi aussi, mon ange. Mais je crois qu’il vaut mieux ne pas froisser nos hôtes, qui ne veulent que notre bien.
 	— Je sais. C’est seulement que dans les jours à venir, j’ai l’impression que nous n’aurons pas beaucoup de temps pour nous.
 	— En effet. Mais si nous sommes très habiles, nous pourrions en avoir un peu plus. Tu serais d’accord pour danser encore ?
 	— Danser ?
 	— Oui, danser. Si je te tiens suffisamment près de moi, ils seront embarrassés de nous déranger. Comme ils pourront quand même nous surveiller, on pourra discuter tranquilles pour le reste de la soirée.
 	Ses yeux pétillaient de malice, ce qu’elle trouva très drôle.
 	— La danse comme stratégie… Je suis d’accord pour essayer.
 	Son fiancé se pencha pour déposer un dernier baiser sur ses lèvres avant qu’ils ne prennent le chemin du retour. Tout en marchant, il passa son bras autour de sa taille. Il y était toujours lorsqu’ils entrèrent dans la grande salle. Malgré les nombreux regards posés sur eux, ils se dirigèrent sans s’arrêter vers la piste de danse. Gabriel, toujours aussi incroyablement à l’aise, l’entraîna avec lui sur la musique.
 	— Tu avais raison : je crois que le fait de nous voir devrait leur suffire.
 	— Tant mieux, dit-il. Plus de temps pour nous !
 	— Oui, nous pouvons au moins discuter.
 	Il rit, comprenant le sous-entendu.
 	— Je peux te demander quelque chose, à mon tour ?
 	— Tout ce que tu veux, mon ange.
 	— Maintenant que nous sommes fiancés, est-ce que tu vas m’enseigner le massinéen ?
 	— Tu n’abandonneras donc jamais ? Pourquoi y tiens-tu tant ?
 	— Parce que c’est ta langue, Gabriel. Celle dans laquelle tu as été élevé, avec laquelle tu as grandi. C’est une part de toi, et j’aimerais beaucoup la connaître.
 	— Même si elle est condamnée à disparaître ?
 	— Pour moi, c’est important. Pourquoi es-tu si réticent ?
 	— Parce que c’est une langue compliquée, bien plus que celles qui se parlent sur ton continent. Son apprentissage est long et astreignant. Il y a plus de mots, plus de règles. Bien peu de gens y sont arrivés. C’est plus facile quand c’est notre première langue. Comme ce n’était pas nécessaire, j’ai préféré l’éviter.
 	— Ça m’est égal. Je suis prête à y mettre les efforts.
 	— Dans ce cas, c’est d’accord. Dès que nous aurons du temps devant nous, je t’apprendrai.
 	— Tu m’appelles «Vania» depuis des mois.
 	— Oui, admit-il, légèrement embarrassé. Est-ce que ça te déplaît ? C’est mal, je sais.
 	— J’ai toujours aimé quand tu m’appelais ainsi. Maintenant que je sais ce que «Vania» signifie, ça me plaît encore plus. Je me demandais… Tu pourrais me dire ce soir ce que signifie ce qui est écrit sur mon épée ?
 	— Arymalia tenia ? Cela veut dire «nouvel espoir».
 	— Et c’est pour moi que tu as fait graver ces mots ?
 	— Oui, parce que c’est ce que tu es pour moi. Au-delà des prophéties et des espoirs de chacun, pour moi, tu représentes une nouvelle raison d’espérer en l’avenir, et peut-être une vie meilleure que celle que j’avais connue jusque-là.
 	— Tu m’as donné tant de marques de ton amour depuis le tout début… J’ai l’impression de ne pas être à la hauteur, de ne pas te mériter.
 	— Dans ce cas, enlève-toi tout de suite cette idée de la tête. Rien ne saurait être plus faux. Tu n’étais pas dans ton élément, et je ne t’ai pas ménagée. J’ai agi comme si tu faisais partie de mon peuple, que tu avais toujours été préparée à vivre cette formation. Mais ce n’était pas le cas : rien ne t’y avait préparée, et il aurait probablement été judicieux d’y aller progressivement. Tu en as souffert, j’en ai conscience et j’en suis désolé. Malgré tout, tu t’es ouverte et confiée à moi. Tout de suite. Quand tu as sauvé ma vie, et lors de notre séjour chez les Fées, tu m’as vraiment déstabilisé. Offrir ta vie en échange de la mienne, c’était une preuve d’amour assez considérable, n’est-ce pas ? Crois-moi, mon amour, tu as tort de t’inquiéter.
 	— Je serais prête à tout refaire, s’il le fallait. Je n’y changerais rien.
 	— Tu ne peux pas savoir jusqu’à quel point je suis heureux de te l’entendre dire, murmura-t-il à son oreille.
 




 Chapitre XVIII



 Déploiements






 	En sortant de sa chambre, Ariane découvrit que Gabriel l’attendait déjà, adossé à une colonne. En deux pas, il fut à côté d’elle et l’embrassa.
 	— Je croyais que l’on devait se retrouver dans la grande salle pour manger. As-tu eu peur que je ne me lève pas à temps, Gabriel ? demanda-t-elle malicieusement.
 	— Peur ? Je n’irais pas jusque-là, tout de même. Disons que mon expérience m’a appris que si tu te lèves à l’aube sur la route, quand tu dors dans un lit, te lever devient un peu plus compliqué !
 	— Hé, c’est injuste ! Je suis là, non ?
 	— Oui, tu es là, c’est vrai. Alors, disons que j’avais très hâte de te revoir, et que je n’ai pas pu attendre quelques minutes de plus. Ça m’aura au moins permis de te voler un baiser ; juste pour cela, le détour en valait la peine.
 	— Tu sais, ce que tu viens de dire est tout à fait inapproprié et déplacé, fit-elle mine de s’indigner. Mais, entre nous, s’adoucit-elle, j’avoue que j’espérais que tu fasses ce détour.
 	— Voilà qui est très inapproprié et déplacé, se moqua-t-il gentiment, l’embrassant de nouveau.
 	Ils marchèrent tranquillement jusqu’à la grande salle presque déserte à cette heure matinale et prirent tranquillement leur petit-déjeuner. En ressortant pour se rendre aux écuries, ils croisèrent un messager qui remit une lettre à la jeune femme. On confia à chacun un cheval pour le voyage, puis ils se dirigèrent vers la grande place qui donnait sur la principale sortie du village. Elle était calme ; il leur restait un peu de temps avant l’arrivée des autres. Ariane en profita pour lire sa lettre, curieuse.
 	— C’est une lettre d’Élianor, mon père m’a écrit ! s’exclamat-elle, incrédule.
 	— Eh bien, ouvre-la !
 	Fébrile, elle fit sauter le sceau royal en cire et sortit la lettre de l’enveloppe, dépliant le papier avec empressement. Puis elle se plaça à côté de Gabriel, l’invitant à lire avec elle.
 	Ma très chère enfant,
 	J’espère de tout cœur que tu te portes bien. Chaque jour qui passe m’apporte un peu plus d’inquiétude quant à ton bien-être, et je dois avouer que ton absence commence à me peser. Que peux-tu bien faire depuis aussi longtemps, si loin des tiens, en compagnie d’un étranger ?
 	Notre royaume se porte à merveille. Il a plu beaucoup, ce qui nous a apporté une fraîcheur agréable ces derniers mois, et tous voient d’un bon œil le retour imminent des beaux jours. Les récoltes seront bonnes, les terres sont grasses.
 	Tu te souviens sûrement de ce jeune homme qui venait de se joindre à mon équipe de conseillers : Daniel. Si tu savais tout ce qu’il a fait pour nous en ton absence ! C’est grâce à lui si la paix règne enfin sur nos terres. Il a fallu faire un grand ménage, mais il s’en est chargé, et je dois te dire que cela m’enlève un énorme fardeau des épaules. Il est maintenant mon principal conseiller, et il gère également notre armée depuis peu. Quel jeune homme capable ! Je suis convaincu que vous vous entendriez à merveille. Le choix de ton époux te revient, mais je trouve qu’il est le candidat idéal, pas toi ?
 	Je me fais vieux, ma fille, et ma santé est vacillante. J’avoue que j’aimerais voir de mon vivant ce jour béni où tu prendras époux. Reviens à la maison, là où est ta place. Il est temps.

 	Ton père qui t’attend,

 

 	Dominic d’Élianor

 
 	Ariane demeura interdite, choquée par ce qu’elle venait de lire. Gabriel s’était légèrement reculé, afin de lui laisser un peu d’espace, et restait silencieux. Elle était en colère, il le savait.
 	— Alors, c’est cette crapule de Daniel qui dirige le royaume, maintenant ? persifla-t-elle. Je ne serais pas surprise qu’il ait rédigé cette lettre lui-même ! Tout va pour le mieux chez moi ? C’est n’importe quoi ! Et il veut que je rentre tout de suite, pour que je me marie ? Avec LUI ? Est-ce que tu peux croire ça, toi ?
 	Oui, il y croyait dur comme fer, il n’était même pas surpris. Cependant, il eut l’intelligence de ne pas le lui dire et se contenta de poser une main apaisante sur son épaule.
 	— Je ne rentrerai pas, déclara-t-elle. C’est hors de question. Pas maintenant ! S’ils essaient de me reprendre par la force, je me battrai et je les tuerai tous jusqu’au dernier. Je le jure ! Je ne veux voir personne en travers de ma route, fulmina-t-elle.
 	— Personne ne va se mettre sur ta route, Vania. Ne t’inquiète pas pour cela. Et si par malheur ils étaient assez fous pour venir te chercher, tu ne serais pas seule pour les affronter. Tu as de nombreux et puissants amis qui viendraient t’épauler.
 	Elle tenait la lettre entre ses doigts comme s’il s’agissait de la chose la plus mauvaise qui ait jamais été créée. Il eut des remords de lui avoir dit qu’elle aurait du soutien dans son refus d’obtempérer. Non pas qu’il lui avait menti, car ce n’était pas le cas, mais parce qu’une demande du roi était un ordre indiscutable et qu’il avait le sentiment de l’avoir encouragée dans sa révolte. Il était aussi choqué et ébranlé qu’elle par sa lettre. Ariane lui avait dit la vérité : elle avait joui de nombreux privilèges que sa condition de femme ne permettait habituellement pas et elle était à la merci du roi ou de quiconque dirige son royaume. Sans pouvoir réagir, il la regarda avec stupeur mettre le feu à la missive et à l’enveloppe, ce qui était en soi un acte de désobéissance passible d’emprisonnement. Quand elle le regarda enfin, il saisit toute l’ampleur de sa colère, de sa frustration. Il vit la rebelle légendaire que l’on avait dépeinte dans les histoires de son enfance au sujet de l’héritière. L’impression était saisissante. Mais il voyait maintenant, en arrière-plan, tout ce qui l’avait menée à ce point.
 	— Il doit y avoir une autre solution, Vania, la désobéissance n’a jamais été un choix judicieux.
 	— Je n’en vois aucune autre. Si je rentrais maintenant, j’obéirais aux ordres, certes. Mais à mes yeux, ce serait une trahison : prétendre que tout va bien et ne rien tenter pour sauver Élianor. C’est la raison pour laquelle je suis ici. C’est pourquoi j’ai entrepris ma formation avec toi. Avec l’appui du roi !
 	— Et tu as l’appui de mon peuple, et le mien. Tu le sais, ça. Ce sont les autres qui m’inquiètent.
 	— Pourquoi donc ? les interrompit Archibald.
 	Ils se retournèrent vers lui et constatèrent qu’il était en compagnie du roi Arbellason et de Lothiriel. Il était évident qu’ils avaient été témoins d’une bonne partie de ce qui s’était passé. Ariane soutint leur regard sans broncher.
 	— Les prophéties sont pourtant claires, à cet égard, annonça le roi Arbellason. Celle de qui notre survie à tous dépend n’a jamais été décrite comme une jeune femme soumise. C’est une rebelle au caractère bien trempé qui mènera le combat.
 	— Je crois effectivement qu’il nous faut faire la distinction entre obéir et servir, renchérit Archibald. Dans le cas présent, l’un a nécessairement priorité sur l’autre.
 	— Élianor ignore ce qui se trame sur le continent. L’ennemi a réussi à se frayer un chemin jusqu’au roi Dominic, mon père, et contrôle bien les informations qui lui parviennent ; il gère aussi le royaume comme s’il lui appartenait. Je n’obéirai pas à ces ordres, réaffirma-t-elle.
 	— Dans ce cas, vous pouvez compter sur les Elfes pour vous appuyer, Altesse. Nous aussi ferons front commun avec vous.
 	— Moi de même, mon enfant. Je suis vieux, mais je peux encore être utile, plaisanta Archibald.
 	Ariane eut à peine le temps de leur adresser un sourire reconnaissant que Lothiriel lui sauta au cou, la serrant dans ses bras.
 	— Soyez prudente, chère amie ; je compte bien vous revoir un jour !
 	— Je vous le promets. Je suis certaine que nous nous verrons de nouveau, dans un avenir plus proche que nous le croyons.
 	Les deux jeunes femmes se séparèrent et l’Elfe s’en alla rapidement, ne voulant pas étirer leurs adieux. Dès leur départ, ils se dirigèrent vers l’ouest, ce qui surprit Ariane qui s’attendait à devoir traverser les Monts Blancs de nouveau.
 	— Aranethon, dit-elle en s’adressant à son voisin, la route la plus directe pour le royaume des Volgoths n’est-elle pas par les montagnes ?
 	— Oui, vous dites vrai, Altesse. Cependant, il existe une autre route : en passant complètement à l’ouest, nous pouvons longer la côte vers le sud et arriver presque aussi rapidement à destination. Le climat y est plus chaud qu’au royaume des Monts Blancs. Gabriel a insisté pour que nous empruntions cette route. Il voulait vous éviter une autre traversée ; il a dit que la précédente avait été éprouvante.
 	— Oui, c’est vrai. Ce fut très difficile. Le froid et moi ne faisons pas bon ménage. Mais s’il l’avait fallu, je l’aurais refait. C’est très généreux de votre part d’accepter de faire ce détour pour moi. J’en suis soulagée.
 	— C’est Gabriel qu’il faut remercier. C’est lui qui a insisté. Il semble beaucoup vous apprécier. N’avez-vous pas passé la soirée ensemble, hier ?
 	— Nous avons effectivement passé la soirée ensemble.
 	— Vous semblez l’apprécier aussi.
 	— C’est le cas. Avez-vous des objections à formuler ?
 	— Des objections ? Non. Certaines réticences, peut-être. Gabriel est sans doute un enseignant extraordinaire en matière de combat et de survie, mais le jour où vous considérerez de prendre un compagnon de vie, êtes-vous sûre de vouloir un homme aussi dur et indépendant ?
 	— Votre frère a épousé sa sœur, Lehahia. Est-il malheureux à ses côtés ?
 	— Lehahia et Gabriel sont deux personnes complètement différentes, princesse. La comparaison est impossible.
 	Ariane jeta un coup d’œil méfiant à son compagnon de route, qui semblait admirer le paysage, stoïque.
 	— Je crois que les apparences sont souvent trompeuses, laissa-t-elle tomber.
 	— Je connais Gabriel depuis plus longtemps que vous, Altesse !
 	— Alors, c’est que vous le connaissez mal. Il adore Lehahia et paierait cher pour la voir plus souvent. Il est capable d’un millier d’attentions et d’une infinie tendresse. C’est un homme bien.
 	— Sans doute, mais j’avais cru comprendre que vous préféreriez choisir votre époux pour d’autres raisons que ce que les prophéties dictent. Tout le monde observe vos échanges et vos gestes, guettant le moindre signe annonciateur de votre union.
 	— Excellent, merci de m’en informer.
 	— Je ne disais pas cela pour créer un malaise, mais plutôt dans le but de vous dire que même si vous vous entendez bien tous les deux, si vous ne l’aimez pas vraiment, rien ne vous oblige à…
 	— Je sais. Merci pour votre sollicitude, Aranethon. Rassurez-vous pour mon avenir, tout se passera très bien.
 	Le reste de la journée se déroula lentement. Lorsqu’ils s’arrêtèrent pour manger et s’installer pour la nuit, ils avaient presque atteint la côte. Après qu’on eut monté des tentes (au plus grand amusement d’Ariane), Gabriel s’éloigna de toute cette agitation et lui fit signe de le rejoindre. Elle se hâta d’aller s’asseoir à ses côtés.
 	— Les choses se déroulent bien pour toi, Vania ?
 	— Oui, je te remercie. Et pour toi ?
 	— Bien, sourit-il. Tout est calme. Pas mal de questions sur nous deux.
 	— Oui, j’ai aussi eu de ça pendant le voyage.
 	Elle lui rendit son sourire, complice. Ils avaient gardé leur secret.
 	— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle, méfiante, en le voyant sortir quelques lettres.
 	— Les lettres d’Asalyah. Tu te rappelles, elle était restée avec nous quand tu étais blessée aux pieds. Je lui avais demandé d’enquêter dans le sud. Je ne les ai eues que tard hier soir, quand je suis rentré dans ma chambre. J’ai pensé que tu aimerais les lire avec moi.
 	Gabriel brisa le premier sceau et ouvrit la lettre, s’approchant d’elle afin qu’ils puissent lire ensemble.
 	— C’est en massinéen, constata-t-elle, déçue. Je n’y comprends rien.
 	— Attends, je vais traduire. « Cher Gabriel, voici tel que promis un compte-rendu… Royaume des Volgoths… L’armée combat assez efficacement les Gorgoths qui usurpent leur territoire… Nombre croissant d’incidents… Le pouvoir en place semble légitime et efficace… Je pars pour le royaume des Primals, je te tiens informé. P.-S. : Dis bonjour de ma part à Ariane. Ne sois pas trop dur avec elle, c’est une fille très courageuse. »
 	— Oh, Asalyah s’inquiète pour moi ! Il semblerait que je ne sois pas la seule à avoir tout un caractère, le taquina-t-elle.
 	— Mais qu’est-ce que tu me chantes là ? marmonna-t-il, faisant celui qui ignorait ce dont elle parlait, tout en ouvrant la deuxième lettre. « Cher Gabriel, recommença-t-il à lire, je suis chez les Primals depuis un mois… Difficulté à trouver Nemahiah… Beaucoup de Gorgoths… Grandes parties du territoire abandonnées… Nombreux massacres… La situation est inquiétante… Nemahiah devra quitter le royaume bientôt, ça devient trop dangereux. Comme promis, je poursuis chez les Mercators. Melahel est de retour. Que vous est-il arrivé ? Où étiez-vous passés ? Asalyah. P.-S. : Aurais-tu l’amabilité de transmettre mes salutations à Ariane ? Prends bien soin d’elle. »
 	— Ça va mal, on dirait. Melahel est chez les Mercators, j’avais oublié. Elle n’a rien dit quand nous l’avons vue.
 	— Non, elle ne devait pas encore avoir vu Asalyah. Voyons voir.
 	Impatient, il ouvrit la troisième lettre, s’assurant toujours qu’Ariane voyait bien ce qui y était inscrit même si elle ne pouvait pas le lire.
 	— « Cher Gabriel, j’espère qu’Ariane et toi allez bien, et que l’entente règne entre vous. Melahel me demande de te rappeler nos règles, et également qui tu es. »
 	Il soupira, découragé par ces remarques sur son attitude envers sa fiancée.
 	— Ariane, ai-je donc été si dur avec toi ? J’ai l’impression d’être un véritable tyran !
 	— Nous avons eu notre part de difficultés, ce qui est normal, je crois, pour deux personnes qui, du jour au lendemain, passent du statut de parfaits étrangers à compagnons de vie. Mais nous avons toujours su nous ajuster l’un à l’autre, et régler nos problèmes. En grande partie parce que tu as toujours pris le temps de m’expliquer les choses, et de m’écouter. Tu es patient, doux et attentionné. Si par moments, tu te montrais plus irritable, la tendresse dont tu as fait preuve à mon égard a toujours largement compensé.
 	— Vania, je ne sais pas. Même les miens me redoutent. Pourquoi pas toi ?
 	— Peut-être que c’est mon côté rebelle qui ressort ! plaisanta-t-elle. Tu me connais probablement mieux que quiconque ; tu crois que je pourrais tomber amoureuse d’un homme froid, dur, insensible et calculateur ? Un homme dépourvu de sentiments ?
 	— Non, je ne crois pas.
 	Ariane prit son visage entre ses mains, plongeant son regard dans le sien.
 	— Mon amour, j’ai accepté de t’épouser parce que tu es la meilleure personne que j’aie jamais rencontrée. Je me moque bien de ce que les autres peuvent penser ; leurs inquiétudes et recommandations sont inutiles et infondées. Je t’aime comme tu es ; je t’en prie, ne change surtout pas.
 	— Tu sais que tu es véritablement mon ange ? Depuis le début, tu as complètement transformé ma vie. S’ils n’étaient pas tous là à nous regarder en ce moment, je t’embrasserais encore et encore, murmura-t-il.
 	Elle abaissa les mains, soudain consciente que son geste pourrait sembler déplacé aux yeux des Elfes ou d’Archibald. Cependant, lorsqu’elle jeta un coup d’œil vers eux, leur empressement à paraître occupé lui indiqua que cela passerait fort probablement sous silence. Rassurée, elle se concentra de nouveau sur Gabriel.
 	— Lis-nous la suite de cette lettre, afin qu’on sache ce qui se passe par là.
 	— D’accord, tu as raison. Alors, voyons… « Ici, les choses sont inquiétantes. Si en apparence le roi a le contrôle de la situation et gère bien son peuple, Melahel m’a clairement démontré qu’il existe un réseau de marchandage illégal, que de nombreux bateaux échappent aux contrôles mandataires et que beaucoup trop d’argent se trouve en circulation en ce moment. Les disparitions pour un oui ou un non sont fréquentes, des luttes de pouvoir se déroulent sur la place publique et une partie non négligeable des autorités est impliquée. Les villes sont des coupe-gorges. Je crains fort que la situation ne dégénère. Je me rends maintenant vers les terres hostiles, en espérant trouver Haziel. »
 	Agacé par le mauvais pressentiment qu’il avait, l’Ancien ouvrit la dernière lettre sans émettre le moindre commentaire.
 	« Cher Gabriel, je viens de passer les deux derniers jours avec Haziel. Ce qu’il m’a montré et raconté m’inquiète au plus haut point. Comme nous le savions déjà, des Gorgoths débarquent sur le continent depuis un bon moment. Cependant, leur nombre est largement supérieur à tout ce que j’avais pu imaginer. Haziel affirme qu’en moyenne, ils étaient plus de mille à arriver presque chaque jour ! Nous ignorons où ils ont pu se rendre ; comment est-il possible qu’ils soient restés aussi discrets si longtemps ? Mais il y a plus alarmant encore. Les terres hostiles sont maintenant complètement désertes, mis à part quelques-uns de ces monstres, probablement d’un rang supérieur, qui finissent d’arriver par petits groupes. Si l’on me demandait comment je voyais une invasion de la part du continent de l’Ombre, je dois t’avouer que c’est à ça que ça ressemblerait. Une guerre me semble poindre à l’horizon. Nous avons reçu tes ordres ce matin. Haziel et moi rentrerons ensemble, nous nous reverrons chez les Volgoths. Sois bien prudent et veille sur Ariane. Asalyah. »
 	— Je ne sais pas pourquoi tu ne l’aimes pas ; j’adore Asalyah.
 	Gabriel la regarda, complètement pris au dépourvu.
 	— Tu es sérieuse ? Je viens de te lire tout ça et la seule chose que tu trouves à dire, c’est que tu aimes Asalyah ?
 	Indifférente à son énervement, Ariane haussa les épaules.
 	— La guerre est inévitable. Si mes calculs sont exacts, il y a trois territoires hostiles supplémentaires où l’ennemi est sûrement descendu. Ça fait environ quatre cent mille Gorgoths par territoire, fois cinq. Deux millions de ces monstres cachés quelque part. Étant donné que nous avons été assez stupides pour ne pas remarquer leur arrivée, j’en conclus que ça s’annonce assez mal pour nos chances de victoire. Si je dois mourir en combattant, autant le faire avec des gens que j’aime. Tu n’es pas d’accord ?
 	— On va s’en sortir, Vania. Je ne sais pas comment, mais on y arrivera.
 	— Comment le sais-tu ? Tu l’as lu dans une prophétie ? railla-t-elle.
 	— Non. Toi et moi n’avons jamais vécu en fonction de ces anciennes prédictions. Nous avons préféré mener notre vie de la façon qui nous semblait la plus raisonnable et la plus sensée. Pourtant, nous voici ensemble, tous les deux, et la guerre est à nos portes.
 	— Alors, tu vas me dire que tu as confiance en cette prophétie ?
 	— Non. Mais j’ai confiance en mon épée, et j’ai confiance en toi.
 	— Nous deux contre l’envahisseur, c’est ça ?
 	— Nous aurons de l’aide, ne t’inquiète pas. Nous pouvons au moins compter sur les miens.
 	— Tu as rassemblé une armée ?
 	— Ils doivent nous retrouver chez les Volgoths. J’ai fait appel à chaque personne en mesure de combattre ; tu pourras compter sur nous en cas de besoin.
 	— De quoi parlez-vous si sérieusement ? les interrompit Aranethon. Je peux me joindre à vous ?
 	Gabriel se raidit, résistant à l’envie de lui dire de les laisser tranquilles. Ariane prit les devants.
 	— Bien sûr, vous pouvez vous asseoir. Nous discutions des déplacements possibles des Gorgoths sur le continent…
 	La soirée se déroula lentement. Le roi Arbellason et Archibald vinrent également les rejoindre, prenant le contrôle presque total de la conversation. Si les fiancés se firent plutôt silencieux, préférant l’écoute à la parole, ils n’en furent pas moins occupés. Les sourires et les regards échangés, lourds de sous-entendus, constituèrent une conversation parallèle entre eux et le manège dura toute la soirée. Finalement, Ariane alla se coucher la première, épuisée.
 	Le lendemain matin, alors qu’elle sortait de sa tente, elle se demanda un instant si quelqu’un d’autre avait dormi pendant la nuit : chacun était déjà en train de manger et de discuter, sensiblement au même endroit où elle les avait laissés la veille. Elle prit, elle aussi, quelque chose à manger et alla rejoindre Gabriel et les autres.
 	— Bonjour ! commença-t-elle, joyeuse. Suis-je la seule à avoir dormi ?
 	— Non, la rassura Gabriel. Je t’ai suivie de près hier soir, et je ne suis levé que depuis quelques minutes.
 	— Tant mieux, je n’aurais pas aimé être celle après qui tous attendent.
 	Alors qu’elle prenait place auprès de son fiancé, elle remarqua le drôle d’air que faisaient ses autres compagnons.
 	— Est-ce que j’ai dit quelque chose de mal ? s’inquiéta-t-elle.
 	— Non, fit Archibald, pressé de la rassurer.
 	— Bien sûr que non, se dépêcha de renchérir le roi Arbellason. C’est simplement le jeu de mots qui peut sembler étrange pour certains, surtout s’il est pris hors contexte.
 	Gabriel secoua légèrement la tête, découragé par cette allusion qu’il trouvait d’un goût douteux. Ariane s’énerva, ne comprenant toujours pas ce à quoi ils faisaient allusion. Aranethon lui expliqua.
 	— Princesse, comme vous le savez déjà, plusieurs peuples ont des prophéties dont vous êtes un personnage central. Votre refus de vous soumettre à… certains aspects de ces prophéties, en contraint plusieurs à une attente qui laisse peu d’espoir de les voir se réaliser. Ce n’était pas un jugement de notre part ; nous vous appuierons dans chacune de vos décisions. Vos mots étaient tout simplement un parallèle surprenant à cette constatation, c’est tout.
 	— Je vois, souffla-t-elle.
 	Elle baissa la tête et commença à manger en silence, laissant une fois de plus aux autres le soin de faire la conversation. Même si elle sentait le regard de Gabriel fixé sur elle, Ariane fit mine d’être absorbée par son repas. Cependant, moins d’une minute plus tard, elle se sentit soudain étourdie. Cela s’arrêta aussi brusquement que c’était arrivé. Elle aurait juré avoir entendu quelque chose, mais déjà sa mémoire la trahissait.
 	— Ariane, est-ce que ça va ? Tu es toute pâle, s’inquiéta l’Ancien.
 	— Oui, je crois que oui. C’était une espèce de vertige, c’est étrange… Mais c’est terminé, maintenant. Ne t’en fais pas.
 	Déjà elle reprenait des couleurs. Cependant, il se résolut à garder un œil sur elle. La jeune femme recommença à manger, insensible aux regards inquisiteurs qu’ils recevaient maintenant. Ils n’avaient pas suivi l’étiquette pour se parler. Les deux amoureux n’avaient pas besoin d’être devins pour savoir que les Elfes et Archibald hésitaient : était-ce dû à l’inquiétude ou à un rapprochement insoupçonné entre eux ? Ses pensées furent cependant redirigées vers des sons indistincts qui lui parvenaient de façon diffuse. Elle était certaine qu’il s’agissait de ce qu’elle avait (presque) entendu à peine une minute plus tôt. Ariane essaya de se concentrer pour tenter de percevoir quelque chose de reconnaissable, mais n’y parvint pas. Gabriel l’interpella presque aussitôt.
 	— Tu es sûre que tout va bien ?
 	— Dis-moi que tu l’entends aussi !
 	— Qu’est-ce que tu entends ? se surprit-il.
 	— Je ne sais pas encore, ce n’est pas clair. Ça part et revient.
 	— Ce sont des pas, des voix, il y en a plusieurs ?
 	Elle ferma les yeux, comme pour mieux se concentrer. Les sons parvenaient de nouveau à ses oreilles. Tous les bruits s’entremêlaient, rien n’était clair. Cependant, c’était de plus en plus fort. La progression était lente, mais nette.
 	— Je ne comprends rien, mais ça se rapproche, c’est certain.
 	— On doit s’inquiéter ?
 	— Je ne crois pas : je ne perçois rien d’hostile.
 	Quelques minutes passèrent encore. Un silence consterné s’était installé dans le campement. Ariane écoutait toujours, incertaine. Puis elle l’entendit clairement : un bruit de pas dans la forêt, suivi d’un autre et d’un autre.
 	— Dis-moi que tu as entendu ça, Gabriel !
 	— Non, je suis désolé : je n’entends rien du tout.
 	Les bruits de pas se firent de plus en plus précis. Elle se leva, regardant dans toutes les directions, comme pour en découvrir la provenance. C’est à ce moment que la conversation devint claire pour elle. À sa plus grande surprise, la princesse identifia les voix sur-le-champ.
 	— Delia, Caryne !
 	— Qu’est-ce que tu dis ?
 	Elle ne répondit pas, cherchant frénétiquement d’où venaient les voix. Au bout de quelques secondes, elle y arriva finalement. Elle s’immobilisa un instant.
 	— Elles sont là, Gabriel ; elles arrivent !
 	Sans même regarder derrière elle, Ariane s’élança au pas de course dans la direction vers laquelle elle s’était orientée, disparaissant rapidement. L’Ancien resta cloué sur place un moment, puis il regarda sa main. Comme elle était partie, la feuille des Fées aurait dû être invisible, plutôt que scintiller comme elle le faisait. Vif, il se redressa et partit lui aussi au pas de course, sur les traces d’Ariane.
 	La jeune femme s’enfonça dans les bois, sûre d’elle. Se fiant au volume de la conversation qu’elle entendait, elle se laissa tout simplement guider par les voix de ses amies. Enfin, elle s’immobilisa au détour d’un sentier. Il ne fallut pas longtemps pour qu’elles arrivent enfin. Heureuses, elles se jetèrent dans les bras de l’une et de l’autre.
 	— Delia, Caryne, vous ne pouvez pas savoir à quel point je suis contente de vous voir : vous m’avez tellement manqué !
 	Gabriel arriva à temps pour être témoin de leurs retrouvailles émouvantes. Les Fées se montrèrent également heureuses de le revoir. Évidemment, elles savaient, avant même que le couple ne dise quoi que ce soit, qu’il était devenu roi et qu’ils s’étaient fiancés en secret. Delia leur expliqua que la reine était en route, avec son détachement spécial, vers le royaume des Volgoths, et que Caryne et elle s’étaient portées volontaires afin de les retrouver. Elles avaient perdu leurs traces depuis quelques semaines et s’inquiétaient pour eux. Gabriel et Ariane les invitèrent à poursuivre la route avec eux, ce qu’elles acceptèrent avec empressement.
 	Au camp, chacun avait été surpris de la tournure des événements. Si le départ précipité de la princesse les avait pris de court, celui de l’Ancien qui s’était élancé à sa poursuite les avait laissés pantois. Personne ne s’inquiétait vraiment pour leur sécurité, mais certaines choses devraient être clarifiées à leur retour ; ce genre de comportement était inacceptable. Du moins, c’est ce dont chacun était convaincu jusqu’au retour des fugitifs…
 	Gabriel apparut le premier, discutant avec une personne derrière lui. Archibald, le roi et Aranethon se retrouvèrent côte à côte, juste à temps pour voir Ariane arriver elle aussi, entre deux femmes qui ne pouvaient être que des Fées. Aucun des trois hommes n’aurait pu dire ce qui les troublait le plus en cet instant : qu’ils soient amis avec des Fées et heureux de les voir, qu’ils ramènent avec eux des créatures aussi dangereuses, ou la ressemblance stupéfiante d’Ariane et de ces femmes ailées. Le quatuor se dirigea directement vers eux, s’arrêtant à leur hauteur.
 	— Majesté, j’aimerais vous présenter des amies très chères, entreprit Gabriel. C’est leur présence que la princesse Ariane a perçue ce matin.
 	— Faites, fut-il contraint d’accepter, n’ayant aucune raison valable de refuser.
 	— Je vous présente Delia, commandante en chef de la division spéciale de l’armée du peuple des Fées. C’est elle qui a donné son accord pour que la princesse Ariane puisse parler à la reine et lui demander son aide, pour me sauver. C’est également elle qui a pris en charge la formation militaire de la princesse, le temps que je me rétablisse.
 	Delia s’inclina devant le roi, consciente de la crainte qu’elle inspirait autour d’elle.
 	— J’aimerais également vous présenter Caryne. Elle est sans aucun doute la meilleure soigneuse qu’il m’ait été donné de rencontrer de toute ma vie. C’est elle qui a enseigné à la princesse Ariane comment soigner mes blessures, infligées par l’épée d’un Gorgoth.
 	Caryne s’inclina à son tour devant le roi.
 	— Nos amies feront le reste du voyage en notre compagnie, annonça Ariane, radieuse. J’espère que cela ne vous ennuie pas !
 	— Euh, non ! Bien sûr que non, voyons.
 	En deux temps, trois mouvements, le campement fut défait et ils se retrouvèrent de nouveau sur la route. Ariane proposa à Delia, qui n’avait jamais tenté l’expérience, de chevaucher avec elle. Gabriel fit la même offre à Caryne, qui céda elle aussi à la curiosité. Peu disposé à s’approcher des Fées, le reste de l’équipée les laissa spontanément voyager ensemble. Durant la première moitié de la journée, les Elfes et Archibald observèrent un silence total, rompu par la conversation incessante des quatre amis. Irrités, les autres se demandèrent d’abord s’ils le faisaient exprès pour les narguer, mais au bout d’un moment, les quatre semblaient tellement heureux de ces retrouvailles que tout le monde se détendit. Finalement, la curiosité prit le dessus sur leurs craintes et ils tendirent l’oreille pour essayer d’en apprendre un peu plus.
 	Ariane et Delia discutèrent un bon moment des arcs, et des différences qu’elle avait pu observer entre les leurs et ceux des Elfes. Aranethon avait là une occasion en or de se mêler à la conversation, mais il préféra écouter. Le sujet tomba ensuite sur leur itinéraire, et le royaume des Monts Blancs. Gabriel raconta ce qui était arrivé à Ariane, et comment les fleurs de dracénia lui avaient sauvé la vie. Les Fées s’y intéressèrent longuement, posant une foule de questions pour tout bien comprendre. Elles étaient fort étonnées que le sang donné à leur amie ait modifié à ce point le fonctionnement de son organisme, mais la princesse leur fit comprendre que même s’il avait été possible de le prévoir, elle aurait quand même accepté qu’on lui grave le symbole. Les propriétés du dracénia furent ensuite l’objet d’une longue discussion, les vertus de ces fleurs pouvant s’avérer particulièrement utiles pour les femmes ailées.
 	Pendant la soirée, alors que les quatre étaient toujours isolés, mais continuaient de discuter sans s’en inquiéter, Aranethon se décida et s’approcha d’eux.
 	— Puis-je me joindre à vous ?
 	— Bien sûr, fit Gabriel, l’invitant à s’asseoir.
 	— Aranethon, je vous présente Delia et Caryne. Elles sont comme des sœurs pour moi.
 	— Oui, je n’ai pas de mal à le croire : vous leur ressemblez tellement !
 	— Il ne manque que les ailes, ajouta Caryne. Peut-être que notre reine pourrait arranger cela !
 	— J’en doute, répliqua Delia, mais quelle bonne idée !
 	— La princesse Ariane n’a pas hérité que de votre aspect physique, protesta Gabriel. Elle a aussi les yeux de mon peuple !
 	— Ça, c’est vrai, approuva l’Elfe. Des yeux magnifiques. Votre caractère fort aussi !
 	— Eh ! s’insurgea la principale intéressée, je ne suis pas aussi difficile qu’on le dit !
 	— Tu trouves que les miens sont difficiles, Ariane ? la taquina l’Ancien.
 	— Aranethon semble le penser, en tout cas.
 	— Vous n’allez pas encore vous quereller ? s’inquiéta Caryne.
 	— Bien sûr que non, sourit la jeune femme.
 	— Ils se disputaient souvent, pendant leur séjour dans votre royaume ? questionna l’Elfe.
 	— Une fois a suffi, expliqua Delia. Nous sommes capables d’entendre les pensées des gens qui nous entourent, et nous ressentons également leurs émotions, de façon collective. Leur arrivée chez nous a créé tout un précédent, et leur dispute nous a toutes bouleversées. Nous ne sommes pas habituées à entendre des personnes que nous aimons crier, ni à la souffrance que cela provoque. Leur réconciliation fut un grand soulagement. J’étais certaine qu’ils y arriveraient : le lien qui existe entre eux est très puissant.
 	— Alors, vous avez toutes entendu leur dispute et leur réconciliation ? Ce qu’ils pensaient et ressentaient aussi ?
 	— Oui, confirma Caryne. C’est toujours le cas.
 	— Et vous savez aussi ce que je pense ? Même pour mon roi ou Archibald ?
 	— Exact, reconfirma-t-elle. Si vous êtes relativement près de nous, nous savons ce qui se passe dans votre tête et votre cœur.
 	— Est-ce que ce n’est pas… inéquitable ? Cela vous procure un avantage assez exceptionnel.
 	— Nous avons l’habitude de recevoir beaucoup d’informations dont nous nous passerions parfois. Mais nous avons aussi appris à faire la part des choses et à donner une relative intimité à notre entourage.
 	— Vous avez donc entendu toutes mes pensées depuis votre arrivée, s’horrifia-t-il.
 	— Les vôtres et celles de vos semblables. Dans ces situations, nous préférons juger les gens sur leurs actes. Vous n’avez donc rien à vous reprocher, expliqua Delia, patiente.
 	Aranethon eut beaucoup de mal à digérer ces informations, et cela inquiéta ses compagnons. Sentant la tension, l’Elfe décida de détourner l’attention.
 	— Si vous lisez réellement dans les pensées, alors vous pourriez nous expliquer ce qui se passe entre nos deux amis, ici, parce que nous nous posons tous beaucoup de questions à leur sujet.
 	Les amoureux se regardèrent, légèrement surpris par une question aussi directe.
 	— Sire Gabriel a mis fin à l’apprentissage de la princesse, et comme ils sont devenus très proches l’un de l’autre, ils ont choisi de cheminer encore un peu ensemble, déclara platement Caryne.
 	— Oui, mais ça, nous le savions tous déjà…
 	— Si la princesse Ariane et Sire Gabriel désirent vous informer de quoi que ce soit les concernant, ils le feront eux-mêmes, au moment qu’ils auront jugé opportun, trancha Delia. J’ai bien dit si, car cela n’implique absolument pas qu’il y ait quoi que ce soit à dire en premier lieu.
 	Ils soupirèrent faiblement, soulagés que leurs amies soient aussi discrètes.
 	— En revanche, vos arcs me semblent remarquables. Vous accepteriez de me montrer le vôtre ?
 	La diversion fonctionna. Lorsque le feu fut allumé pour la soirée, tous étaient réunis. Chacun avait fait un effort pour être aimable avec leurs invitées-surprises, et se laissa prendre au jeu. Quand Gabriel vint s’asseoir juste à côté d’Ariane, la discussion était bien animée. Tous deux faisaient mine de s’intéresser aux origines des diverses sortes de combats, alors que dans leur dos, leurs doigts s’entrecroisèrent tendrement. Au milieu de tout ce monde, c’était le seul instant d’intimité, le seul geste d’affection qu’il était possible d’échanger. Légèrement embarrassées par ce qu’elles percevaient, Delia et Caryne se retournèrent discrètement afin de ne plus leur faire face.
 	Peu avant l’aurore, Ariane se réveilla en sursaut. D’un bond, elle sortit de la tente, réveillant ses compagnes au passage. Elle marcha directement jusqu’à la tente de Gabriel et en releva l’ouverture sans ménagement.
 	— Gabriel, debout !
 	— Ariane ? Qu’est-ce que tu fais ?
 	— Debout, j’ai dit debout !
 	— D’accord, d’accord, je me lève.
 	Il s’exécuta promptement et sortit pour la rejoindre.
 	— Touche le sol et dis-moi ce que tu en penses.
 	Il obtempéra. Les Fées et Archibald sortirent eux aussi, réveillés par le bruit.
 	— Est-ce que tu sens ça ? s’enquit-elle, incertaine.
 	— Oui, je le sens très bien.
 	Anxieuse, Ariane le regarda se relever.
 	— Qu’est-ce que c’est, à ton avis ?
 	— C’est difficile à dire. On dirait presque… Mais c’est impossible. Ils doivent être loin. Tu sais ce que ça voudrait dire ?
 	— Oui, un très grand nombre. Immense, même.
 	— De quoi parlez-vous, enfin ? demanda le roi Arbellason, éveillé par leur conversation.
 	— Majesté, expliqua l’Ancien, la princesse Ariane et moi sommes persuadés qu’un déplacement important est en train de se produire en ce moment même, à quelques kilomètres d’ici.
 	— Un déplacement important ? Qu’est-ce que cela signifie ?
 	— Possiblement des centaines, mais plus probablement des milliers d’individus, Majesté.
 	— Quels individus ?
 	Ariane et Gabriel échangèrent un regard lourd de sous-entendus.
 	— À priori, Majesté, ce sont des Gorgoths, répondit-elle enfin.
 	— Il faut absolument s’en assurer et avoir une idée de leur trajectoire, continua-t-il. Il faut y aller maintenant. Nous reviendrons dès que nous en saurons plus. Ariane, va chercher tes armes, nous partons.
 	Comme ils se retournaient tous deux pour partir, le roi s’opposa à eux.
 	— Je regrette, Gabriel, mais il n’en est absolument pas question. La princesse Ariane ne peut pas vous accompagner.
 	— Je vous demande pardon ?
 	— Il est inutile de mettre sa vie en danger alors qu’il y a de nombreux hommes qui peuvent très bien prendre sa place. Elle n’est plus votre apprentie : sa place à vos côtés est inappropriée et entièrement déplacée. Pensez seulement à ce que l’on pourrait dire si l’on apprenait que nous vous avons laissé partir seul avec l’héritière d’Élianor pour une mission dangereuse !
 	La colère se peignit sur le visage de l’Ancien. Il explosa presque sur-le-champ, incapable de se contenir, créant la stupeur autour de lui.
 	— Lorsque je pars en reconnaissance, et particulièrement dans un endroit dangereux, je décide si je pars accompagné ou non, et si c’est le cas, je choisis qui j’emmène, tonna-t-il. Ariane n’est plus mon apprentie, en effet. Cela signifie, entre autres, qu’elle a suivi avec succès, en quelques mois, une formation que ceux de mon peuple prennent plusieurs années à compléter. C’est la personne la plus qualifiée pour cette mission, la plus compétente que je connaisse. Je sais que, peu importe ce qui va se passer, elle sera à la hauteur de la situation. Si quelqu’un ici peut se vanter de pouvoir en faire autant, alors j’accepterai de changer de partenaire. Dans le cas contraire, je refuse d’entendre le moindre commentaire, ni même la plus petite allusion déplacée. J’espère que je me suis bien fait comprendre.
 	Devant sa rage, tous observèrent un silence contrit. Le roi jeta un coup d’œil en direction d’Aranethon, espérant trouver un substitut valable, mais ce dernier secoua lentement la tête en signe de négation. La princesse était plus apte que lui à remplir cette mission. Sans plus attendre, Ariane alla chercher son épée, ses poignards et son arc. Elle rejoignit son ancien maître près des chevaux. Il ne leur fallut que quelques instants pour les préparer, les monter et s’élancer au galop.
 	— Eh bien, Majesté, on dirait qu’en fin de compte, Gabriel est capable d’assumer et d’asseoir son autorité, commenta Archibald. Il ne s’en laisse pas imposer !
 	— Il semble qu’en effet, ce soit le cas. Je me demande cependant si cela s’applique uniquement lorsqu’il est question de la princesse, ou s’il se prépare finalement à assumer son destin en tant que roi de son peuple. Gabriel a toujours refusé d’envisager cette possibilité. Il a toujours préféré vivre comme les siens : le pouvoir et ses privilèges ne l’ont jamais intéressé.
 	— Tu dis vrai, Aranethon, reprit le vieux sage, mais la princesse aussi a toujours été différente. Elle ne s’intéresse pas plus au pouvoir que lui. C’est pour sauver son peuple qu’elle est là, pas pour devenir reine. Je soupçonne que ses aspirations personnelles ne sont pas si loin de celles de son ancien maître. Malgré les apparences, je pense qu’ils ont beaucoup plus de choses en commun que l’on ne pourrait le croire. Parfois, c’est le coup de pouce qui manque pour que le destin s’accomplisse.
 	— Les destins du seigneur Gabriel et de la princesse Ariane sont déjà plus imbriqués que vous ne le croyez, leur expliqua Caryne. Malgré les nombreux obstacles qui se dressent devant eux, il est prêt à tout pour elle, et il en va de même pour elle envers lui. C’est de là que tout doit commencer.
 	— Tout va les opposer, continua Delia. Leur fréquentation éventuelle n’est déjà pas bien perçue, même chez des amis chers, qui prétendent l’espérer, moralisa-t-elle. Imaginez ce qui arrivera s’ils parlent de mariage ! Surtout à Élianor, qui se fait une fierté de ses siècles de haine envers les Anciens ! Ils auront besoin de tout le soutien que nous pourrons leur apporter s’ils choisissent de s’engager sur cette voie : ces moments seront difficiles pour eux.
 	Ils fendirent les bois au galop, puis longèrent la forêt à bride abattue pendant un peu plus d’une heure, sans jamais ralentir ni parler. Au loin, le roulement de la marche rythmée de milliers de Gorgoths résonnait comme un écho. L’odeur nauséabonde qui flottait depuis un moment dans l’air avait confirmé leurs craintes bien avant qu’ils ne s’approchent. Ils arrivèrent près d’une falaise qui surplombait de toute évidence le passage de l’envahisseur. Gabriel fit signe à Ariane, et ils se rendirent à l’entrée de la forêt pour attacher les chevaux à un arbre. Sans rien dire, ils s’avancèrent ensemble et parcoururent les derniers mètres à plat ventre pour éviter d’être repérés. La vue qui s’offrit à eux, lorsqu’ils atteignirent le bord, leur glaça le sang. Ariane mit sa main sur sa bouche pour étouffer un cri d’horreur. Cinq longues et larges ribambelles de soldats Gorgoths avançaient de façon organisée dans des directions opposées, vers des royaumes différents. Chacune de ces armées devait contenir au bas mot cinquante mille individus, la file s’étendant à perte de vue. Chacune était visiblement séparée en sous-groupes, sous les ordres de plusieurs généraux. Ainsi donc, les armées étaient complètement formées et prenaient position. La guerre était encore plus imminente qu’ils ne l’avaient cru ! Tous deux reculèrent, choqués.
 	— Je te demande pardon, Ariane.
 	— Pourquoi ?
 	— J’aurais voulu t’épouser avant tout ça, avant cette guerre. Nous n’en aurons pas le temps. C’est ma faute, j’ai mis trop longtemps avant de te parler. J’aurais dû…
 	— Tu n’avais aucun moyen de savoir. De toute façon, avant ou après la guerre, qu’est-ce que ça change ?
 	— Vania, comment peux-tu dire cela ? J’aurais pu t’éviter d’avoir à combattre au front.
 	— Et tu crois que je t’aurais attendu bien sagement à la maison, Gabriel ?
 	Ce dernier sourit devant l’évidence de la réponse. Décidément, elle n’était pas une fille comme les autres. Elle était beaucoup plus proche des femmes du peuple Ancien. Peut-être bien des Fées également.
 	— Gabriel, ne me demande pas pardon pour des erreurs que tu n’as pas commises, s’il te plaît.
 	— C’est compris. Dans ce cas, regardons un peu où ils s’en vont exactement.
 	Doucement, ils se traînèrent de nouveau jusqu’au bord de la falaise pour mieux observer.
 	— Ceux-là vont vers le centre du royaume des Elfes, tu vois ça ?
 	— Oui, encore quelques jours de marche et ils y seront. Ceux-là vont vers le royaume des Volgoths ; il va falloir se dépêcher un peu si l’on ne veut pas être pris par leurs éclaireurs… Eux vont vers les Monts Blancs...
 	— Hum, ils mourront gelés dans la neige, tu crois ?
 	— Non, je ne crois pas. C’est vraiment dommage d’ailleurs !
 	— Tu vois ceux-là, on dirait qu’ils vont chez les Volgoths eux aussi.
 	— Étrange… À moins qu’ils ne fassent un crochet pour se rendre plus au sud… et passer par le col des Lamentations pour atteindre le royaume des Fées, et le fleuve Méridien.
 	En le voyant pâlir, elle s’inquiéta aussitôt.
 	— Qu’est-ce qu’il y a, Gabriel ?
 	— C’est par là qu’ils doivent arriver, Vania. Les miens, mon armée ! Ils vont être pris au piège.
 	— Comment ? Est-ce que tu peux les rejoindre à temps, trouver un autre chemin ?
 	— Oui, sans doute, mais… Toi ? Je ne peux pas t’emmener ni te laisser seule !
 	— Je suis capable de me débrouiller : tu m’as bien formée. De toute façon, quelqu’un doit faire le message à nos compagnons qui nous attendent et veiller à ce que l’on termine ce voyage dès que possible.
 	— On se retrouve là-bas, alors ?
 	Déterminée, Ariane fit signe que oui. Ils s’écartèrent lentement de la falaise, puis coururent jusqu’aux chevaux. Alors, il s’approcha d’elle.
 	— Vania, là-bas, il y aura un tas de gens habitués au pouvoir et à ce que leur volonté soit faite. Ils vont essayer de te dominer et de te faire sentir comme une intruse parmi eux. Ne sois pas docile et soumise ; tu es l’héritière du royaume d’Élianor, et tu y es à ta place au même titre qu’eux. Sois fière et ne laisse personne te marcher sur les pieds, d’accord ?
 	— C’est promis, Gabriel.
 	Lentement, il l’attira contre lui et l’embrassa amoureusement. Ils grimpèrent ensuite tous les deux sur leur monture, sans dire un mot. Après un dernier regard tendre, ils se saluèrent et s’élancèrent chacun dans des directions opposées. Ils venaient d’entreprendre une course contre la montre, qu’ils n’avaient pas l’intention de perdre.
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 	Si cela s’était avéré possible, Ariane aurait davantage forcé l’allure. Elle était si pressée de retrouver les Elfes et les Fées que les quarante-cinq minutes qu’elle mit à les rejoindre lui parurent une éternité. La vision des Gorgoths déambulant sous ses yeux, en nombre terrifiant, semblait imprégnée à jamais dans son esprit et elle n’arrivait pas à s’en débarrasser. La crainte de croiser des éclaireurs la tenaillant, elle resta particulièrement vigilante au moindre signe de leur présence. Cependant, son parcours se déroula sans heurt.
 	Au moment où elle arriva enfin au campement, tous l’observèrent en silence mettre le pied à terre.
 	— Que se passe-t-il, et où est Gabriel ? questionna Aranethon.
 	— Les Gorgoths sont là, tout près. Les armées sont entièrement formées et ils sont en route vers chaque royaume. Nous n’avons plus que quelques jours, tout au plus, avant leur assaut. Si nous ne partons pas tout de suite, ils vont nous barrer la route et nous serons perdus.
 	— Mais Gabriel ? insista Archibald.
 	— Gabriel est parti rejoindre les siens. Les Gorgoths vont couper la voie d’accès de son armée pour le royaume des Volgoths, et ils vont tous se faire massacrer s’ils ne sont pas avertis.
 	— Gabriel a formé une armée ? s’étonna-t-il. Je croyais que seul le roi avait ce pouvoir !
 	Ariane s’immobilisa un instant, comprenant que sa réponse révélerait qu’ils leur cachaient tous les deux certaines choses. Il était toutefois trop tard pour reculer, et de toute façon, une fois à la réunion des Volgoths, cette révélation serait inévitable.
 	— C’est effectivement le cas, se contenta-t-elle de dire, semant la consternation autour d’elle.
 	Delia et Caryne réagirent les premières, ayant eu un peu plus de temps que les autres pour assimiler certaines informations. Elles vinrent prêter main-forte à la princesse, qui avait entrepris de démonter sa tente, et finalement chacun s’y mit afin d’accélérer le processus, tout en commentant la nouvelle.
 	Au départ, les Fées furent légèrement embêtées : la veille, Caryne avait voyagé avec Gabriel, mais comme il n’était plus là… Comme s’il avait perçu sa détresse, Aranethon s’approcha d’elle sur son cheval, et lui tendit tout simplement la main pour l’aider à monter derrière lui. Le sourire reconnaissant de la Fée éteignit de façon définitive la moindre parcelle de doute qui aurait pu subsister dans son esprit à leur sujet. Ariane et Delia échangèrent un sourire entendu avant de monter leur cheval, elles aussi.
 	Ce fut la jeune héritière qui prit la tête du groupe, secondée d’Aranethon. Étant meilleure cavalière que la plupart des membres de leur expédition, elle dut ralentir un peu l’allure, mais les poussa sans relâche, bien consciente du danger qui les guettait s’ils n’arrivaient pas à temps chez leurs hôtes. D’autorité, elle refusa systématiquement d’accorder des moments de répit à toutes les heures et raccourcit le temps du repas au strict minimum. Elle réalisait évidemment que ses compagnons, particulièrement les Elfes et leur roi, trouvaient difficile de suivre ses commandements, l’ayant connue docile et soumise. Cependant, les remontrances de Gabriel quant à ses capacités et la gravité de la situation avaient fait d’elle une dirigeante naturelle, et tous savaient que, le cas échéant, leur survie en dépendrait. Personne ne s’opposa donc à elle. Le soir venu, elle refusa également qu’ils installent un campement ; il ne restait que quelques heures de chemin à faire, autant le parcourir alors qu’ils jouissaient d’une légère avance sur l’ennemi. Le repos viendrait après. Ces arguments étant d’une logique implacable, personne ne protesta.
 	Méragor, la cité fortifiée hébergeant le palais royal du royaume des Volgoths, était située presque directement sur la frontière nord. Ayant connu de nombreuses guerres, de toute évidence elle était prête à en affronter d’autres ; l’accent avait été mis sur la solidité et l’aspect pratique au détriment de l’esthétique. Le résultat était sombre et froid, vaguement inquiétant. Alors que le groupe de voyageurs franchissait les murs fortifiés, la lune était déjà haute dans le ciel. La garde ne fut pas surprise de leur arrivée aussi tardive ; ils expliquèrent que depuis la veille, des visiteurs ainsi que des réfugiés arrivaient régulièrement, peu importe le moment de la journée ou de la nuit. Une fois que l’identité de chacun fut confirmée, ils furent menés à leur chambre afin qu’ils prennent un peu de repos. Les dirigeants et conseillers étaient convoqués à un conseil extraordinaire à neuf heures le surlendemain matin. Ils étaient libres de leurs allées et venues jusque-là.
 	Complètement épuisée, la jeune femme se laissa tomber dans son lit dès qu’on la mena à une chambre. Au lever du soleil, l’agitation qui régnait aussi bien à l’extérieur qu’à l’intérieur des murs du palais la tira de son sommeil. Malgré sa hâte de savoir si Gabriel et la reine Élyane étaient arrivés, ainsi que celle de découvrir qui avait répondu à l’appel des Volgoths, elle prit tout son temps, ce matin-là, pour faire sa toilette et se vêtir. Seule dans cette pièce, elle avait l’impression de s’appartenir pour la première fois depuis longtemps. Ses moments de solitude avaient été plutôt rares ces derniers temps, et elle était bien consciente qu’ils étaient probablement les derniers avant bien longtemps, en admettant qu’elle survive à l’affrontement qui les attendait tous. Elle les savoura donc pleinement, et c’est avec l’esprit calme et résolu qu’elle quitta la pièce une bonne heure plus tard.
 	Escortée par un garde, Ariane arriva rapidement dans la grande salle où l’on servait le repas du matin. Elle fut étonnée de constater qu’elle était presque vide, mais n’eut pas le temps de s’y attarder. La reine Élyane, Delia et Caryne se dirigeaient déjà vers elle.
 	— Nous ne pourrons jamais vous exprimer assez notre reconnaissance pour toutes les informations que vous avez pris le temps de nous fournir, lui lança la reine. Je suis consciente des efforts que cela vous a demandés. Delia et Caryne m’ont apporté de merveilleuses nouvelles vous concernant, Gabriel et vous !
 	— Oh, oui, fit-elle, légèrement embarrassée. Ce sont de bonnes nouvelles, je suis très heureuse.
 	— Nous sommes toutes très heureuses pour vous. Ne vous inquiétez pas, princesse, déclara-t-elle en lisant dans ses pensées, il a réussi à les rejoindre à temps. Ils sont dans le tunnel des alliances et arriveront aujourd’hui même. Tout ira bien.
 	— Vous pouvez lire dans son esprit jusque là-bas ? s’étonna Ariane.
 	— Non, je ne suis pas aussi puissante ! Cependant, il arrive parfois que lorsque deux personnes partagent un amour particulièrement fort, un lien très solide se tisse entre eux. C’est grâce à ce lien unique que je peux avoir accès à ses pensées, parce que vous êtes à mes côtés.
 	La jeune femme devint toute rouge, confuse que ses sentiments envers Gabriel soient ainsi accessibles. Elle s’estima tout de même chanceuse que ses amies Fées soient plutôt discrètes dans leurs propos. Soudain, le bruit d’un grand nombre de personnes arrivant dans la cour du palais parvint à leurs oreilles. Le cœur d’Ariane bondit dans sa poitrine, mais la reine Élyane la devança.
 	— Ce sont les Nains qui arrivent, princesse. Encore un peu de patience.
 	Au cours de la journée, Ariane présenta la reine Élyane au roi des Elfes, à Aranethon, ainsi qu’à Archibald. L’atmosphère était survoltée, mais les esprits relativement calmes. Elle assista à l’arrivée du roi de Jordan et de son escorte militaire, dont elle s’étonna de reconnaître certains membres. Ne voulant à aucun prix attirer l’attention de son oncle ou de ses soldats, elle se dissimula dans la foule. Son séjour au royaume de Jordan étant relativement frais à sa mémoire, avec ses militaires corrompus et ses camps de miséreux assassinés, elle se méfiait d’eux au plus haut point.
 	Plus tard, elle vit enfin Gabriel pénétrer la cour du palais, suivi par cinq des siens qu’elle ne put identifier tant il y avait foule. Elle n’eut cependant pas l’occasion de lui parler avant le début de la soirée. Elle était dehors afin de profiter de l’air frais, entourée d’Archibald, du roi Arbellason, de la reine Élyane, Caryne, Delia et Aranethon, lorsque Gabriel l’aperçut et mena les siens à leur rencontre. Comme elle lui faisait dos, il posa doucement sa main sur son épaule. En se retournant, un magnifique sourire éclaira son visage et elle le serra quelques secondes dans ses bras.
 	— Gabriel, je suis heureuse que tu sois enfin là ! Est-ce que tout s’est bien passé ? Vous allez tous bien ?
 	— Oui, tout va bien, Ariane. Et pour vous, tout s’est bien passé aussi, je présume ?
 	— Oui, nous n’avons eu aucun problème. Nous sommes arrivés tard, hier soir.
 	— Ah oui ? Vous avez fait vite. C’est excellent, tu as bien fait. Ariane, je suis accompagné des principaux chefs de clan de mon peuple. Tu te souviens sûrement de Melahel ! Mikael est aussi présent, enchaîna-t-il, tout comme Asyliah et Caliel, qui est depuis peu chef de son propre clan, expliqua Gabriel. Il semble que l’ennemi ait trouvé un chemin jusqu’à ses parents.
 	— Caliel, je suis vraiment désolée. Je suis bien placée pour savoir que cela n’allège en rien votre souffrance, mais je sais ce que vous ressentez, et je suis de tout cœur avec vous.
 	Gabriel l’entraîna ensuite vers son ultime compagnon, le seul qu’elle ne connaissait pas. Il était plus vieux, probablement autour du même âge que Melahel. Il aurait pu être le père de Gabriel, ou le sien. Malgré tout, il était remarquablement musclé, alerte et seuls certains plis sur sa peau tannée trahissaient les années. C’était un bel homme : il avait dû faire battre bien des cœurs. Plantant son regard dans le sien, elle fut stupéfaite de découvrir des yeux émeraude, identiques aux siens.
 	— Ariane, je te présente Haziel. Il est en quelque sorte mon second, mon principal conseiller. Si quelque chose devait m’arriver, c’est lui qui assumerait ma place en tant que roi. Haziel, je te présente Ariane d’Élianor.
 	— Je suis enchantée de faire votre connaissance, Sire Haziel.
 	Elle lui tendit la main, selon la coutume des Anciens, mais elle le vit alors détourner le regard et croiser ses mains derrière son dos. Dire qu’il n’avait pas l’air enchanté de la rencontrer était un euphémisme. Néanmoins, à la suite d’un signe d’impatience de son roi, il répondit du bout des lèvres, le regard toujours fuyant.
 	— Moi de même.
 	— Est-ce vous qui étiez dans les terres hostiles, chez les Mercators ?
 	Il la toisa alors de façon assez impolie, ayant l’air de se demander pourquoi elle lui adressait de nouveau la parole. Néanmoins, il lui répondit, d’un ton revêche.
 	— Oui, il fallait bien que quelqu’un y aille.
 	Elle aurait voulu lui répondre que ce n’était pas là un reproche, mais une simple question dans le but de mieux le connaître. Cependant, son instinct lui intima de se taire et elle préféra laisser tomber.
 	Gabriel présenta ses compagnons aux autres dirigeants et alors que chacun semblait enfin absorbé dans une conversation, l’Ancien tira doucement sur le bras d’Ariane, l’entraînant discrètement à l’écart. Ils marchèrent un moment, jusqu’à ce qu’ils se soient éloignés de la foule et trouvent un peu de calme.
 	— Ça va, mon amour ? Tu avais l’air un peu triste, là-bas.
 	— Oui, je crois que c’est tout ce monde à la fois, je m’y sens un peu perdue.
 	— Tu as pourtant toujours été à l’aise parmi eux !
 	— Je sais. Mais toute cette foule… Mon oncle est arrivé cet après-midi.
 	— Le roi de Jordan ?
 	— Oui, j’ai reconnu ses conseillers : ça m’a fait peur. Je ne suis pas tranquille, depuis.
 	— Il y a des années que tu n’as pas vu ton oncle, comment peux-tu avoir reconnu ses conseillers ?
 	— Nous les avons croisés lors de notre passage là-bas. Desmilitaires, corrompus à priori.
 	— Ça t’inquiète à ce point ?
 	— Oui, je n’ai aucune confiance en eux. Je me suis organisée pour me faire discrète jusqu’à maintenant, mais dès demain matin ce ne sera plus possible.
 	— Je serai là pour t’épauler, Vania. Nous serons tous là.
 	— Tous ? Haziel aussi ? J’ai fait quelque chose de mal ? J’ai l’impression qu’il me déteste.
 	— Non, soupira-t-il, tu n’as rien fait de mal. Haziel… Ce n’est pas personnel. Les gens de ton peuple, en général, détestent le mien. Et nous le leur rendons bien, certains plus que d’autres.
 	— Mais les tiens ont toujours été affables avec moi ! Tu m’aimais bien depuis le départ, non ? Je ne comprends pas pourquoi soudain mon identité devient un problème.
 	— Tu étais mon apprentie lorsqu’ils t’ont rencontrée : ils n’ont pas eu le choix de t’accueillir. Souviens-toi de ma querelle avec Asalyah à son premier jour avec nous ! En apprenant à te connaître, ils ont pu t’apprécier à ta juste valeur. Tu crois que les gens d’Élianor seront enchantés que je demande ta main ?
 	— Ils devront se faire une raison, parce que c’est toi que j’aime.
 	— Les gens de mon peuple aussi devront se faire une raison, mon ange. Il est fort probable que cela demande un certain temps. À Haziel plus qu’aux autres. J’ai cru comprendre qu’il a vécu de fort mauvaises expériences dans ton royaume ; je t’en prie, sois patiente avec lui. C’est un homme dur, mais bon. Jamais il ne te fera de mal.
 	— Bien sûr, Gabriel. Tu peux compter sur moi.
 	— Alors, tu n’as rencontré aucun problème pour mener notre petit groupe à bon port ?
 	— Non, fit-elle en se blottissant contre lui. Tout a très bien été. Et toi, ça s’est vraiment bien déroulé ?
 	— Oui, j’ai trouvé les miens à temps, et le tunnel était toujours praticable, heureusement.
 	Rivés l’un à l’autre, ils restèrent longtemps silencieux, appréciant ce moment d’intimité improvisé. Ce soir-là, Ariane s’endormit avec, sur les lèvres, la chaleur et le goût de ses baisers.
 	Le lendemain matin fut chaotique. Dès qu’elle sortit de sa chambre, elle se fit interpeller par un nouveau garde qui la mena une fois de plus dans la grande salle à manger. Contrairement à la veille, elle était bondée. Tant de gens y circulaient qu’elle renonça à tenter de trouver qui que ce soit. Ce ne fut que lorsqu’elle terminait de manger que Gabriel et les siens la trouvèrent et vinrent s’installer avec elle. Archibald se joignit également à eux. Pressés par le temps, tous se dirigèrent ensuite vers la salle du trône où la rencontre devait avoir lieu. Les gardes les escortaient de nouveau, sans doute chargés de les guider et d’assurer un minimum de sécurité. En arrivant près de deux grandes portes en métal noircies et cloutées, Ariane remarqua que les Nains y faisaient leur entrée. Curieuse, elle tentait de mieux voir lorsqu’elle percuta quelqu’un de plein fouet.
 	— Malvor ? Mais qu’est-ce que tu fais ici ?
 	— Ariane ? Ça alors, je ne m’attendais pas à te revoir ! Je pensais que tu avais été tuée par les Gorgoths après ton départ.
 	— Qu’est-ce qui a bien pu te donner cette idée ?
 	— Les Gorgoths. Ils sont venus deux jours après que vous soyez partis, et ont torturé plusieurs d’entre nous afin de savoir où tu étais, avant de tuer tout le monde et de brûler le village. Je le sais, parce qu’ils ont laissé des affiches avec ton portrait et une offre de récompense pour ta tête. Si je suis vivant, c’est que j’étais en visite chez mon cousin, dans un village voisin. Je suis le seul survivant. Maintenant, je sers le roi.
 	— Altesse, il faut vous dépêcher, la pressa le garde.
 	— Altesse ? Ariane, mais qui es-tu ? Qu’est-ce que tu fais ici ?
 	— Je t’expliquerai, Malvor, c’est promis. Je suis vraiment désolée de ce qui est arrivé. On se reparle plus tard, d’accord ? Je dois vraiment y aller.
 	Elle passa à son tour sous les grandes portes, et le Nain en resta pantois. Comme le garde ne bougeait pas, attendant probablement la fin de la rencontre pour escorter de nouveau la jeune femme, il rassembla son courage et l’interrogea.
 	— La jeune femme que vous escortez, celle que vous avez appelée Altesse, qui est-ce ?
 	— C’est la princesse Ariane, fille de roi Dominic, héritière du royaume d’Élianor.
 	La réponse lui tomba dessus comme une masse, tant le choc était grand. Il avait du mal à respirer, et fut pris de court lorsque Gabriel, accompagné d’un petit groupe des siens passa à côté de lui.
 	Le jeune Nain l’observa entrer devant les autres, et se demanda si, finalement, il n’y avait pas certaines choses qu’il ignorait aussi de cet homme qu’il connaissait depuis si longtemps…
 	Dans la salle immense, des chaises avaient été disposées en cercle, et en quantité suffisante pour toutes les personnes présentes. Tous les souverains des royaumes du continent avaient répondu à l’appel, et étaient entourés de leurs principaux conseillers. Il en allait de même pour les Anciens. Seul Élianor s’était désisté : Ariane en était la seule représentante. L’héritière ressentit alors peser sur ses frêles épaules la responsabilité de représenter seule son peuple. À ce moment, une main apaisante se posa sur son épaule. Archibald s’approcha d’elle, un sourire qui se voulait compréhensif et apaisant sur les lèvres.
 	— Ne vous laissez pas impressionner, Altesse. Vous n’êtes pas seule : je siégerai avec vous si vous le permettez.
 	— Archibald, vous ne pouvez pas savoir jusqu’à quel point je suis soulagée de vous l’entendre dire !
 	— Vous avez beaucoup d’alliés ici : tout ira bien, vous verrez.
 	Les Fées et les Anciens vinrent se placer à leurs côtés, les Elfes à peine un peu plus loin. Ariane repéra le roi de Jordan de l’autre côté de la pièce, discutant à voix basse avec son voisin. Un homme trapu et costaud s’avança alors au milieu de la pièce et prit la parole, imposant le silence.
 	— Bonjour, chers amis. Merci d’avoir répondu à notre invitation en si grand nombre. Pour ceux que je n’aurais pas encore eu l’occasion de rencontrer, je suis Viktor le quatrième, roi de Volgoth. Si je vous ai demandé de venir aujourd’hui, c’est que nous avons la certitude qu’une menace plane sur notre continent, et qu’il est de la responsabilité de tous de décider comment y faire face et d’agir en conséquence. Mais avant de commencer, je propose que nous fassions le tour de chacun d’entre vous afin que tous puissent se présenter. De cette façon, lorsque nous discuterons, nous saurons à qui nous avons affaire.
 	Le tour commença avec le royaume du Sud. Le roi Jamil se présenta brièvement, ainsi que ses conseillers. Puis ce fut au roi Boroch, du royaume des Nains, de faire de même. Ariane fut surprise de voir ensuite le roi Tallion, du royaume Sylvestre, procéder lui aussi. Lorsqu’ils avaient traversé ce royaume, Gabriel et elle, poursuivis par les Gorgoths, elle n’avait observé absolument aucun signe de leur présence. Vint ensuite le tour de son oncle Anthon, qui, à son avis, se montra particulièrement arrogant et sûr de lui compte tenu de ce qu’elle avait pu observer chez les Jordans. Les Aurores suivirent, le roi Nuada faisant contraste avec son voisin, par sa simplicité et son ton jovial. Le roi Arbellason lui succéda, puis le roi Janus des Monts Blancs. Vint ensuite Gabriel, puis ce fut son tour. Elle se leva comme ses prédécesseurs, et annonça son nom et son titre.
 	— Je suis la princesse Ariane, héritière du royaume d’Élianor. Archibald, qui m’accompagne, agira à titre de conseiller.
 	Alors qu’elle allait s’asseoir, un commentaire à son intention traversa la salle, créant un malaise. Le roi Anthon, son oncle, la regardait d’un air mauvais.
 	— Je croyais que le roi Dominic avait décidé de ne pas assister à cette rencontre.
 	— En effet, Majesté. C’est la raison pour laquelle je le représente aujourd’hui : il lui était impossible de se déplacer.
 	— Alors, il a envoyé une fille ?
 	— Le pendentif accroché au cou de votre propre nièce ne vous suffit-il pas, Majesté ? Vous savez ce qu’il signifie, répliqua Gabriel, cinglant.
 	— Ah oui, le nouveau roi des vagabonds qui défend la promise des prophéties : comme c’est touchant, les nargua-t-il.
 	— Ma place ici est aussi justifiée que la vôtre, mon oncle. Les prophéties ou les jupons n’ont rien à voir avec ce qui se passe aujourd’hui. Votre attaque envers les Anciens était également déplacée.
 	Le roi laissa passer cette remarque, mais tous savaient que ce n’était que partie remise. Ainsi, la reine Élyane sema de nouveau l’émoi en présentant son clan, comme si certains craignaient que les Fées ne les tuent sur place. Ignorant diplomatiquement l’atmosphère tendue, les rois Hinaro du peuple Primal et Bydan des Mercators conclurent les présentations.
 	— Bien ! entreprit le roi Viktor. Maintenant que les présentations sont faites, nous pouvons passer aux choses sérieuses. Si je vous ai tous convoqués ici aujourd’hui, c’est qu’il se passe des choses graves sur notre continent, qui nous concernent tous. Le continent de l’Ombre étend une fois de plus ses tentacules envahissants vers nous. Depuis environ un an, des Gorgoths foulent notre sol, créant le chaos et la désolation sur leur passage. Je sais que chacun d’entre vous a sans aucun doute subi des dommages, à différents degrés. Mon ami le roi Tallion, du royaume Sylvestre, a vu son peuple se faire décimer à une vitesse alarmante. Lorsque nous avons répondu à son appel à l’aide, le mal était fait. Depuis lors, nous les hébergeons.
 	— Voilà ce qui arrive lorsque l’on se déclare pacifique et que l’on néglige de former une armée, sermonna le roi Janus des Monts Blancs. Il vous faut un système de protection !
 	— Vous avez déjà combattu des Gorgoths ? demanda Boroch. Nous avons une bonne armée et de bonnes armes. Pourtant, certains de nos villages ont été tout simplement pulvérisés, avec leurs habitants. Il faut être particulièrement bien organisé pour les combattre : cet ennemi est très puissant.
 	— Nous avons également subi de lourdes pertes, ajouta Nuada. Nos frontières avec le royaume de Jordan ont été complètement dévastées, ainsi que tout le nord de notre royaume. C’est à croire qu’ils savaient que notre centre militaire y était situé !
 	— C’est impossible, réfléchit le roi Jamil à voix haute. Cela sous-entend qu’ils connaissent l’organisation de tous nos royaumes et frappent pour nous affaiblir. Si c’est le cas, Élianor aurait dû être la cible principale. Pourquoi ne s’y est-il rien passé ?
 	— Élianor aussi a subi des pertes, à sa façon, répondit Ariane. L’attaque a été plus discrète, plus sournoise, mais elle a bel et bien eu lieu et je dois dire qu’elle a été menée à bien avec succès. Du plus proche parent au plus éloigné, chaque personne qui était en position d’hériter de la couronne a été éliminée au cours de la dernière année. Le roi, mon père, et moi-même sommes les ultimes descendants du cercle royal. S’il devait arriver quoi que ce soit au roi, ou à moi-même, plus personne n’aurait l’autorité légitime de gouverner.
 	— Que je sache, vous êtes toujours en vie : il ne faut pas non plus devenir paranoïaque, commenta méchamment le roi Anthon. Vous avez vu des Gorgoths tenter de vous assassiner ?
 	— Il se trouve que oui, mon oncle. Bien plus que vous ne pourriez l’imaginer.
 	— En admettant que ce soit vrai, comment se fait-il que vous soyez toujours en vie ?
 	— La princesse Ariane était mon apprentie à cette époque, intervint Gabriel. Même avec tout son talent et mes aptitudes, il y a des limites à ce que deux personnes peuvent faire contre l’arrivée continue de dizaines de Gorgoths à la fois. Nous avons trouvé refuge chez les Fées, qui ont eu la générosité de nous héberger.
 	— Quoi qu’il en soit, reprit l’hôte, Élianor s’en trouve affaibli. Plusieurs royaumes ont déjà commencé à subir des attaques, les autres suivront sans aucun doute bientôt. Il nous faut réagir et repousser l’ennemi avant qu’ils ne se décident à déclarer la guerre. Il est de notre intérêt à tous de nous unir et de rester solidaires.
 	— J’ai bien peur, mon ami, que la situation ne soit plus critique que nous ne le croyions, intervint le roi Arbellason. L’ennemi s’infiltre sur nos terres depuis fort longtemps, et leur nombre a d’ores et déjà atteint des sommets vertigineux.
 	— Qu’entendez-vous par cela ? questionna le roi de Mercator. C’est tout à fait inconcevable : un tel nombre ne peut avoir échoué sur nos côtes sans que nous l’ayons remarqué !
 	— C’est plus que concevable, Majesté. Je suis Haziel, et depuis dix ans, je patrouille dans les terres hostiles de votre royaume. Croyez-moi, je sais comment l’ennemi opère. Dans presque tous les royaumes, nombreux sont ceux qui ont été soudoyés pour œuvrer en faveur de l’ennemi et garder le secret. Les Gorgoths qui ont accosté sur votre territoire se comptent par centaines de milliers.
 	Un silence de stupéfaction s’installa dans la salle.
 	— C’est impossible, commenta le roi du royaume Primal. Nous sommes voisins ! Nous aurions aperçu quelque chose.
 	— Eh bien, maintenant, au moins, nous savons à combien de ces monstres nous devrons faire face, constata le roi Anthon. À nous tous, nous arriverons à les repousser. Nous pourrons ainsi réparer les erreurs de nos amis qui se sont montrés négligents.
 	— Si vous le permettez, Majesté, coupa Caliel, les dirigeants du continent de l’Ombre sont plus futés qu’on ne veut bien le croire. Ils n’ont pas choisi qu’une seule porte d’entrée pour faire débarquer leurs troupes, mais cinq.
 	— Cinq ? s’étonna le roi Jamil. Pourquoi cinq ? Où donc ?
 	— Cinq territoires hostiles bordent les côtes du continent, reprit Gabriel, se levant pour les montrer sur une carte géante qui avait été suspendue à un mur. Ce sont des terres relativement isolées, et en raison de leur nature peu accueillante, elles ne font l’objet d’à peu près aucune surveillance. Des membres de mon peuple surveillent étroitement ces territoires depuis un moment déjà, l’activité s’y étant accrue de façon considérable. Les rapports qui me sont parvenus sont identiques : au bas mot, quatre cent mille guerriers ont foulé le sol de chacun de ces territoires.
 	— Très bien, concéda de roi des Monts Blancs. Dans ce cas, il nous faudrait de l’aide. Quelqu’un connaît-il un stratège qui saurait élaborer un plan pour les éliminer avant qu’ils ne se regroupent ?
 	— Avant qu’ils ne se regroupent ? répéta Archibald. Vous croyez que les Ombres nous ont envoyé deux millions de ces monstres pour nous laisser du temps pour nous organiser ? Cette armée est là dans un but précis : notre anéantissement, afin de s’approprier notre continent. Leur empire prend de l’expansion, et nous sommes sur leur chemin.
 	— Tout de même, s’opposa le roi Viktor, je connais bien la guerre, croyez-moi. Coordonner deux millions de soldats, ça prend du temps. Nous avons probablement…
 	— Il ne reste que peu de temps, Majesté, le coupa Ariane. Il y a à peine deux jours de cela, le roi Gabriel et moi avons vu les armées complètement formées en route vers les différents royaumes de la région. Dans deux jours tout au plus, il est plus que réaliste d’envisager que la guerre sera ouvertement déclarée au continent entier, de façon simultanée. Nous n’avons plus de temps, il nous faut décider de nos actions et agir au plus vite.
 	— Dans ce cas, pourriez-vous nous indiquer de quel endroit les Gorgoths comptent attaquer ?
 	Les Anciens vinrent à la carte tour à tour afin de révéler ce que chacun avait découvert, arrivant à faire un portrait assez global des attaques envisageables. Élianor et le royaume des Fées, de par leur géographie, étaient les moins susceptibles de subir un assaut hâtif. Qu’Élianor soit ainsi épargné soulagea tous les intervenants, puisque par sa situation géographique, s’il devait tomber, c’était le continent entier qui tomberait avec lui. Cependant, deux points névralgiques étaient à surveiller : le Col des lamentations dont il fallait à tout prix prendre le contrôle, et le méandre du fleuve Méridien d’où pouvaient arriver par bateaux d’autres Gorgoths pouvant être rapidement envoyés en renfort à divers endroits en cas de nécessité. Cette affectation était capitale, et sans aucun doute la plus risquée de toutes. Des échanges vigoureux commencèrent à se faire entendre. Évidemment, chacun affecta son armée à la défense de son territoire, puis les yeux se posèrent sur les Anciens, les Fées et Ariane.
 	— Que feront les Anciens pendant tout ce temps ? attaqua de nouveau Anthon. Vous nous surveillez et nous accusez de ne pas patrouiller dans nos terres. C’est une situation plutôt confortable pour un peuple qui n’a aucun territoire à défendre !
 	— Notre territoire, c’est ce continent. Si l’armée de l’Ombre réussit à tous vous éliminer, nous le serons aussi, en même temps que vous. Nous avons trouvé refuge ici après la disparition de notre propre continent, et nous nous battrons pour le sol qui nous permet de continuer à vivre.
 	— Et que ferez-vous, ma nièce ? Élianor restera-t-il muet devant le tourment qui s’élève autour de lui ? À moins que vous ne soyez bonne qu’à suivre les conseils d’un vieux fou. L’Ancien a-t-il réussi à vous enseigner la moindre chose qui pourrait être utile ?
 	Ariane se tut, complètement humiliée. Contrairement à toutes les autres personnes dans cette pièce, elle ne disposait d’aucune armée. Elle fut alors surprise de sentir une main sur son épaule.
 	— Élianor participera, bien sûr, annonça Aranethon. Mon régiment se joindra d’ailleurs à lui, honoré de pouvoir se battre à ses côtés.
 	Avant qu’elle ait le temps d’exprimer le moindre signe de gratitude, une autre main se posa sur sa seconde épaule.
 	— Notre régiment spécial réclame également l’honneur de combattre aux côtés de la princesse Ariane, enchaîna la reine Élyane.
 	— Excellent ! coupa le roi Viktor. Princesse Ariane, où souhaitez-vous combattre avec vos alliés ?
 	Elle hésita de nouveau, mal à l’aise de prendre seule une décision aussi grave. L’Elfe s’approcha pour glisser à son oreille qu’il n’y avait pas de gloire à mener un combat gagné d’avance. Delia s’approcha aussi.
 	— Nous vous suivrons là où vous irez, mais on me dit que le fleuve, au coucher du soleil, prend des teintes spectaculaires.
 	Ariane sourit, reconnaissante d’être si choyée en amitié : ils resteraient à ses côtés jusqu’à la fin, quelle qu’elle soit.
 	— Nous nous rendrons au fleuve Méridien, Majesté.
 	— Nous assumerons la charge du Col des lamentations, enchaîna Gabriel.
 	Les discussions se poursuivirent un moment encore, afin d’organiser le départ et l’itinéraire le plus sécuritaire pour chacun. Ils abordèrent également quelques stratégies et décidèrent d’un poste de commandement que l’on tiendrait informé de la situation pour chaque zone de combat. Les membres de ce poste durent être élus, ce qui prit encore plus de temps. En fin de compte, l’après-midi touchait à sa fin lorsqu’ils purent tous enfin sortir et respirer un peu d’air frais.
 	Gabriel se rendit finalement sur le grand balcon surplombant la place du village, là où tous étaient sortis à la fin de la rencontre. Il tourna sur lui-même pour être certain d’avoir une vue d’ensemble et l’aperçut du coin de l’œil alors qu’il allait partir. Elle était repliée sur elle-même et s’était glissée entre les motifs en pierres sculptées qui supportaient la large rampe. Il était facile de venir s’y promener sans que sa présence soit remarquée. Le moins que l’on puisse dire, c’est qu’elle maîtrisait parfaitement l’art de la dissimulation. Il s’approcha d’elle et plia les genoux pour être à sa hauteur.
 	— Seigneur, Vania, je te cherche depuis des heures ! Que fais-tu toute seule ici, cachée ?
 	Elle ne se retourna pas pour lui répondre. Il tendit le bras et l’obligea à tourner la tête pour lui faire face. Son visage était baigné de larmes. Elle tenta de lui résister, mais il l’attrapa solidement et la sortit de sa cachette, la reposant sur ses pieds, sans cérémonie. Elle tenta de fuir une fois de plus, mais l’Ancien avait prévu la manœuvre et ne desserrait pas son étreinte. Elle s’arrêta aussitôt, la mine défaite, et se colla contre lui, pleurant doucement. Décidément, il ne comprenait pas du tout ce qui pouvait bien se passer dans la tête de la femme qu’il aimait.
 	— Mon ange, dis-moi ce qui se passe. Ne m’oblige pas à le demander de nouveau.
 	— Tu ne m’appelleras plus ton ange quand tu sauras. Si tu veux, je te libérerai de ton engagement envers moi.
 	Elle prit quelques grandes respirations pour tenter de se calmer un peu et décida de passer aux aveux.
 	— Je suis une lâche, Gabriel. Je suis pire que cela encore. J’ai trahi ta confiance, et je trahis celle de Delia, des Fées, et celle d’Aranethon et de ses Elfes. Je ne mérite pas d’être ici, ni tout le crédit que vous m’accordez. Je suis censée mener mes amis Elfes et mes amies Fées au combat, et tu as fait un travail extraordinaire pour me former, mais je ne suis pas à la hauteur ! Je vais faillir, c’est certain !
 	— Toute guerre comporte un risque, Ariane. Mais les chances s’étalent des deux côtés d’un champ de bataille. Comment peux-tu être aussi certaine d’échouer ?
 	— Parce que je suis terrifiée ! cria-t-elle. J’ai tellement peur que la simple idée de devoir sortir mon épée me paralyse. Je n’arrive même pas à penser à quoi que ce soit d’autre ! Je fais honte à tous ceux qui ont cru en moi, même s’ils ne l’ont pas encore découvert. J’aurais dû faire comme toutes les femmes de mon peuple et rester chez moi, à attendre que mon futur mari me réclame.
 	Mécontent, Gabriel l’empoigna par les bras, sans ménagement.
 	— Ariane, tu vas te calmer, m’écouter, et répondre à mes questions, tu m’entends ?
 	Vaincue, elle attendit la suite.
 	— La guerre est officiellement à nos portes. Tu te retrouves maintenant à la tête de deux régiments d’élite. Alors dis-moi : as-tu un seul instant songé à fuir tes responsabilités, à déserter ton poste de commandement, à ne pas te battre ?
 	— Non, bien sûr que non ! Jamais je ne ferais une chose pareille, s’offensa-t-elle.
 	— Mon amour, s’adoucit-il soudain, avoir peur, ce n’est pas manquer de courage, ni trahir la confiance des autres. C’est être conscient des risques encourus, être assez intelligent et humble pour reconnaître que nous sommes faillibles. Le vrai courage s’observe dans ces moments, chez ceux qui se lèvent et décident de combattre malgré tout, parce qu’en fin de compte, l’issue du combat est plus importante que leur propre vie. Depuis que je t’ai rencontrée, mon ange, ta vie est un perpétuel combat que tu as toujours mené avec dignité et honneur. Tu es la personne la plus courageuse que je connaisse.
 	— Tu crois vraiment que d’autres ont aussi peur que moi ?
 	— Nous avons tous cette peur enfouie au fond de nous. Chaque individu y réagit différemment : certains vont se coucher tôt et réfléchir, seuls. D’autres vont faire la fête et s’enivrer, ou chercher à se battre. D’autres encore vont raconter leurs souvenirs glorieux des combats passés pour se donner contenance. Mais je peux t’assurer que chaque personne qui se mettra en marche demain pour affronter son destin ressent exactement la même chose que toi.
 	— Toi aussi, Gabriel ?
 	— Ce que je redoute le plus, ce soir, c’est de te perdre, de ne plus être là pour toi.
 	— Alors tu n’es pas fâché contre moi, tu m’aimes toujours ?
 	— Tu es trop dure avec toi-même. Essaie de t’accorder un peu de crédit ; je t’assure que tu n’as rien à envier à qui que ce soit.
 	Ariane l’attira à elle pour qu’ils s’embrassent. Gabriel se montra encore plus tendre qu’à son habitude, prenant tout son temps pour explorer ses lèvres et son cou. Doucement, elle prit une de ses mains, y déposa quelque chose, et referma ses doigts pour éviter qu’il ne l’échappe. Curieux, il ouvrit sa main pour voir ce qu’elle venait de lui donner. Stupéfait, il la regarda.
 	— Ariane, tu ne peux pas me donner cela.
 	L’étoile d’Élianor reposait au fond de sa main, au-dessus de la chaîne qui la soutenait.
 	— Si quelque chose devait m’arriver, Gabriel, je veux que tu fasses de nouveau faire valoir tes droits et que tu deviennes roi d’Élianor. Tu sauras régner avec sagesse et équité. Il faut aussi que ton peuple ait enfin un royaume, et je veux que ce soit le mien. Je t’en prie, accepte-la, pour l’amour de moi.
 	Il réfléchit un moment, faisant miroiter le diamant dans sa main.
 	— D’accord, murmura-t-il avec réticence. Je l’accepte pour toi, Vania. Tu veux bien me la passer autour du cou ?
 	Prenant le temps de bien passer la chaîne derrière le col de sa chemise, elle s’assura que le médaillon pendait correctement sur sa poitrine.
 	— De quoi ai-je l’air ? demanda-t-il, légèrement nerveux.
 	— D’un roi extraordinaire, murmura-t-elle. Et de l’homme de mes rêves.
 	— Ah oui ?
 	— Gabriel, marions-nous.
 	— Bien sûr, mon ange. Dès que cette guerre sera finie, je te promets de me précipiter à Élianor pour demander ta main. Je suis prêt à t’épouser tout de suite après, quand tu veux.
 	— Non, je veux dire ce soir. Nous pouvons certainement trouver quelqu’un en mesure de nous unir. Je veux être ton épouse maintenant, je ne veux pas attendre.
 	— Vania…
 	— C’est absolument hors de question, coupa le roi Arbellason, à la fois furieux et choqué.
 	— Avez-vous seulement songé aux répercussions politiques d’une telle décision ? continua Archibald, visiblement en colère.
 	— Depuis combien de temps écoutez-vous notre conversation ? répliqua Gabriel, offusqué.
 	— Depuis suffisamment longtemps pour savoir que vous auriez dû nous informer de votre relation depuis des lustres déjà, les réprimanda le roi des Elfes.
 	— Je ne vois pas en quoi cela aurait changé quoi que ce soit, se défendit la jeune femme, également choquée d’une telle indiscrétion de leur part.
 	— Depuis quand cela dure-t-il ? reprit le roi des Elfes, ignorant leurs rebuffades.
 	— Au cours d’une formation, il y a des règles, moralisa le vieux sage. Les relations…
 	— Aucune règle n’a été transgressée, Archibald, répondit sèchement Gabriel. Notre relation ne date que de quelques jours, et l’honneur de la princesse est intact.
 	— Ah oui… songea Arbellason. Le soir de la grande fête, je présume. Cela explique bien des choses… Quoi qu’il en soit, je crains fort que les règles qui régissent les relations entre nos royaumes, étant donné les circonstances, nous obligent à intervenir à la suite de ce que nous avons entendu. Princesse Ariane, veuillez nous suivre, je vous prie, nous allons vous raccompagner à votre chambre.
 	Ariane tenta vainement de protester.
 	— Va avec eux, Vania, lui conseilla-t-il doucement. Ce n’est pas grave, nous pourrons en reparler une autre fois. Tout va bien aller, tu verras.
 	Ariane aurait voulu répondre, mais on ne lui en laissa pas l’occasion. Furieuse, elle les suivit sans dire un seul mot. Lorsqu’ils arrivèrent devant sa porte, elle l’ouvrit, entra, et la fit claquer devant leurs visages sans plus de cérémonie. Elle était consciente de son impolitesse, mais sa frustration était tellement grande qu’elle avait envie de hurler de rage. Sa conversation avec Gabriel était privée, et ils venaient de lui prendre le reste de ce qui serait, dans le meilleur des cas, leur dernière soirée ensemble pour très longtemps. Pourquoi croyaient-ils tous savoir ce qui était le mieux pour elle ? Elle fit les cent pas autour de son lit, résistant à l’envie de lancer tout ce qui se trouvait à portée de sa main. Au bout d’une quinzaine de minutes, n’y tenant plus, elle décida de sortir pour retrouver Gabriel. À peine avait-elle ouvert la porte qu’elle le vit là, appuyé contre le mur devant elle.
 	— Que fais-tu ici ?
 	— Je monte la garde : je ne voulais pas te laisser seule. Des hommes du roi de Jordan dorment à quelques portes d’ici. Ça m’inquiète un peu. Je préfère être là au cas où tu aurais besoin d’aide.
 	La jeune femme lui sourit, et toute sa colère retomba brusquement.
 	— Tu voulais me voir, mon ange ?
 	— Oui. Notre conversation a été interrompue de façon plutôt brutale, et il y a certaines choses dont j’aurais voulu que nous parlions. Tu veux entrer, pour que nous soyons plus à l’aise ?
 	— Non, sourit-il, inconfortable, je préfère ne pas entrer.
 	Elle s’appuya contre le mur, elle aussi, face à lui, restant longuement silencieuse.
 	— Je ne sais pas comment interpréter ton refus, Gabriel, finit-elle par articuler. Je ne comprends pas. Nous ignorons ce qui nous attend au matin ; j’aurais voulu passer cette dernière nuit dans tes bras. Connaître l’amour ne serait-ce qu’une seule fois. Nous sommes fiancés, cela ne signifie donc rien ? Est-ce donc tant demander ?
 	— C’est mal, Ariane. Ce n’est pas comme cela que les choses doivent se passer.
 	— Selon qui ? Est-ce vraiment aux autres de décider de ce qui doit se passer entre nous ? Cette décision ne nous appartient-elle pas, à toi et à moi ?
 	— Ce n’est pas aussi simple.
 	— Moi, ça me paraît très simple, au contraire. C’est ce que je veux. Tu ne le veux donc pas ?
 	Gabriel se laissa tomber sur le sol, découragé. Elle alla s’asseoir près de lui, blessée.
 	— Bien sûr que j’en ai envie. J’en ai envie depuis des mois. Les dernières semaines de ta formation, j’avais du mal à dormir tellement cette pensée m’obsédait. À la fin, je m’installais le plus loin possible de toi, de l’autre côté du feu pour ne pas te voir ou entendre ton souffle profond et régulier pendant ton sommeil. C’était devenu très difficile de feindre l’indifférence. Mais tu étais mon apprentie, et sous ma responsabilité. C’était absolument interdit, et jamais je n’aurais osé disposer de toi de cette façon.
 	Ariane le regarda, émue, reconnaissant bien là l’homme qu’elle aimait.
 	Il eut un rire dérisoire, et couvrit son visage de ses mains en se demandant ce qu’il était en train de faire. Ensuite, il redevint sérieux et la regarda gravement.
 	— Est-ce que les règles de ton royaume ont changé depuis les trente dernières années au sujet des mariages ?
 	— Les règles ?
 	— Il me semble que pour qu’un mariage puisse être consacré et reconnu comme valide, il doit, entre autres, être prouvé que la future épouse est vierge. De façon assez humiliante d’ailleurs, si ma mémoire est bonne.
 	Ariane déglutit, la gorge sèche à l’évocation de ce qui l’attendait une fois qu’ils seraient officiellement fiancés.
 	— Il y a probablement une façon de l’éviter, tenta-t-elle, peu convaincue.
 	— Tu crois ? Avec ce Daniel aux commandes et en épousant un vagabond ? Parce que c’est ce que je suis pour les tiens, ajouta-t-il avant qu’elle ne s’oppose. Malgré tout ce qui peut nous lier l’un à l’autre, et malgré ce que tu peux en penser, notre union sera un mariage politique aux yeux de tous. Crois-moi, tout en restant dans les limites de leurs règles et donc de ce qui est légalement justifiable, chaque élément susceptible de compromettre ce mariage sera scrupuleusement étudié. Bien que l’idée de cette pratique me répugne au plus haut point, je suis persuadé que tu seras forcée de t’y soumettre, et il n’y aura rien que je pourrai faire pour te l’épargner. La moindre des choses, c’est donc de te préserver d’une humiliation supplémentaire et de garder mes distances. Ne sois pas fâchée, Ariane. Je t’aime ; nous t’aimons tous.
 	Elle appuya sa tête contre son épaule, honteuse de son propre comportement devant toute la considération qu’il lui témoignait.
 	Je suis désolée. Je n’ai pensé qu’à être avec toi et je n’ai pas réfléchi aux conséquences. Je n’ai pas pensé à toute la retenue que cela impliquait pour toi. J’ai honte maintenant.
 	— Il ne faut pas ; je pense exactement la même chose que toi, depuis longtemps. Le bon moment viendra, il faut simplement patienter encore un peu. Bientôt, nous pourrons nous marier et tu seras enfin mienne. Alors, ce qui se passera entre nous ne regardera plus que nous, et personne d’autre.
 	Ariane glissa ses doigts entre les siens, rassurée de savoir que ses sentiments étaient partagés. Il pressa doucement sa paume contre la sienne, puis porta ses doigts à ses lèvres pour y déposer un baiser.
 	— Tu devrais aller dormir, Vania. Tu auras besoin d’être en forme demain matin.
 	— Mais toi, tu vas passer la nuit devant ma porte ?
 	— Non, je me suis déjà entendu avec Aranethon. Il viendra me remplacer dans quelques heures.
 	— Très bien. Je devrais probablement aller me coucher, dans ce cas…
 	Prenant tout leur temps, ils se levèrent. Comme il tenait toujours sa main, elle demeura là, immobile.
 	— Nous n’aurons pas le temps de nous revoir avant notre départ, mon ange.
 	Ariane sentit sa gorge se serrer, mais comme elle vit que Gabriel faisait des efforts pour rester serein, elle s’obligea à tenter de faire de même.
 	— Alors, nous nous reverrons à Élianor, dans ce cas ?
 	— Oui, je te rejoins là-bas. En attendant, la retint-il, fais bien attention à toi, Vania. Promets-moi d’être prudente.
 	— Je te le promets, Gabriel. Sois prudent toi aussi.
 	Il acquiesça, puis laissa lentement ses doigts glisser entre les siens, libérant sa main. Elle recula à pas feutrés jusqu’à sa porte et l’ouvrit en conservant son regard fixé dans le sien, désirant garder le contact avec lui et prolonger ce moment le plus longtemps possible. Finalement, elle se résigna à faire demi-tour et à fermer la porte derrière elle…



  Chapitre XX



 Face à face






 	Ariane se réveilla tôt, après une nuit agitée et presque sans sommeil. Le ciel était encore d’encre, mais déjà elle pouvait sentir l’humidité augmenter, en préparation à la rosée du matin. Elle se leva et prit le temps de regarder les étoiles avant que la lumière du jour ne les oblitère. Après quelques minutes, elle se força à ne penser qu’à l’instant présent et rien d’autre, pour être certaine de tenir le coup. Une fois parée, elle attacha sa ceinture, à laquelle pendaient son épée et quelques poignards donnés par les Fées et les Elfes. Elle enfila ensuite son carquois et son arc, puis quitta sa chambre.
 	Dès sa sortie, elle tomba nez à nez avec Aranethon, qui arborait un air grave.
 	— Vous êtes bien matinale, Altesse.
 	— Vous avez les traits tirés, prince.
 	— Je crois que nous sommes tous debout. Nous pouvons nous préparer à partir dès que vous le souhaiterez.
 	— Bien, le plus tôt sera le mieux.
 	— Je vais donner les ordres nécessaires pour que chacun se présente à la grande salle. Ainsi, nous serons déjà tous réunis.
 	— Excellent, je vous remercie.
 	— Vous pouvez retrouver votre chemin seule ? Je vous rejoindrai là-bas.
 	— Oui, ne vous en faites pas pour moi.
 	Il ne fallut que peu de temps avant que plusieurs Fées et Elfes ne la rejoignent, arrivant par vagues successives. En une quinzaine de minutes à peine, les deux compagnies étaient sur place. Aranethon s’installa aux côtés d’Ariane, accompagné de plusieurs soldats avec qui elle avait fraternisé dans leur royaume. Delia arriva peu après, Caryne sur les talons, et plusieurs Fées avec qui elle s’était entraînée.
 	Le personnel du château et les nombreux visiteurs qui étaient présents dans la cour une demi-heure plus tard eurent droit à un spectacle impressionnant : l’héritière d’Élianor avançait d’un pas déterminé vers l’enclos où étaient rassemblés leurs chevaux. Elle était si menue et élancée, semblait si fragile. Pourtant, elle était impressionnante par son attitude, son maintien, son regard. On devinait sans peine qu’elle méritait pleinement sa place au commandement des deux armées d’élite, de peuples différents, qui la suivaient côte à côte dans un ordre exemplaire.
 	Après une journée de chevauchée, Aranethon dut insister pour qu’ils s’arrêtent une fois la nuit tombée. Ariane finit par accepter, admettant qu’ils avaient parcouru une assez grande distance pour une seule journée de voyage. L’atmosphère était étrange : aucun des sons habituels de la nature ne leur parvenait, mis à part le bruit du vent dans les feuilles.
 	En mettant le pied à terre, elle s’occupa elle-même de son cheval, lui trouvant un endroit où il pourrait se nourrir et s’abreuver. Puis elle fut la première à allumer un feu, impressionnant certains de ses compagnons d’armes. Aranethon vint s’asseoir près d’elle, l’air réjoui.
 	— Vous assumez bien votre rôle, bravo ! Mais vous savez, vous n’êtes pas obligée d’épuiser tout le monde dès la première journée. Vous avez le droit de vous reposer un peu, personne ne va trouver quoi que ce soit à redire.
 	— Oui, quelques heures de repos ne pourront pas faire de mal. Vous avez dormi la nuit dernière ?
 	— Non, Votre Altesse. J’ai eu un long entretien avec mon roi. Ensuite, je suis allé prendre la garde devant votre porte avec la consigne de dire à Gabriel qu’il était, lui aussi, attendu. Nous avons discuté un long moment malgré tout, puis il est parti.
 	— Oh, alors je suppose qu’il n’a pas dû dormir, lui non plus.
 	Elle se laissa tomber sur le dos, croisant ses bras derrière sa tête pour regarder le ciel. Il l’imita.
 	— Il m’a demandé de prendre soin de vous. De vous obliger à vous reposer et de vous empêcher de vous mettre en danger inutilement.
 	— La confiance règne !
 	— Il m’a aussi fait promettre de vous obéir aveuglément sur le champ de bataille, même si au départ, votre intention n’était pas claire.
 	— Ah oui ? Ça m’étonne.
 	— Il ne faut pas ; vous êtes une combattante formidable, même Gabriel le dit. Il a confiance en vous.
 	— Je ne sais pas trop. Peut-être bien.
 	— Bien sûr que oui. Il me l’a dit cette nuit, devant votre porte. Il m’a beaucoup parlé de vous deux, je pense qu’il avait besoin de ventiler un peu.
 	— Oh, non ! Qu’est-ce qu’il a raconté d’autre ? se lamenta-t-elle.
 	— Rien d’important, juste des détails sur vous. Des choses qu’il a découvertes sur vous pendant votre formation, des riens auxquels il semble maintenant très attaché, si vous voulez mon avis.
 	— Comme quoi ? insista-t-elle, curieuse.
 	— Eh bien, je ne vais pas relater cette conversation en détail, mais il a parlé de la façon angélique dont vous regardiez les étoiles, comme vous le faites en ce moment, de cette mèche de cheveux qui retombe continuellement dans votre visage et de la manière délicate dont vous la replacez derrière votre oreille, même lorsque vous êtes irritée. Puis il m’a parlé de ce regard que vous avez posé sur lui en visitant la maison de ses parents.
 	Ariane ferma les yeux, les souvenirs revenant subitement à sa mémoire. Elle sourit.
 	— Vous l’aimez, n’est-ce pas ? Lui est amoureux fou de vous, je l’ai su dès que je vous ai vus tous les deux.
 	— Oui, je l’aime. Vous savez, lui aussi aime regarder les étoiles.
 	— Je l’ignorais.
 	— Et il a le plus magnifique des sourires, et parfois cette petite ride qui apparaît juste sous son œil. Chaque fois, c’est comme si le reste du monde cessait d’exister.
 	Elle se tut un moment, puis regarda l’Elfe, malicieuse.
 	— Est-ce que Caryne possède également des charmes particuliers ayant retenu votre attention ?
 	— Caryne ? Pourquoi me demandez-vous cela ? feignit-il d’ignorer.
 	— Une intuition, comme ça.
 	— Eh bien, je suppose qu’elle a des yeux magnifiques et qu’elle est vraiment très gentille, douce et d’agréable compagnie… Mais c’est une Fée.
 	— Oui, je l’avais remarqué.
 	— Vous êtes d’Élianor, et Gabriel est un Ancien. En principe, c’est la haine entre vous. Vous marier pourrait s’avérer difficile. Ça ne vous inquiète pas ?
 	— Honnêtement, non. Pas vraiment. Pour tout vous dire, je ne pense jamais à ça. Le fait qu’elle soit une Fée vous ennuie ? Vos peuples sont-ils ennemis ? Vous êtes pourtant là, prêts à combattre ensemble !
 	— Oui, pour vous ! Y a-t-il un peuple qui ne soit pas ennemi des Fées, Altesse ?
 	— En principe, le mien, un jour… Après tout, on ne peut changer que ce sur quoi nous avons du pouvoir, c’est-à-dire nous-mêmes.
 	— Vous avez raison, Altesse. Il y a matière à méditer dans ces paroles, je vous en remercie.
 	— Dans ce cas, je vais imiter nos compagnons et compagnes, et aller dormir, si vous le permettez. Réveillez-moi dès que vous serez reposés.
 	— Je dois m’y opposer, Votre Altesse. Pour mes compagnons et moi, ainsi que les Fées, deux ou trois heures de sommeil par nuit suffisent. Ce n’est cependant pas le cas pour vous. Vous êtes déjà épuisée, et nous aurons besoin d’un commandement efficace demain. Prenez tout le temps dont vous avez besoin.
 	— Très bien alors. Pas trop longtemps quand même.
 	Elle se retourna et s’enroula dans sa cape, puis jeta un œil vers le ciel avant de s’endormir, se demandant si Gabriel regardait là-haut, lui aussi.
 	Le lendemain, dès l’aube, on put voir une compagnie d’Elfes et une de Fées suivant le commandement d’Ariane, finir de longer les forêts des Primals, puis contourner celles du royaume des Fées vers l’est pour traverser les plaines qui les menaient finalement aux abords du fleuve Méridien. En poussant les chevaux, ils atteignirent la côte en fin de journée.
 	En arrivant sur place, Ariane se mit immédiatement au travail. Tout d’abord, elle constata qu’un petit village était installé à une courte distance de là. Elle dépêcha donc une escorte pour leur expliquer la situation et veiller à l’évacuation. D’après ce qu’elle avait pu comprendre de la stratégie des Gorgoths, les royaumes seraient tous attaqués sur le long de leurs frontières intérieures. Elle recommanda donc qu’ils trouvent refuge dans un village situé au centre du royaume.
 	Elle suivit ensuite les berges du fleuve. Dans le méandre qui se trouvait à proximité, une forte élévation du terrain formait un plateau d’où provenait un bruit de chute. Au sommet, elle put constater que l’eau tombait d’une hauteur impressionnante. Il était impossible de le voir si l’on arrivait par bateau, et elle se demanda un moment si l’ennemi en était au fait. Probablement. Ils avaient eu suffisamment de temps pour le repérage sur le terrain. Conséquence : ils chercheraient à mettre pied à terre au début du méandre. Il fallait à tout prix les empêcher de procéder, les forcer à tomber dans les chutes. Ils s’occuperaient des survivants, leur nombre ainsi diminué augmenterait d’autant leurs propres chances de réussite. Ariane, Aranethon et Delia en discutaient depuis un moment sans aboutir à une solution quand on vint les informer que l’évacuation du village était presque complétée. Delia proposa d’aller inspecter les lieux ; peut-être y trouveraient-ils une idée.
 	L’atmosphère était lugubre : les maisons ayant été désertées à la hâte, plusieurs portes et fenêtres étaient restées ouvertes. Le minuscule village, dont les habitations de pierre et de paille montraient des signes de vieillissement inquiétants, semblait avoir été témoin de la fin du monde. Ils furent attirés par des bruits provenant d’une grange située derrière une petite maison coquette. Par un simple regard, d’un commun accord, Ariane et Aranethon sortirent silencieusement leur épée, et Delia banda son arc. Marchant à pas feutrés, ils se séparèrent pour se retrouver de part et d’autre de la porte. Après un signe de tête, ils se précipitèrent à l’intérieur et s’immobilisèrent à un cheveu de celui qui devait être le propriétaire des lieux, complètement terrorisé par ses attaquants.
 	— Mais que faites-vous encore ici ? explosa Aranethon. Nous aurions pu vous tuer !
 	— Je ne faisais que finir de tout ranger, pour préparer, pour finir… bégaya l’homme.
 	— Bon, ça va, trancha Ariane en abaissant son épée, incitant les autres à l’imiter. Vous devriez vous hâter, avant que ces Gorgoths n’arrivent.
 	— Ça vous ennuie si l’on jette un coup d’œil, pendant ce temps ? demanda l’Elfe.
 	— Regardez, regardez ! Faites comme si je n’y étais pas.
 	— Très aimable à vous, répliqua Delia.
 	— Excusez-moi, osa l’homme, mais êtes-vous une Fée ?
 	— Oui, j’en suis une.
 	— Et celle-là, c’en est une aussi ?
 	— Celle-là, s’interposa Aranethon, offusqué, c’est la princesse Ariane d’Élianor, donc « Son Altesse », en ce qui vous concerne.
 	— Ben alors, je vous demande bien pardon, Votre Altesse. Je ne voulais pas manquer de respect. Vous savez, on n’a pas l’habitude de la grande visite ici, comment aurais-je pu deviner qu’une princesse débarquerait chez nous ?
 	— Qu’est-ce que c’est que cette odeur ? demanda la principale intéressée, insensible à toute cette agitation au sujet de son rang.
 	— Ah, ça, Votre Altesse, c’est ma spécialité. Venez voir.
 	L’homme les entraîna, tout fier, en direction de nombreux tonneaux en bois, et entreprit de soulever le couvercle de l’un d’eux. L’odeur âcre et puissante fit reculer les visiteurs d’un pas.
 	— Qu’est-ce que c’est que cette chose ? demanda Ariane, légèrement dégoûtée.
 	— Ça, Altesse, c’est une résine que je fabrique moi-même ! Un petit secret de famille, transmis de génération en génération.
 	— Et ça sert à quoi ? insista-t-elle.
 	— Ça sert surtout pour des réparations ; nos maisons ne sont plus toutes jeunes. Une couche de cette résine, et vous pouvez y coller de la paille, des brindilles, ce que vous voulez. C’est pratique pour boucher un trou dans la toiture ou une fente dans un mur. Pas de grosse bosse collante, ça reste lisse et ça sèche rapidement. En plus, c’est résistant à l’eau, alors même la pluie ne passe pas.
 	L’Elfe et la Fée se regardèrent brièvement, navrés d’avoir perdu tout ce temps. Leur commandante, elle, semblait soudain captivée.
 	— Dites-moi, cette résine, elle colle sur n’importe quelle surface ?
 	— Oui, madame, heu, pardon, Altesse.
 	— Est-ce qu’elle brûle ?
 	— Pardon, Altesse ?
 	— Si l’on y met le feu, est-ce qu’elle brûle ?
 	— Ça, je ne vous le conseille pas, Altesse. Ça brûle très fort et très longtemps. Même une petite quantité, c’est dur à éteindre !
 	Ariane eut un sourire satisfait.
 	— Dites-moi, mon bon monsieur, que devrais-je faire si je désirais me procurer une importante quantité de votre résine ? demanda-t-elle en lui décochant son plus beau sourire.
 	L’homme, complètement ébloui, ouvrit grand la bouche quelques secondes avant de même comprendre qu’elle attendait une réponse.
 	— Prenez ce que vous voulez, ma… euh, Altesse. De toute façon, qui sait si je reviendrai un jour... Bon, eh bien ce n’est pas tout, ça. Je dois penser à me mettre en route, sinon ma femme va se poser des questions et je la connais : elle va s’imaginer le pire !
 	Alors que l’homme s’en allait d’un pas allègre, visiblement toujours sous le charme d’Ariane, les deux autres lui jetèrent un regard interrogateur.
 	Après avoir expliqué son plan à ses compagnons, la princesse fit transporter tous les tonneaux à leur campement et ils procédèrent à quelques tests. Les Elfes et les Fées étant tous d’excellents archers, ils enduisirent les pointes des flèches avec la résine et y mirent le feu. Le résultat étant remarquablement durable et assez simple à produire, ils testèrent la portée de leurs tirs tout autour du plateau, et vérifièrent pendant combien de temps la résine sur les flèches continuait à se consumer dans l’eau. Résultat : ce qui ressemblait à des feux follets éclaira les eaux sombres sous un ciel de nuit pendant une vingtaine de minutes. Ariane eut un sourire satisfait : c’était parfait.
 	Elle se réveilla à l’aurore pour voir poindre à l’horizon les premiers navires. Un frisson d’angoisse la parcourut, et elle s’accorda le droit de penser à l’homme qu’elle aimait un petit instant, consciente qu’elle devrait ensuite le chasser de ses pensées et se concentrer sur la tâche qui l’attendait. Son absence lui pesant tout particulièrement, elle se leva rapidement afin de se préparer à affronter ce que le destin avait en réserve pour elle…
 	Les Elfes et les Fées avaient profité du sommeil dont elle avait besoin en plus pour ériger les immenses bûchers qu’elle avait demandés, tout le long du fleuve, sur une distance suffisamment grande pour obliger les bateaux à passer par le méandre. Une fois qu’ils y auraient mis le feu, un débarquement hâtif deviendrait impossible, et les montagnes de la région contribueraient à ce que les flammes ne soient pas visibles assez rapidement pour prévoir une autre solution. Ariane s’assura que toutes les pointes de flèches dont ils disposaient avaient été enduites de résine, et fit verser le restant des tonneaux sur les énormes amoncellements de bois. Alors qu’elle était remontée au sommet du plateau afin d’avoir une vue d’ensemble de la situation, elle constata que les bateaux se rapprochaient à une vitesse inquiétante : dans moins d’une heure, cet endroit calme et sans histoire serait la scène d’un affrontement sans merci. Consciente qu’il y aurait inévitablement des victimes, elle pria intérieurement pour que la plus grande partie possible de ses deux compagnies soit épargnée.
 	Ariane se tenait sur le flanc dissimulé du plateau, avec derrière elle le quart de chaque compagnie. Le reste des soldats était réparti également entre le haut du fleuve et le bas de la chute afin de combattre les Gorgoths qui réussiraient à quitter leurs vaisseaux et à sortir des eaux agitées malgré le poids de leur épaisse armure. Voyant finalement le premier navire s’engager dans la dernière ligne droite les menant directement sur eux, elle ordonna que les bûchers soient allumés. En moins d’une minute, les flammes s’élevaient déjà avec force et vigueur. Elle glissa ensuite son arc contre la marque sur son poignet et chaque Fée présente, sitôt imitée par l’Elfe à ses côtés, mit le feu à sa flèche. Le commandement assuré par l’esprit télépathique de ses amies s’avérait efficace. Ariane procéda au même exercice, puis banda son arc, aussitôt imitée par les soldats stoïques et toujours aussi étonnamment et impeccablement ordonnés. Après une grande respiration, elle pointa son arc vers le ciel. En décochant sa flèche, elle marqua officiellement le début des hostilités.
 	Le spectacle des flèches enflammées traversant le ciel en parfaite synchronie était saisissant, mais ni les combattants ni les envahisseurs n’eurent le loisir d’en apprécier les charmes. À peine quelques secondes après que les flèches eurent atteint leur cible, le premier bateau prit feu, lequel se propagea rapidement. Comme prévu, la diversion fut efficace et le navire continua sa route, puis alla s’écraser au pied de la chute. Il fallut un bon cinq minutes pour que les premiers survivants émergent de l’eau tumultueuse et que le combat s’engage.
 	Les vaisseaux ennemis transportaient de nombreux soldats Gorgoths, plus que ce qu’ils avaient anticipé. Ils arrivaient à un rythme régulier et relativement rapide. Le temps passant, le nombre d’épaves s’accumulait et il devenait de plus en plus facile pour les monstres de gagner la rive. Bientôt, Ariane dut diviser son groupe et elle alla prêter main-forte dans les combats terrestres.
 	À partir de ce moment, celui où elle sortit son épée de son fourreau et entreprit d’abattre ses ennemis, elle cessa de se remettre en question et fit le plus naturellement du monde ce que Gabriel lui avait enseigné. Au milieu de ses compagnons et compagnes, elle participa activement au combat. Son épée se retrouva également souvent entre celle d’un adversaire et le corps d’un de ses soldats. Comme si elle avait toujours mené ces armées dans des combats, elle répartit les Elfes autour d’elle en éventail afin d’éviter que l’ennemi puisse se faufiler entre leurs rangs et rejoindre les autres lieux de combat. Les Fées ne maniant pas l’épée, elles furent réparties derrière le front. Armées de leurs arcs, elles s’acquittèrent avec brio de leur mission. Au plus fort du combat, à la surprise générale, plusieurs d’entre elles prirent leur envol afin d’avoir une meilleure vision d’ensemble et nombreuses furent celles qui prirent part à la bataille. La diversion leur fut profitable et donna un second souffle aux défenseurs du continent, littéralement envahis par une mer de Gorgoths.
 	À leur grande surprise, et aussi à leur grand soulagement, les bateaux cessèrent d’arriver à la tombée de la nuit. Une fois qu’ils réussirent à éliminer tous ceux qui avaient déjà mis pied à terre, au bout d’une autre heure, l’épuisement se lisait sur leurs visages. Ariane, Aranethon et Delia remontèrent péniblement jusqu’au sommet du plateau afin de voir de quoi serait fait le lendemain. Le long du fleuve, immobiles et bien alignés l’un derrière l’autre, les feux servant à éclairer les ponts des bateaux scintillaient telle une longue ribambelle luminescente. Découragée, la représentante d’Élianor tomba à genoux.
 	— Altesse, ne restez pas là. Venez, vous devriez prendre un peu de temps pour vous nettoyer et ensuite manger quelque chose, tenta doucement Delia.
 	— Manger ne changera rien à ce qui se profile à l’horizon. Je vois mal comment nous pourrions arriver à combattre tous ces monstres sans y perdre la vie. Nous ne parviendrons jamais à les arrêter.
 	— Altesse, vous êtes épuisée et nous le sommes tous, poursuivit Aranethon. Delia a raison. Prenons un peu de repos et mangeons quelque chose. Ensuite, tous ensemble, nous trouverons une solution. Trois têtes valent mieux qu’une, vous ne pensez pas ? Et puis il faut aussi montrer l’exemple. Ils vous regardent tous pour voir ce que vous allez faire.
 	— Très bien, dans ce cas. Allons-y.
 	Une toilette rapide et un repas firent à tous un bien immense, comme prévu. Ariane trouva tout d’abord étrange que chacun plaisante et arrive à discuter d’un peu n’importe quoi, mais se laissa prendre au jeu deux bonnes heures, pour son plus grand bonheur. Penser à autre chose et plaisanter lui fit beaucoup de bien. Puis son regard se reporta tout naturellement vers le fleuve noir, tacheté de feu. Pensive, elle appuya son menton sur ses genoux.
 	— À quoi songez-vous, Altesse ? la questionna Aranethon.
 	— Je ne fais qu’analyser la situation. Nous n’avons plus de résine pour les flèches et faire tomber d’autres navires au bas des chutes est exclu : il y a trop d’épaves. Même en y travaillant toute la nuit, nous ne pourrions pas tout enlever. De toute façon, l’effet de surprise est passé ; ils vont s’y attendre au matin.
 	— Alors, on fait table rase ?
 	— Oui, retour à zéro.
 	— Dans ce cas, intervint Delia, il ne faut pas se demander ce que nous allons faire, mais ce qui est là pour nous. Qu’avons-nous qui soit à notre avantage ?
 	— Un relief assez diversifié : la plaine derrière nous, le plateau, les collines et le méandre du fleuve. Un fleuve assez étroit pour forcer les bateaux à passer un à la fois, ce qui contrôle le rythme auquel ils mettent pied à terre.
 	— Ils sont nombreux à descendre des bateaux. Comme nous devons les affronter en face à face, il faudrait trouver un autre moyen de contrôler le nombre de Gorgoths que nous devrons affronter à la fois, suggéra la Fée.
 	— Contrôler leur nombre ? Je suppose que c’est faisable. Ce serait même une excellente idée ; nous pourrions nous organiser… Il faudrait créer un entonnoir, entre le plateau et la montagne, réfléchit Ariane à voix haute.
 	— C’est tout à fait envisageable, princesse, intervint Caryne. Nous pouvons facilement aller chercher des débris dans la chute et construire un mur ; vous n’auriez qu’à nous dire où tout installer.
 	— Mais est-ce que cela ne serait pas trop fatigant ? Vous avez travaillé fort la nuit dernière, vous vous êtes battues aujourd’hui, et devrez vous battre encore demain. N’est-ce pas trop ?
 	— Non, Altesse, ne vous en faites pas, la rassura Delia. Nous prendrons des quarts pour dormir. Pour le reste, nous avons suffisamment de force pour faire ces travaux et nous battre.
 	— Les Elfes aideront, ajouta Aranethon, solidaire. Nous aussi pouvons concilier les deux.
 	— Très bien. Si vos deux peuples peuvent accomplir ces travaux sans que cela vous fatigue inutilement, j’ai peut-être une idée…
 	Ariane passa une grande partie de la soirée à expliquer comment elle voulait que le mur soit installé, à regarder avec émerveillement les Fées prendre leur envol pour aller chercher les débris dans les chutes et les remonter, et assista au début des travaux. Alors qu’il se faisait tard, Aranethon posa une main sur son épaule.
 	— J’ai promis à Gabriel, Altesse. Vous êtes épuisée : allez vous coucher.
 	Elle posa sa main sur la sienne, lasse, mais reconnaissante. Elle le remercia et trouva un endroit calme où elle pourrait enfin dormir.
 	Au lever du soleil, le lendemain, le premier bateau accosta sur la berge déserte. Au pas de course, pressés de rejoindre les leurs, les Gorgoths ne se posèrent aucune question en longeant un mur dont l’origine ne les intrigua guère plus. Alors qu’ils remontaient la pente naturelle du terrain, une pluie de flèches s’abattit sur eux, en éliminant déjà plusieurs. Ceux qui poursuivirent leur route durent survivre à une deuxième vague de tirs avant de se trouver face aux combattants dans le col de l’entonnoir, Ariane toujours à l’avant de ses troupes. La rencontre fut brutale, encore plus que la veille. Les combats s’avérèrent plus violents, plus intenses. Cependant, le stratagème se révélait efficace : aucun Gorgoth ne pouvait s’échapper. Les Fées s’envolaient par moments, tenant leur commandante informée de la situation, puisque aucun des combattants ne pouvait voir ce qui se passait entre eux et le fleuve.
 	C’est ainsi que vers la mi-journée, Ariane fut informée que des tentatives de contournement se préparaient chez leurs ennemis. L’escalade du mur constitué d’épaves et le contournement du plateau étant les seules solutions de rechange possibles, il fallut réagir rapidement, et les commandants se retirèrent immédiatement pour se consulter sur la marche à suivre. L’héritière les interrogea sur la possibilité de mettre le feu aux épaves afin de couper une voie de contournement à l’ennemi, mais trois problèmes graves pouvaient survenir. Premièrement, le bois ayant trempé dans l’eau pendant plusieurs heures, il pouvait être difficile d’y mettre le feu. Deuxièmement, elle ignorait combien de jours il leur faudrait ainsi se battre. Si les combats devaient durer, était-il envisageable que les Fées aient la force de construire un ou plusieurs autres murs, qu’il reste suffisamment de bois pour le faire, et qu’il ne soit pas trop trempé ? Finalement, elle se demandait si cette idée était bien appropriée à la situation : ils combattraient juste à côté de ce mur et devraient donc s’en éloigner à cause de la chaleur. Est-ce que cela ne leur nuirait pas davantage ?
 	Après en avoir discuté, ils décidèrent de tenter leur chance avec le mur de feu. Les Gorgoths le craindraient, cela ne faisait aucun doute. Les Fées assurèrent qu’il y avait des débris de bateaux en quantité plus que suffisante et que tout rebâtir ne serait pas au-dessus de leurs forces. Restait à savoir comment mettre le feu à tout ce bois détrempé. Deux soldates ailées s’offrirent pour aller explorer le village : peut-être y avait-il de la résine ailleurs, et par la voie des airs, les recherches seraient plus rapides. Ils leur accordèrent une demi-heure pour s’acquitter de leur mission et détachèrent provisoirement bon nombre d’entre elles pour veiller à ce qu’aucun ennemi ne leur échappe.
 	La quête fut fructueuse : les exploratrices revinrent avec un tonneau, affirmant en avoir trouvé plusieurs dans toutes les maisons du village. Il y en avait probablement une quarantaine d’autres en tout et partout. La nouvelle était excellente, mais par souci de précaution, ils décidèrent d’économiser la résine le plus possible. Quittant le champ de bataille immédiatement avec d’autres de leurs semblables, elles entreprirent d’en rapporter plus, mais les contenants étaient lourds et elles devaient se mettre à deux pour les soulever.
 	Quand les Fées furent de retour, elles versèrent le plus discrètement possible le contenu sur le rempart improvisé. Une fois le tout fin prêt, elles appelèrent Ariane, lui laissant le soin d’y mettre le feu.
 	Le résultat s’avéra encore plus efficace que ce qu’elle avait espéré. De toute évidence, l’ennemi redoutait le feu au moins autant qu’eux. La conséquence immédiate fut de réduire davantage la largeur du couloir, leur facilitant grandement la tâche. Évidemment, les nouveaux arrivants, pressés de se battre, se précipitèrent vers le plateau afin de le contourner. Ils furent toutefois accueillis par une fraction relativement importante de l’armée, Ariane ayant déjà anticipé cette éventualité. Le combat se trouva donc réparti sur deux fronts. La tâche était toujours aussi ardue, mais ils étaient capables d’empêcher les Gorgoths de rejoindre les leurs en les éliminant au fur et à mesure, tout en assumant des pertes minimales. À la fin de la journée, exactement comme cela s’était produit la veille, l’ennemi se retira subitement au moment du coucher du soleil.
 	Pendant la soirée, les commandants firent le point sur la situation et décidèrent que, puisque la tactique choisie plus tôt était efficace, ils l’utiliseraient de nouveau le lendemain. Une fois que la noirceur fut complète, les Fées se remirent au travail, afin de reconstruire le mur immense avec le bois des épaves. Plusieurs Elfes allèrent chercher d’autre résine. Quant à Delia, Aranethon et Ariane, du sommet du plateau, une observation attentive du fleuve constituait leur principale préoccupation.
 	— Delia, tu es sûre de ne pas pouvoir monter plus haut et voir plus loin ?
 	— Princesse, la montagne devant nous est immense. J’aimerais voir ce qui se cache derrière tout autant que vous, mais cela m’est impossible. Je suis réellement navrée.
 	— Il ne peut pas y en avoir encore des milliers, s’énerva l’Elfe. Nous avons déjà vidé plusieurs de leurs bateaux. Il va bien falloir qu’ils arrêtent d’arriver à un moment ou à un autre. Ils ont deux millions de leurs monstres sur nos terres, combien d’autres peuvent-ils bien encore nous envoyer ?
 	— Je l’ignore, laissa tomber Ariane. Le mieux serait sans doute de prévoir à long terme, au cas où les choses dureraient un certain temps. Et songer à de nouvelles stratégies, parce qu’eux aussi vont y songer. Ils ne nous laisseront probablement pas les ralentir beaucoup plus longtemps.
 	Un silence nerveux accueillit ce constat. Seule la jeune femme ne semblait pas inquiétée outre mesure : elle était maintenant résolue et calme, alors qu’eux commençaient à être ébranlés.
 	— Il va falloir faire quelque chose pour ces corps qui jonchent le sol ; on ne peut quand même pas les laisser là, et on ne peut pas les brûler cette nuit, car ils pourraient nous voir reconstruire le mur, réfléchit-elle à voix basse.
 	— Ça ne laisse pas beaucoup de choix, Altesse, se découragea Aranethon.
 	— Non, c’est vrai, avoua-t-elle. Mais cela nous en laisse au moins un : nous mettrons les corps dans le mur. Ils brûleront demain. Ce mur aura une double fonction.
 	— Mais l’odeur sera infecte, princesse Ariane ! s’objecta Delia. Cela rendra les conditions beaucoup plus difficiles.
 	— Exactement, répondit-elle, un sourire naissant lentement sur ses lèvres. Il faut rendre les conditions les plus difficiles possible. Je vais avoir besoin de volontaires…
 	Environ une heure plus tard, une quinzaine de volontaires de chaque peuple, triés sur le volet, se tenaient sur une ligne bien droite devant elle. Après leur avoir exposé son plan, aucune question ne fut posée. Elle lut un sourire de satisfaction sur leurs visages. En conséquence, Ariane se dirigea vers le fleuve, suivie par son équipe spéciale.
 	Une fois dans l’eau, ils se répartirent en équipes de trois, et se hissèrent le plus silencieusement possible à bord des bateaux. Si cette escalade fut difficile, arriver à bord constitua une expérience éprouvante. Du pont aux cales, que l’on voyait grâce aux fosses munies de filets en lieu et place d’échelles, les Gorgoths étaient entassés les uns sur les autres, étendus sur des couchettes à peine assez solides pour supporter leur poids. Quelques-uns montaient la garde, se promenant sur le pont, les autres dormaient bruyamment. L’odeur soulevait le cœur d’Ariane, mais elle fit de son mieux pour se concentrer sur la tâche à accomplir. Comme un garde s’approchait d’eux, Ariane fit signe à son compagnon et à sa compagne de se tapir dans l’ombre, tout en faisant de même. Se cacher à côté de centaines de Gorgoths pour éviter d’être vus d’un seul garde : elle trouva la situation plutôt ironique… Revenant à la réalité, elle constata que c’est vers elle qu’il se dirigeait. Se reculant pour mieux bondir, elle attendit qu’il soit juste à côté d’elle. Lorsqu’il fit demi-tour, elle sauta sur son dos et, d’un mouvement sec et précis, lui trancha la gorge avec sa dague. Ses compagnons la rejoignirent aussitôt, retenant le corps dans sa chute afin d’éviter que le bruit n’attire l’attention sur eux. Ils durent répéter l’opération à quatre reprises afin d’éliminer tous ceux qui seraient plus susceptibles de donner l’alarme. Ils se mirent ensuite en quête du commandant.
 	Après plusieurs longues minutes de recherches, ils s’aventurèrent sur le premier pont inférieur. C’est là qu’ils découvrirent une cabine fermée, gardée par deux colosses beaucoup plus imposants que leurs semblables. De nouveau, un simple regard et quelques gestes suffirent pour qu’ils s’entendent sur la manière de procéder. Ils ne perdirent pas de temps pour effectuer leur tâche.
 	Ils en étaient à leur quatrième et dernier bateau, les ayant finalement dénombrés à quarante-deux, lorsqu’ils tombèrent sur une sécurité plus accrue autour de quelques cabines mieux aménagées.
 	— J’ai l’impression que l’on vient de trouver le lot gagnant, murmura Ariane.
 	— Il fallait bien que ça tombe sur vous. Si nous avions essayé de le planifier, jamais nous n’aurions réussi, commenta l’Elfe à mi-voix, amusé.
 	— On s’occupe de la garde, débarrassez-nous de ce général et de ses sbires, Altesse, renchérit la Fée.
 	Le lendemain, au lever du soleil, ils étaient tous prêts, attendant anxieusement sur le champ de bataille. L’ennemi, pendant la nuit, avait été privé de tous les membres qui en assuraient le commandement. Toujours au premier rang, tenant son épée bien serrée dans sa main, Ariane espérait que leur sortie nocturne, ayant coûté cinq vies, n’ait pas été vaine. Au bout de plusieurs minutes, alors qu’ils étaient toujours les seuls présents pour le combat, une clameur inhabituelle leur provint des vaisseaux. Ensuite, ils furent témoins d’un spectacle pour le moins inusité. De façon tout à fait désorganisée et stupéfiante, les membres de l’armée ennemie entreprirent de quitter leurs navires le plus rapidement possible, chacun ne pensant qu’à soi. Certains eurent la bonne idée d’utiliser les chaloupes, alors que d’autres se jetèrent tout bêtement par-dessus bord. À l’approche des premières vagues de rescapés, Ariane donna l’ordre d’enflammer le mur, et envoya également une fraction de ses compagnies au bas des chutes pour s’assurer qu’il ne reste aucun survivant. Lorsque le combat s’engagea, il devint très clair que, sans ordres directs, ces monstres étaient incapables de la moindre cohésion. L’issue de la bataille ne faisait plus aucun doute : maintenant, ce n’était plus qu’une question de temps.
 	Alors qu’Ariane était en pleine bataille, affrontant trois Gorgoths à la fois, Aranethon parvint à se frayer un chemin jusqu’à ses côtés, l’aidant à s’en débarrasser, tout en engageant la conversation en criant pour s’assurer qu’elle l’entende, puisque le bruit des combats était assourdissant.
 	— Votre Altesse, il faut que je vous parle !
 	— Ça ne peut pas attendre ? Je suis un peu occupée.
 	— Un régiment des Anciens vient d’arriver, par les plaines. Un dénommé Haziel demande à vous voir. Il dit que c’est urgent.
 	Ariane esquiva un coup qui aurait pu lui être fatal, tua d’un mouvement rapide le Gorgoth qui allait frapper son ami par-derrière et se retourna pour abattre celui qui lui faisait face. N’ayant rien vu venir, l’Elfe devint tout pâle.
 	— Merci, Altesse.
 	— N’y pensez plus, vous auriez fait de même, j’en suis sûre. Où sont-ils donc ?
 	— Qui, déjà ?
 	— Les Anciens. Haziel. Où puis-je le trouver ?
 	— Ah, oui. Venez avec moi, je vais vous mener à eux.
 	Tant bien que mal, ils traversèrent ensemble le champ de bataille, combattant au besoin pour se frayer un chemin. Finalement, en retrait, les attendait une importante partie de l’armée de Gabriel, son second à leur tête. Ariane se dirigea directement vers lui, agacée. Elle choisit de prendre les devants.
 	— Haziel, je suis surprise de vous voir ici.
 	— Altesse, le col des Lamentations a été sécurisé en moins de quarante-huit heures. Gabriel nous a fait rejoindre le poste de commandement, en sa compagnie.
 	Il était aussi froid et distant que possible, lui faisant bien comprendre qu’il n’était pas là par choix, mais strictement par obligation. Ariane réprima l’envie de lui dire qu’il pouvait bien partir si cela lui chantait, elle n’en avait cure, ne voulant pas créer d’incident diplomatique parce qu’elle ne s’entendait pas avec un seul homme.
 	— Félicitations pour votre éclatante et prompte victoire.
 	— Cette victoire est l’œuvre de notre roi. Cela dit, on m’a demandé de vous informer que votre présence est réclamée au poste de commandement. Je dois vous y escorter moi-même. Nos soldats sont ici afin de vous porter assistance. À qui nos dirigeants doivent-ils se référer ?
 	— Je suggère qu’Asalyah et Melahel se joignent aux Fées. Caliel et Mikael peuvent rejoindre les Elfes. Ainsi que vos gens.
 	— Bien. Dans ce cas, mettons-nous en route. Qu’avez-vous fait de vos chevaux ?
 	— Ils sont plus loin, dans un enclos. À quelques minutes à peine.
 	— Dans ce cas, allons-y.
 	Haziel descendit de son cheval pour marcher à côté d’elle, mais resta silencieux et, la plupart du temps, il évitait qu’elle se retrouve dans son champ de vision. Quand, au contraire, ses yeux se posaient sur elle, il la dévisageait sans gêne. Ariane avait l’impression qu’il essayait de tout percevoir et de voir à travers son âme, ce qui la rendait profondément mal à l’aise. Quand ils eurent enfin atteint les chevaux, pas un seul mot n’avait été échangé. Approchant son cheval pour être plus à l’aise pour le seller, elle éprouva beaucoup de reconnaissance envers Gabriel de le lui avoir enseigné. Au moins, elle ne passerait pas pour une idiote devant cet homme austère.
 	Ils mirent une bonne heure à atteindre leur but, filant vers le nord. Ariane sut qu’ils y étaient en voyant toutes les tentes immenses qui avaient été installées dans un endroit reculé. La sécurité y était impressionnante. Une fois que ses pieds touchèrent le sol, un des gardes vint s’occuper des chevaux ; Haziel la guida vers la plus grande installation et l’y fit pénétrer.
 	Au centre de la place, il y avait une table avec de nombreuses cartes. Ariane reconnut les membres élus du poste de commandement, le roi Viktor, le roi Jamil, la reine Élyane, le roi Arbellason et Archibald. Gabriel discutait avec eux à voix basse, les cartes sous les yeux. À leur arrivée, le silence se fit et tous se retournèrent vers eux.
 	— Ah ! Altesse, vous voilà enfin ! s’exclama le roi Viktor.
 	— Pardonnez-moi, je me trouvais sur le champ de bataille lorsque Haziel est venu me chercher.
 	— Princesse, reprit le roi Arbellason, pourriez-vous nous faire un compte-rendu de la situation aux abords du fleuve, depuis le départ, je vous prie ?
 	Ariane entreprit de raconter tout ce qui s’était passé, ce qui en somme se révéla assez long, étant constamment interrompue afin de préciser certaines des stratégies qu’elle avait utilisées, le nombre d’ennemis abattus, le nombre restant. Elle en arriva finalement aux explications concernant l’élimination des dirigeants gorgoths et au chaos qui en avait résulté. Après le récit de cette opération, elle leur fit comprendre que ce n’était maintenant plus qu’une question de temps et un silence s’installa momentanément. La jeune femme chercha le regard de Gabriel, avec qui elle doutait pouvoir passer un peu de temps. Lorsqu’elle le trouva, il était déjà rivé sur elle. D’un léger signe de tête, il lui fit comprendre qu’il était fier d’elle. L’attention d’Ariane fut cependant immédiatement détournée par le roi Viktor.
 	— Bon sang, elle ne manque pas de nerf, cette petite ! Ça me plaît. Je sens qu’avec elle, on va beaucoup s’amuser !
 	— Le temps des réjouissances n’est pas encore arrivé, Majesté, intervint Archibald, circonspect.
 	— Tout de même, il s’agit d’une victoire importante, concéda le roi Jamil.
 	— Oui, une autre belle victoire, sans aucun doute la plus éclatante de toutes, continua la reine Élyane. Aux abords de tous les royaumes, nos armées prennent le dessus sur l’ennemi et devraient être en mesure de crier victoire d’ici quelques jours.
 	— Oui, mais vous avez affronté un nombre de combattants largement supérieur à celui que nous avions d’abord anticipé, poursuivit Arbellason, inquiet. Avez-vous subi de lourdes pertes ? Quels sont vos effectifs actuels ?
 	— J’estime que le nombre de victimes s’élève à une soixantaine, plus ou moins.
 	— De combien d’âmes disposiez-vous, Altesse ? questionna-t-il de nouveau.
 	— Six cents, Majesté.
 	— Considérez-vous que vous et le reste de vos compagnies êtes toujours en état d’assurer la défense de ce continent ? la questionna soudain Gabriel.
 	— Oui, je le crois, dit-elle, prise par surprise.
 	— Selon nos dernières informations, des bateaux auraient été vus au large des côtes du royaume du Sud, et se dirigeraient vers l’ouest, poursuivit-il.
 	— Encore plus de bateaux ?
 	— Oui. Beaucoup de bateaux, beaucoup trop. Il semblerait que l’attaque massive du continent n’ait en fait été qu’un leurre destiné à détourner notre attention de leur but principal et en éloigner toute aide éventuelle. Élianor semble être leur véritable objectif, en fin de compte. Le gros de leurs troupes devrait y arriver dans cinq ou six jours, selon toute vraisemblance.
 	Hébétée par la nouvelle, Ariane eut besoin d’un certain temps pour bien réaliser toutes les implications de cette déclaration. Son regard glissa d’une personne à l’autre, lentement. Chacun attendait sa réaction, mais avait le respect d’attendre qu’elle se remette du choc.
 	— Cinq ou six jours, c’est bien peu pour s’y rendre et lever une armée, commenta-t-elle finalement.
 	— Notre compagnie est toujours à votre disposition, Altesse, se pressa d’offrir la Fée Élyane.
 	— La nôtre aussi, cela va de soi, renchérit l’Elfe.
 	— Je vous remercie, Vos Majestés. Votre soutien indéfectible me touche profondément, surtout en ce moment difficile.
 	— Chère petite, pensez-vous pouvoir y arriver ? Vous me semblez troublée, s’inquiéta le roi Viktor.
 	— Ariane, fit Gabriel, nous assumerons votre place le long du fleuve. Dès que nous en aurons fini là-bas, nous irons vous prêter main-forte.
 	— Tout comme le reste d’entre nous, sitôt que nos royaumes seront débarrassés de la menace des Gorgoths, Altesse, ajouta le roi Jamil. Les anciennes alliances seront honorées.
 	— Tout ce que tu dois faire, Ariane, c’est de tenir le coup jusqu’à notre arrivée. Leur barrer la route, en quelque sorte.
 	Incrédule, elle regarda Gabriel, se retenant presque de rire.
 	— Oui, c’est bien là tout ce que j’aurai à faire.
 	Son sarcasme ne sembla pas atteindre l’Ancien le moins du monde. Il lui répondit sur un ton égal, doux et attentionné.
 	— Si quelqu’un peut réussir cet exploit, c’est toi, Ariane. Je sais que tu peux y arriver, malgré toutes les embûches que tu devras surmonter.
 	— Altesse, s’inquiéta la reine Élyane, vous allez vous rendre à Élianor, n’est-ce pas ?
 	— Oui, évidemment ! se ressaisit-elle devant leurs mines anxieuses. Puis-je me mettre en route immédiatement ?
 	— Bien sûr, Altesse, faites, dit le roi Arbellason. Que la fortune vous accompagne.
 	Ariane s’inclina respectueusement devant toutes ces têtes couronnées, puis sortit rapidement dehors pour respirer un peu, suivie de près par Gabriel. Déjà, l’homme qui avait pris son cheval en charge le lui ramenait. Elle se saisit des rênes et allait monter lorsqu’il l’arrêta.
 	— Tu peux y arriver, Vania.
 	Ariane le regarda gravement.
 	— Je vais devoir renverser le pouvoir en place, Gabriel, et le prendre par la force. Je vais devoir assassiner des ministres choisis par le roi ! Est-ce que tu réalises ce que tu me demandes ?
 	— Est-ce que tu réalises ce qui va arriver si tu ne le fais pas ? As-tu la moindre idée des conséquences, pour ton royaume et le continent ?
 	Ariane baissa la tête et essuya une larme sur sa joue. Elle était consciente des conséquences, mais cela ne changeait rien au fait que, faute de temps, elle devrait commettre des actes hautement répréhensibles, semant la peur, le désordre et la confusion au passage avant d’appeler sous les armes chaque homme de son royaume
 	— Je devrais me mettre en route, maintenant, articula-t-elle enfin, tout en montant son cheval.
 	— Ariane, je sais que tu doutes en ce moment. Mais tu dois trouver la force en toi de faire ce qu’il te faut accomplir, pour le bien de tous. Je te rejoindrai très bientôt.
 	— Est-ce que tu tiendras ta promesse ? voulut-elle savoir, soudain inquiète. Penses-tu à moi, le soir, en regardant les étoiles ?
 	— Je tiendrai ma promesse, mon ange, dès que l’ennemi sera vaincu. Ton cœur peut être tranquille, je lui appartiens pour toujours. Et je pense toujours à toi lorsque mon regard se lève vers le ciel. Beaucoup plus souvent que cela, même.
 	— Je t’attendrai, Gabriel. Je ferai ce qui doit être fait. Je t’en fais le serment.
 	— Alors va, et fais vite.
 	Sur ces mots, il donna une tape sur le flanc du cheval d’Ariane qui s’élança au galop, Haziel à sa poursuite.
 




 Chapitre XXI



 Retour à Élianor






 	Une fois de retour au fleuve Méridien, Ariane confia officiellement le commandement à Haziel, en attendant l’arrivée de Gabriel. Il ne lui avait adressé la parole que pour l’interroger sur les stratégies utilisées en ce moment, et celles prévues pour les jours à venir. Dans un mouvement parfaitement orchestré, les Elfes et les Fées se retirèrent du combat et se réunirent plus loin dans la plaine, près de l’enclos des chevaux. L’héritière expliqua alors la situation qui prévalait sur le continent, puis ce qui se passait à Élianor. Devant l’urgence de la situation, dès qu’elle eut fini de parler, chacun se précipita sur sa monture. En moins de quinze minutes, les deux divisions étaient prêtes à partir. Ils s’élancèrent, laissant un nuage de poussière derrière eux.
 	Après deux jours de cavalcade, le soleil avait depuis peu dépassé le zénith lorsque l’héritière pénétra au galop dans la cour du palais, suivie de près par ses soldats, semant la surprise et la consternation autour d’eux. Ses sujets mirent un bon moment avant de la reconnaître, ainsi vêtue, décoiffée et salie. Lorsqu’elle mit le pied au sol, tous autour s’inclinèrent profondément. Aranethon, Delia et huit autres des leurs l’imitèrent, confiant tous leurs montures aux garçons d’écurie qui arrivaient à la course. Ariane indiquait aux autres où aller afin de prendre du repos, demandant à un garde de les conduire pour s’assurer qu’ils ne rencontrent pas le moindre problème. Alors qu’elle entreprenait de gravir les marches, les Elfes et les Fées regroupés derrière elle, François, un des ministres de son père qu’elle connaissait le mieux, vint à sa rencontre, la forçant à s’immobiliser.
 	— Altesse, est-ce bien vous ?
 	— Oui, messire. Je suis de retour.
 	— Est-ce que ces gens vous accompagnent ? Vous n’avez pas eu de problèmes pour franchir la muraille ?
 	— Ils me font l’immense honneur de m’accompagner, et je m’attends à ce qu’ils soient traités avec tout le respect qui leur est dû, répliqua-t-elle sur un ton qui ne laissait place à aucune discussion. Nous devons nous entretenir avec le roi immédiatement, je vous prie de nous conduire à lui.
 	— Altesse, vous ne portez pas de chemise ou de robe. Peut-être désirez-vous passer par vos appartements pour vous changer d’abord…
 	Chemise ? Elle réalisa qu’elle l’avait retirée pour utiliser son arc au début de la guerre, et maintenant, elle ignorait où elle pouvait bien être. Elle portait son corsage de Fée, comme ses compagnes derrière elle. Elle s’emporta aussitôt.
 	— Si mon apparence ou celle de mes compagnes en importune quelques-uns, ils n’ont qu’à regarder ailleurs. Je n’ai pas de temps à perdre avec des questions de dentelle en ce moment.
 	— Je ne voulais pas vous offenser, Altesse. Pardonnez-moi. C’est que le roi est en conseil avec de nombreux ministres en ce moment. Il est donc impossible de le déranger.
 	— Pourquoi n’y êtes-vous pas, dans ce cas ?
 	— Il semble que mes conseils ne soient plus requis à la suite d’un récent remaniement ministériel. Ces rencontres ont désormais lieu à huis clos. Vous ne pourrez voir le roi avant que leur rencontre ne prenne fin, généralement avant le repas du soir. Cependant, je peux vous assurer que le roi sera informé de votre arrivée dès que possible.
 	Ariane serra instinctivement le manche de son épée, essayant de garder son calme et sa maîtrise d’elle-même, malgré la colère qui grondait en elle. Cela dut se sentir, car tout autour d’eux, un silence lourd s’installa. Devant le regard déterminé et furibond de la princesse, le ministre recula d’un pas.
 	— C’est ce que nous verrons, souffla-t-elle entre ses dents.
 	Reprenant son ascension des marches, toujours suivie par ses compagnons, Ariane passa à côté de François sans même le regarder, et pénétra dans le palais en ouvrant elle-même les portes, refusant d’attendre qu’on le fasse pour elle. Devant le spectacle impressionnant auquel ils assistaient, les gens qu’ils croisèrent dans les corridors figèrent sur place, la plupart apeurés par la présence de ces guerriers dans leurs murs. Bien peu reconnurent leur princesse.
 	Devant les portes de la salle du trône, Ariane se fit barrer le passage par les deux soldats qui montaient la garde avec leurs lances.
 	— Je suis Ariane, fille du roi Dominic, héritière du royaume d’Élianor. Laissez-moi passer, déclara-t-elle solennellement sur un ton qui n’admettait aucune réplique.
 	— Je suis désolé, Altesse, mais les ordres sont clairs. Personne ne doit pénétrer cette pièce avant que cette rencontre n’ait pris fin.
 	— Gardes, commença-t-elle à s’impatienter, j’ai des informations importantes à communiquer immédiatement au roi. Je vous ordonne de nous laisser passer sur-le-champ. Ne m’obligez pas à recourir à la force sous mon propre toit.
 	— Princesse, vous pouvez piquer toutes les crises que vous voudrez, vous n’entrerez pas. Maintenant, je vous suggère d’aller vous amuser avec vos amis afin de célébrer votre retour et de revenir plus tard. Ne nous obligez pas à appeler des renforts, répliqua l’autre, pointant maintenant sa lance vers elle.
 	D’un seul coup, l’atmosphère bascula autour d’eux, et tout se déroula très vite. Les deux soldats étaient maintenant tenus en joue, de très près, par les Fées et les Elfes, leurs flèches étant suffisamment proches pour éliminer tout risque d’erreur. D’un coup d’épée, Ariane avait cassé la lance avec laquelle elle était menacée, et appuyait la pointe effilée de son arme sur la gorge du soldat. Une fois qu’elle fut certaine qu’ils comprenaient bien ce qui venait de se passer, elle appliqua une légère pression, faisant perler une goutte de sang sur la gorge du garde insolent pour s’assurer qu’il se rende compte du sérieux de la situation.
 	— Je vais vous le demander une dernière fois, soldat. Après, je vais me fâcher. Ouvrez ces portes immédiatement.
 	L’autre soldat eut un geste rapide vers sa taille, mais s’arrêta aussitôt, l’épée d’Aranethon également sous la gorge.
 	— Je ne te le conseille pas, lui souffla-t-il. Si tu veux rester vivant, lance cette dague sur le sol, très loin. Je ne suis peut-être pas aussi doué que la princesse pour tuer mes ennemis avec panache, mais malheureusement pour toi, je suis aussi moins patient.
 	L’homme s’exécuta, apeuré, et d’un commun accord, ils ouvrirent devant eux les portes de la salle du trône…
 	Perturbées par cette soudaine interruption, les personnes présentes à cette rencontre se tournèrent vers eux sans trouver quoi que ce soit à dire. Sans se laisser impressionner, Ariane remit son épée en place et laissa le temps à ses amis d’en faire autant avant d’avancer d’un pas rapide et décidé vers le centre de la pièce où tout le monde se tenait. En y arrivant, elle remarqua que le roi était bien là, assis sur son trône. Il avait l’air fatigué, il avait vieilli. À cet instant, elle comprit jusqu’à quel point il lui avait manqué. Émue, elle s’approcha et s’inclina profondément, plusieurs secondes, avant de se relever et d’avancer vers lui.
 	— Ariane ? Mon enfant, est-ce bien toi ?
 	— Oui, Majesté. Je suis là.
 	— Viens, viens plus près que je te regarde, dit-il en se levant péniblement.
 	Ariane s’approcha lentement jusqu’à lui, le laissant toucher son visage, ses cheveux, puis l’examiner des pieds à la tête. Brusquement, il l’attira à lui, la serrant dans ses bras, lui aussi ému.
 	— Ma petite fille, tu m’as tant manqué ! J’ai du mal à croire que c’est toi, tu sembles si différente.
 	— Il s’agit bien de moi, père. Mais je manque à mes devoirs. Majesté, j’aimerais vous présenter des amis chers qui sont aussi mes compagnons d’armes : le prince Aranethon, neveu du roi Arbellason du royaume des Elfes, commandant en chef de la division d’élite, ainsi que ses capitaines, et Delia, commandante en chef de la division d’élite du royaume des Fées, ainsi que ses commandantes.
 	— Je suis honoré de faire votre connaissance à tous, mais Ariane, pourquoi tous ces combattants ?
 	— Je suppose que cela a quelque chose à voir avec tous ces soldats elfes et fées qui envahissent nos quartiers militaires en ce moment même, intervint Daniel qui la toisa avec un regard dédaigneux. Nous venons à peine d’en être informés. Vous avez fait pénétrer des Fées dans notre royaume et les avez menées jusqu’ici, voilà une action fort judicieuse, Altesse. Y a-t-il d’autres dangers mortels auxquels vous avez l’intention de nous exposer ?
 	— Certaines vérités peuvent s’avérer mortelles, ne pensez-vous pas ? lui répondit-elle du tac au tac.
 	Daniel fit celui qui ne comprenait pas et se remit au centre du groupe.
 	— Bon, maintenant que la princesse a eu son moment de retrouvailles avec le roi et qu’elle nous a présenté ses petits amis, peut-être devrions-nous nous remettre au travail et nous occuper de choses plus importantes ?
 	Il y eut des rires étouffés dans la salle. La jeune femme regarda le roi plus par curiosité que par besoin de se faire défendre. Elle ne lut aucune réaction sur son visage. Daniel, interprétant son silence comme une carte blanche, se permit d’en ajouter.
 	— Pourquoi ne prenez-vous pas le temps de prendre un bain, Altesse ? Vous et vos invités semblez en avoir bien besoin. On croirait que vous sortez tout droit d’un champ de bataille.
 	— Oui, dit-elle enfin, c’est effectivement le cas. Vous devez bien en savoir quelque chose !
 	— Ariane, explique-toi, exigea le roi, soudain inquiet.
 	Alors, Ariane expliqua tout ce qu’elle savait au sujet de la guerre qui faisait rage, depuis l’arrivée de Gorgoths, en passant par les assassinats de leurs parents, l’armée des Ombres, la rencontre chez les Volgoths, sa bataille, ainsi que la raison de sa présence immédiate à Élianor.
 	— Majesté, conclut-elle, il faut absolument appeler sous les armes tous les hommes du royaume en âge de se battre, sans délai ; le temps de réunir l’armée, il pourrait déjà être trop tard. D’autres peuples, comme celui des Anciens, des Elfes, des Fées, des Volgoths et des royaumes du Sud ont promis leur assistance, mais ils doivent d’abord vaincre l’ennemi sur leur propre territoire. Les deux divisions qui m’accompagnent sont supérieures à la moyenne, mais elles ne suffiront pas. Le temps presse : il ne nous reste que trois jours.
 	Le roi demeura muet d’étonnement, complètement déstabilisé, et jeta un regard interrogateur vers son ministre favori. Il n’en fallut pas plus pour que ce dernier, imbu de lui-même, passe à l’attaque.
 	— Votre Altesse, je crains que votre longue incartade n’ait affecté votre jugement et que vous n’ayez subi l’influence néfaste de gens qui n’ont à cœur que votre perte.
 	— Comment osez-vous ! rugit-elle. La personne abusant de sa mauvaise influence pour arriver à ses fins, ici, c’est vous. Vos liens avec les traîtres du royaume de Jordan ne me sont pas inconnus. Vous avez fait jouer de toutes vos relations et avez remué ciel et terre pour pénétrer à la cour, et avez fait votre travail de séduction avec le calcul et la précision d’un diable, vous insinuant insidieusement dans l’entourage du roi, gagnant sa confiance petit à petit afin de vous approprier le pouvoir ! Vous avez travaillé avec l’ennemi pour leur fournir les noms des héritiers possibles ainsi que l’endroit où ils pourraient les trouver, incluant mon frère Xavier. Vous avez isolé notre royaume en brisant de votre propre chef des accords anciens avec les royaumes voisins, et vous avez délibérément caché au roi l’arrivée des Gorgoths sur notre continent et la guerre qui en résulte maintenant. J’avais déjà de lourds soupçons avant mon départ, qui ont été confirmés par Archibald en personne lorsque je l’ai revu chez les Elfes. Il s’est longuement penché sur la question et a découvert que votre nom est associé à tous nos malheurs depuis quelques années déjà.
 	— Je me suis mis à la disposition de mon souverain, à qui j’ai prêté serment d’allégeance. Oui, il m’est arrivé de le décharger de certaines responsabilités qui lui étaient lourdes. Le roi se fait vieux, et la personne désignée pour remplir ce rôle, vous en l’occurrence, était partie, nul ne sait où, courir après des dangers imaginaires pendant que son père était seul pour supporter le fardeau du pouvoir. Vous, comment osez-vous vous présenter ici, après tant de mois d’absence sans le moindre signe de vie, pénétrer ici et interrompre une rencontre officielle tout en répandant des mensonges calomnieux et en semant la panique autour de vous ?
 	Tremblante de colère, Ariane serra de nouveau la poignée de son épée.
 	— Vos serments et paroles sont des calomnies, Sire Daniel. Vous êtes impliqué de près, depuis le début, dans l’arrivée et l’installation des troupes ennemies sur le sol de notre continent. Vous avez délibérément tenu le roi et le peuple dans l’ignorance de ce qui se passait ailleurs, afin que lorsque l’armée des Ombres frappe Élianor, elle ne rencontre aucune résistance et puisse ainsi mettre notre monde à feu et à sang !
 	Rouge de colère, Daniel perdit son sang-froid.
 	— Vous n’êtes qu’une petite enfant gâtée, incapable de rester à sa place. Il est plus que temps que quelqu’un vous y remette. Il est hors de question que je vous laisse détruire tout ce que j’ai accompli ! hurla-t-il.
 	— Ce qui est hors de question, c’est que je vous laisse détruire Élianor ! Je suis de retour, et votre règne est terminé. En qualité d’héritière d’Élianor, je vous ordonne de quitter ce royaume pour ne plus jamais y revenir.
 	— Jamais ! s’écria-t-il en sortant son épée. Pour ça, il va falloir me tuer !
 	— À votre aise, répliqua-t-elle, dégainant elle aussi.
 	— Non ! s’écria le roi, paniqué. Ariane, Daniel est la meilleure lame du royaume !
 	— Nous verrons bien, murmura-t-elle, déjà concentrée.
 	Un grand cercle se forma autour d’eux. Comme Ariane l’avait prédit, deux autres ministres se rangèrent derrière Daniel, épée également en main. Les compagnons de la princesse en firent autant, calmant aussitôt le jeu. Vif et agressif, Daniel attaqua le premier. La jeune femme le laissa d’abord passer à côté d’elle, l’insultant davantage. La colère lui ferait commettre des erreurs. Elle étudia d’abord son style de combat, ses forces et ses faiblesses, se contentant de parer ses coups. Au fur et à mesure qu’un petit sourire entendu se dessinait sur les lèvres d’Aranethon (qui devinait maintenant ce qu’elle était en train de faire), un sourire sadique, moqueur et victorieux se gravait sur celles de Daniel. Sourire qui s’effaça bien peu de temps après, alors qu’elle passa finalement à l’attaque. Ses coups étaient puissants, précis. Lui avait l’impression de frapper dans le vide et d’affronter une machine. Sa manière de se battre ne correspondait à rien de ce qu’il connaissait. En moins de deux minutes de véritable combat, l’épée d’Ariane transperça la poitrine de Daniel. Elle attendit qu’il soit mort pour retirer son arme, puis se retourna pour faire face à tous, dans un silence empreint de crainte pour certains, de respect pour d’autres. Les acolytes du défunt auraient voulu disparaître, mais les compagnons armés de la princesse les en dissuadèrent. Ils furent arrêtés sur-le-champ.
 	Le roi surprit tout le monde en réagissant le premier, se dirigeant vers sa fille.
 	— Alors, c’est donc vrai ? C’est la guerre ?
 	— Oui, Majesté. Il faut absolument lever l’armée sans plus tarder.
 	— D’accord, d’accord, dit-il en faisant signe au responsable de procéder. Pourquoi ne prendriez-vous pas tous quelques heures pour vous reposer et faire un peu de toilette ? Nous pourrions nous réunir de nouveau pour discuter de la situation autour d’un bon repas. Je disposerais ainsi de quelques instants pour retrouver ma fille chérie, partie depuis si longtemps.
 	Cette proposition sembla convenir à tous. Chaque Elfe et chaque Fée se vit attribuer un appartement, ainsi qu’une personne pour s’occuper de tous leurs besoins.
 	En entrant dans sa chambre, Ariane eut la plus étrange des sensations. Tant de temps s’était écoulé depuis la dernière fois qu’elle en était sortie, tant de choses avaient changé, et pourtant tout était resté exactement à la même place, comme figé dans le temps. Alors qu’elle se tenait en plein milieu de la pièce, immobile, la porte s’ouvrit en coup de vent. Se retournant, surprise, elle découvrit Myriam sur le seuil.
 	— Altesse, c’est donc vrai : vous êtes enfin de retour !
 	Elle se précipita vers la jeune femme, la serrant sans ménagement dans ses bras.
 	— Vous avez été absente beaucoup trop longtemps, chère enfant, je me suis tellement inquiétée !
 	Ariane l’enlaça aussi, heureuse de retrouver celle qui s’était occupée d’elle comme une mère.
 	— Je vais bien, Myriam. Je suis là.
 	Lorsque sa nourrice la relâcha enfin, elle se recula et l’observa attentivement, l’air réprobateur.
 	— Mais où avez-vous bien pu passer ? Vous êtes complètement recouverte de saletés, on dirait que vous avez fait la guerre !
 	— J’ai fait la guerre, Myriam, précisa-t-elle.
 	Cela s’avérait cependant bien inutile. Aucun des mots sortant de la bouche d’Ariane ne trouverait grâce à ses yeux tant que la femme n’aurait pas fait tout ce qu’elle jugeait nécessaire afin de redonner à sa protégée un aspect impeccable. Elle donna des ordres pour que la princesse puisse prendre un bain. Immédiatement, les choses s’activèrent, les servantes apportant la grande bassine, Myriam l’entraînant déjà derrière le paravent pour la dévêtir. Bien qu’elle aurait préféré se déshabiller seule, elle garda cette envie pour elle, ne voulant pas peiner inutilement celle qui s’était toujours dévouée pour sa personne.
 	Myriam commença par lui retirer ses bottes, qu’elle voulut immédiatement jeter. Ariane, sachant que de nouvelles bottes peuvent causer des blessures aux pieds, s’y opposa fermement, demandant plutôt qu’on les nettoie le plus rapidement possible. Elle accepta que son pantalon soit brûlé, demandant tout simplement qu’on le remplace. Pour le corsage de Fée, ce fut une tout autre histoire. Bien sûr, la servante voulut s’en défaire, invoquant les nombreuses taches suspectes et l’odeur qui s’en dégageait. Cependant, la princesse, tenant à ce vêtement comme à la prunelle de ses yeux, refusa de le lui rendre tant et aussi longtemps qu’elle ne promettait pas de le rapporter frais lavé et autrement intact. Tout en défaisant le bracelet de cuir autour de son poignet, Myriam explicita la longue liste de raisons de brûler ce corsage : il est indécent, trop ajusté, personne n’oserait porter une chose pareille… Ariane l’arrêta en lui disant qu’il s’agissait d’un cadeau de ses grandes amies les Fées, il était donc hors de question qu’elle s’en sépare. Mais tout bien réfléchi, porter une chemise blanche par-dessus, comme à son habitude, ne serait probablement pas une mauvaise idée.
 	En se glissant finalement dans son bain, la jeune femme eut véritablement l’impression de rentrer à la maison. Les huiles aux arômes d’orchidée et de vanille se mêlaient à son eau de façon délicate et subtile, et elle se détendit instantanément. Ariane profita aussi du silence et de l’agréable sensation de se faire laver les cheveux et le corps sans avoir à fournir le moindre effort. Cependant, rendue à cette étape, Myriam ne put se retenir plus longtemps…
 	— Votre Altesse, c’est incroyable, le nombre d’hématomes que vous avez sur le corps ! Cela doit vous faire souffrir !
 	— Non, pour tout te dire, je ne sens rien. Et si ça devait être le cas, alors c’est bien heureux, car je n’ai pas le temps pour ça.
 	— En tout cas, j’ai retiré toute cette gomme qu’il y avait dans vos cheveux. De la résine peut-être ? Avec de la terre, de la cendre… Ouf !
 	Elle regardait le bras d’Ariane.
 	— Bon sang, Altesse, mais qu’est-ce que c’est que cette chose ? hurla-t-elle en reculant.
 	— C’est un symbole qui m’a été donné par les Fées, expliqua-t-elle patiemment. Les Fées se sont révélées de véritables amies pour nous, c’est un grand honneur qu’elles m’ont accordé.
 	— En tout cas, le vagabond a fait travailler vos muscles, mais vous a-t-il seulement nourrie ? Vous êtes toute maigre ! Vos mains sont abîmées : il vous utilisait comme esclave ou quoi ? J’étais certaine qu’il n’arriverait jamais à vous traiter correctement. Quel gâchis !
 	Pendant que Myriam s’appliquait maintenant à nettoyer ses ongles, Ariane commença à s’agiter, énervée.
 	— Gabriel s’est comporté de façon admirable avec moi, et je me porte très bien, comme tu peux le constater.
 	— Gabriel ? Vous en êtes aux prénoms ? S’il s’est si bien occupé de vous, comment se fait-il qu’il n’ait pas été là pour s’assurer de votre sécurité lors de votre retour ? Il vous a laissée seule au milieu de soldats étrangers !
 	— Il est sur le champ de bataille, où il a pris ma relève pour que je puisse venir ici. Il arrivera avec son armée pour nous prêter main-forte dès qu’il le pourra, lorsque nous serons attaqués.
 	— Mais qu’est-ce que c’est que cette cochonnerie ? s’impatienta Myriam. Tout ce noir sous vos ongles, ça ne veut pas partir.
 	— C’est probablement du sang de Gorgoth, mélangé à de la résine, répondit-elle, excédée par les commentaires peu obligeants ou complètement superficiels dont Myriam la gratifiait depuis un moment.
 	— Même avec cette petite brosse, ça ne change rien, se lamenta la nourrice. Peut-être qu’avec une aiguille…
 	— Myriam, je regagne le champ de bataille dans trois jours. C’est la raison de mon retour hâtif, l’aurais-tu déjà oublié ? Je crois que les Gorgoths ne m’en tiendront pas rigueur si mes ongles ne sont pas impeccables, se fâcha-t-elle. Bon sang, est-ce que tu réalises seulement ce qui est en train de se passer ?
 	— Je ne faisais que m’inquiéter pour vous, Altesse.
 	Ariane passa ses mains mouillées sur son visage, partagée entre l’envie de laisser libre cours à sa colère et celle de rire de dérision devant le ridicule de la situation.
 	— Va-t’en, Myriam, je vais me débrouiller pour le reste.
 	Après le départ remarquablement bruyant de la servante, la jeune femme se cala au fond de la grande bassine en métal remplie d’eau, décidée à apprécier ce moment de calme. Son esprit, cependant, était tourmenté par tout ce qui s’était produit dans sa vie au cours des deux dernières semaines, jusqu’à ce moment. Retenant son souffle, elle se laissa glisser entièrement sous l’eau.
 	Elle se présenta à la salle du trône à seize heures, soit une heure avant le moment prévu pour la rencontre avec les Elfes et les Fées. La garde avait été remplacée, et à son approche, ils ouvrirent les portes devant elle sans poser de question. Comme elle était arrivée la première, Ariane prit le temps de faire le tour de cette immense pièce, observant attentivement chaque élément qui y était présent, dont elle connaissait tous les détails par cœur. Sa vie avant son départ, dont plusieurs moments importants avaient eu lieu en cet endroit, lui paraissait aujourd’hui lointaine, comme dans un rêve. Un rêve qui semblait maintenant vouloir la rattraper. Alors qu’elle tentait de chasser les souvenirs afin de se concentrer sur le travail qui l’attendait, les grandes portes s’ouvrirent de nouveau et le roi entra, se dirigeant immédiatement vers elle.
 	— Ma petite fille chérie, j’ai du mal à croire que tu es enfin de retour.
 	Le roi la serra très fort dans ses bras, ému aux larmes. Elle appuya sa tête sur son épaule, elle aussi submergée par les émotions.
 	— Père, vous m’avez aussi manqué. Je suis tellement heureuse de vous retrouver !
 	— Tu as été absente si longtemps, ma fille, je désespérais de te voir revenir un jour. Je crois que j’ai peut-être fait une erreur. Te laisser partir avec cet homme, ce vagabond à l’air si dur, si revêche… Pas un seul jour ne s’est passé sans que j’en éprouve du regret. J’étais tellement inquiet !
 	— Non, père, il ne fallait pas. L’Ancien avec lequel je suis partie est un homme très bien, et plus que respectable. Sire Gabriel s’est montré très patient et calme avec moi. C’est un excellent enseignant. Il est très estimé parmi les siens, avec raison, je crois. J’ai beaucoup appris à ses côtés, plus que je n’osais l’espérer. Je vous suis infiniment reconnaissante de m’avoir laissée partir.
 	— Ma petite Ariane, il n’y a rien que je ne ferais pas pour toi. Je dois avouer que ton aide nous sera très précieuse ; je ne sais pas ce que je ferais en ce moment si tu n’étais pas là, si tu n’avais pas insisté pour apprendre à te battre. Tu sembles bien te débrouiller, d’ailleurs !
 	— Oui, vous n’avez pas à vous en faire. Comme je vous l’ai dit, Gabriel est un excellent maître.
 	— Gabriel ? Cette manière de parler me semble un peu trop familière. Tu es l’héritière, Ariane. Ton rang… Ton rang exige…
 	Le roi fut interrompu par une violente quinte de toux, et sa fille dut le soutenir du mieux qu’elle put afin qu’il ne s’effondre pas sur le sol. Une fois l’épisode terminé, elle le fit asseoir à la grande table du conseil, et prit place au bout, à côté de lui. Alors qu’elle épongeait son visage en sueur, il lui fit signe d’arrêter, la regardant avec affection.
 	— Tu ressembles tellement à ta mère, Ariane ! Ça me fait presque mal de te regarder. Sauf que je crois que tu es encore plus belle qu’elle. Même habillée comme un garçon.
 	— Père, fit-elle, embarrassée, ne dites pas ça.
 	— Amélyane était une femme magnifique. La plus belle de tout le royaume. Et elle m’a donné un fils dont tous les pères rêvent, ainsi qu’une fille d’une intelligence remarquable et d’une rare beauté. Qu’ai-je donc fait, moi, pour mériter tout cela, à part avoir fait de ton frère et toi des orphelins, et avoir mené Élianor au bord du gouffre ? Je n’ai plus que toi, aujourd’hui.
 	— Père, cessez de vous tourmenter. Vous êtes souffrant. Votre état de santé s’est-il beaucoup détérioré depuis mon départ ?
 	— Oh, j’ai réussi à me maintenir en vie jusqu’à ton retour. Il fallait que je te revoie, ma fille, il le fallait absolument. Mon corps est fatigué, mais mon âme résiste. Je veux passer encore un peu de temps avec toi. Voir ma fille monter sur le trône. As-tu toujours l’étoile d’Élianor ?
 	— Non, père. Je ne l’ai plus.
 	— Qu’en as-tu donc fait ? Ne sais-tu pas ce qu’elle signifie ? Tu es l’héritière, il te la faut.
 	— Je l’ai donnée, père. Juste avant de partir à la guerre. J’avais peur de ne pas m’en sortir. Je l’ai moi-même passée au cou d’un homme qui, selon moi, possède toutes les qualités pour diriger de façon juste et équitable ce royaume.
 	— Quelqu’un de notre peuple ?
 	— Non. Il n’est pas de notre peuple, répondit-elle, inquiète de la réaction de son père à l’annonce qu’elle s’apprêtait à lui faire.
 	Le roi ferma les yeux, comprenant la raison du trouble de sa fille.
 	— Tu l’as donnée à ce Gabriel, ce vagabond.
 	— Oui, père.
 	— Penses-tu seulement le revoir un jour ?
 	— Il va venir, avec toute son armée, pour nous aider. Il arrivera dès qu’il en aura fini avec le combat qu’il mène en ce moment. C’est lui qui a pris ma place au méandre du fleuve Méridien pour que je puisse venir défendre Élianor immédiatement. Il viendra avec de l’aide.
 	— Et tu as confiance en lui ?
 	— Absolument.
 	— Est-ce que tu l’aimes, Ariane ?
 	— Oui, père, murmura-t-elle. Nous nous aimons tous les deux.
 	Il y eut un long silence. Le roi semblait profondément troublé par cette révélation. Ariane anticipait la colère de son père. Personne n’aimait les Anciens à Élianor, et il n’était pas différent des autres. Elle fut surprise lorsqu’il lui prit doucement la main.
 	— Nous verrons bien si cet homme mérite ta confiance et vient nous apporter son aide. S’il a le courage de venir jusqu’ici et de réclamer ta main de façon légitime, et si c’est ce que tu souhaites… Qui suis-je pour m’y opposer, en fin de compte ? Mon expérience m’a appris qu’il vaut toujours mieux ne pas tenter de l’empêcher, si cet amour est véritable et profond.
 	— Il viendra, père. Vous verrez. Qu’il ne vous demande pas ma main, après la guerre, est inconcevable pour moi.
 	— Alors je te le souhaite de tout cœur, ma fille chérie. Il semble qu’en fin de compte, si tu épouses un Ancien, une partie de cette prophétie deviendra une réalité, finalement.
 	Le père et la fille discutèrent encore un moment avant que les Elfes et les Fées n’arrivent : à la demande du roi Dominic, Ariane lui raconta comment elle avait tissé des liens avec ces deux peuples, puis elle lui parla un peu de son périple avec Gabriel, des endroits où elle était allée, des apprentissages qu’elle avait faits. Le souverain l’écouta avec émerveillement. Si toutes ces descriptions suffisaient à susciter son admiration, c’est le visage soudain éclairé et épanoui de sa fille, ainsi que le plaisir évident qu’elle prenait à les évoquer qui firent sur lui la plus grande impression. C’est à regret qu’ils mirent fin à leur entretien, leurs alliés arrivant pour la rencontre prévue.
 	Le roi fut accablé par le récit de tous les événements qui avaient plongé le continent dans cette guerre effroyable, et qui les frapperait inexorablement bien trop tôt. Ce qui lui échappait complètement, c’était les raisons pour lesquelles les divisions d’élite de deux peuples avec qui sa fille entretenait des liens d’amitié volaient à leur secours. Ce qui était évident, cependant, c’est la confiance qu’ils avaient tous en elle. De toute façon, il était infiniment reconnaissant de leur présence qui constituait, à sa grande honte, leur seule et unique chance de survivre. Il s’en remit donc à Ariane et à ses amis, les aidant du mieux qu’il put. Il demanda à François, le ministre qu’il avait disgracié sous l’influence de Daniel, de leur apporter des cartes du royaume pour expliquer la géographie du golfe et du fleuve reliant l’océan à Élianor.
 	Ils discutèrent tous longuement de l’approche probable des Gorgoths, afin de planifier les premières lignes de défense. En fin de compte, François se rendit fort utile. Il avait beaucoup voyagé, en particulier avec les Mercators. Il connaissait donc bien les possibilités de navigation de cette voie maritime. Il s’avéra qu’il s’agissait d’un itinéraire particulièrement difficile à emprunter, les fonds étant inégaux : si les eaux atteignaient des profondeurs appréciables en divers endroits, il y avait de nombreux emplacements où le roc effleurait dangereusement la surface de l’eau, au plus grand péril des navigateurs. Une fois la trajectoire navigable délimitée sur les cartes de façon précise, l’endroit où l’ennemi foulerait pour la première fois le sol du royaume se révéla de lui-même, puisqu’il était le seul que les Gorgoths pourraient atteindre sans que les villages voisins soient en mesure de donner l’alarme. Bretnia était un petit village côtier situé à environ deux heures de cheval, à un rythme rapide, bien entendu. Il faudrait faire évacuer les habitants. Il fut décidé que ces derniers seraient hébergés au palais. On régla ensuite de nombreux autres détails quant à l’armée qui devrait aller les rejoindre dès qu’elle serait constituée. Ariane fut désignée comme la commandante des trois groupes militaires.
 	Épuisée après toutes ces heures de discussion et de planification, l’héritière regagna ses appartements alors que la soirée était déjà bien entamée. Plus tôt, lors de la réunion, Delia et Aranethon lui avaient discrètement fait comprendre qu’ils ne voulaient pas discuter devant les autres de la stratégie qu’ils emploieraient pour combattre l’ennemi. Ils préféraient se rendre d’abord sur les lieux, afin d’éviter toute fuite possible. De plus, le relief géographique ayant grandement contribué à leurs réussites au bord du fleuve, peut-être que cette chance pourrait se présenter de nouveau à Bretnia. Ariane était absorbée dans ses réflexions lorsqu’elle entendit des bruits de pas derrière elle. Vive comme l’éclair, elle sortit son épée en se retournant, arrêtant la lame sur la gorge de l’intrus, menaçante.
 	— Altesse, ce n’est que moi !
 	Myriam paraissait aussi stupéfaite que terrifiée. Blanche comme un drap, elle tremblait comme une feuille. La jeune femme abaissa lentement son épée et la rangea.
 	— Tu m’as fait peur, Myriam, tu aurais dû t’annoncer !
 	— Mais je l’ai fait ! Vous n’avez pas répondu et je me suis inquiétée. Vous menacez ainsi tous les gens qui vous approchent, maintenant ?
 	— Non… Pardonne-moi. Je suis très préoccupée en ce moment, c’est tout.
 	— On voit bien que ce n’est pas vous qui avez eu cette épée sur la gorge ! C’est donc cela que ce vagabond vous a enseigné : comment assassiner vos semblables à une vitesse effarante ?
 	— Entre autres choses, oui. Mais il m’a aussi enseigné à regarder mon ennemi avant de l’abattre, afin de ne pas commettre d’erreur stupide. Grâce à lui, tu es donc toujours en vie, ajouta-t-elle, mécontente.
 	— Je suis désolée, Altesse. J’ai l’impression de ne plus vous connaître. Vous êtes si différente.
 	— Oui, c’est un gros changement pour tout le monde, je suppose. Mais tu avais l’habitude de me croire lorsque je t’affirmais quelque chose ; nous avions confiance l’une en l’autre. Et jamais tu n’avais dénigré mes amis. Aujourd’hui, tu as insulté les Anciens, qui me sont plus chers encore que tu ne le sauras jamais. J’ai également des amis chers chez les Elfes et les Fées. On t’a appris à craindre ces peuples et à t’en méfier. Pourtant, ce sont des personnes en qui j’ai une grande confiance, et ce sont elles qui me sont venues en aide alors que personne autour de moi n’acceptait de le faire. Si tu ne peux pas l’accepter, Myriam, malgré tout l’amour que j’éprouve envers toi, nous allons avoir des problèmes et il faudra prendre certaines décisions difficiles…
 	La servante se tut un moment devant la clarté de l’allusion, sous le choc de ces révélations. Enfin, elle opina.
 	— Vous avez raison, Altesse. Vous avez suffisamment de soucis avec tout ce qui se passe un peu partout. Vous n’avez pas besoin de vous chamailler avec moi, le soir venu, au sujet de vos fréquentations. Si vous les jugez dignes d’intérêt, alors je suis avec vous. Vous pouvez compter sur moi.
 	Soulagée, Ariane la serra dans ses bras, laissant sa tête retomber sur son épaule comme elle avait l’habitude de le faire petite fille. Myriam l’aida à se mettre au lit, et une fois qu’elle eut quitté les appartements, la princesse s’enroula dans le pan de courtine qui cachait sa fenêtre ouverte, cherchant les étoiles du regard. Le ciel était couvert de nuages sombres et épais.
 	Le ciel était toujours aussi lourdement chargé lorsqu’ils se mirent en route le lendemain. Ariane menait une fois de plus les divisions, et le respect et l’ordre dans lesquels suivaient ses troupes, dont les membres inspiraient la crainte aux habitants, rendaient leur dirigeante encore plus menaçante et imposante. Chose certaine, pas une seule personne se trouvant sur leur passage n’aurait même songé à contester son autorité parce qu’elle était une femme, en particulier avec la présence de toutes ces Fées. Lorsqu’elle donna l’ordre à chaque village qu’ils traversaient d’évacuer en préparation de la guerre, tous obéirent avec le respect dû à l’héritière.
 	Une fois arrivés à Bretnia, alors que les soldats aidaient les villageois afin de hâter leur départ, Ariane, Delia et Aranethon se trouvèrent de nouveau face au futur champ de bataille.
 	— Bon, alors... Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda Aranethon.
 	— C’est tout simple, voyons. On arrête ces monstres, on les tue, on sauve Élianor et le continent du même coup. On devrait pouvoir faire ça et rentrer pour le déjeuner, non ? railla Delia.
 	— Oui, c’est tout simple, plaisanta également Ariane, songeuse. Que peut-on faire, d’un point de vue réaliste ? Combien de bateaux vont pouvoir se présenter ici, selon vous ?
 	— Il devait y en avoir au moins une soixantaine au fleuve, réfléchit Delia à voix haute. Si l’assaut final doit avoir lieu ici, logiquement…
 	— Logiquement, il devrait y en avoir beaucoup plus, continua Ariane, consternée.
 	— Mais notre mandat est sensiblement le même que lors de la première bataille, non ? Les arrêter et en empêcher le plus grand nombre possible de nous échapper : on a déjà réussi une fois. Il me semble que nous devrions arriver à répéter ça, en attendant les renforts.
 	— Peut-être, Delia, sauf que le fleuve était étroit et qu’ils n’avaient pas le choix d’attendre les uns à la suite des autres. Ici, s’ils voient qu’ils rencontrent trop d’opposition, ils vont continuer tout droit jusqu’au palais, répliqua l’Elfe. Il faut trouver un moyen de les en empêcher.
 	— Oui, c’est exactement cela, Aranethon, tu as raison.
 	Ariane tourna sur elle-même, lentement, afin de bien embrasser du regard tout ce qui les entourait : le village presque entièrement évacué, le grand pré sur lequel ils discutaient, la petite rivière qui s’écoulait d’un immense barrage fait d’une impressionnante structure en bois. Derrière, une colline verdoyante s’élevait graduellement. Parallèle au fleuve, derrière le village et jusqu’au barrage, s’étendait une forêt dense. Agacée, elle remit distraitement une mèche de cheveux que le vent balayait dans son visage derrière son oreille. Elle se mordit ensuite la lèvre inférieure, stressée.
 	— On ne va pas y arriver sans subir de pertes, j’en ai bien peur.
 	— Altesse, pensez aux dommages que ces monstres vont causer si l’on ne bouge pas, fit valoir son compagnon. Si l’on réussit, cela aura valu la peine : personne ne pourra dire le contraire. Vous avez une idée ?
 	— Oui, peut-être. Je ne suis pas certaine… Ce barrage a été érigé dans le but de répondre à deux objectifs précis : augmenter le niveau du fleuve à cet endroit afin de le rendre navigable, ainsi qu’assécher cette plaine afin que nous puissions y bâtir ce village.
 	— Le fleuve n’est pas navigable si ce barrage n’est pas là, se réjouit Delia. Les navires seront pris ici ? Qu’est-ce qu’on attend alors ?
 	— J’ignore comment l’eau va se répartir sur le sol, si on le détruit. On a beau les arrêter, on ne pourra jamais se battre si l’on a de l’eau jusqu’au cou !
 	— C’est embêtant, admit l’Elfe.
 	— Nous avons l’habitude d’évaluer le relief du sol en le survolant, princesse, l’informa la Fée. Je pourrais demander à des volontaires d’examiner le terrain : nous aurions une idée claire et complète de la situation d’ici trois ou quatre heures, tout au plus. Il nous faudrait seulement une carte du territoire, afin de travailler avec précision.
 	— Est-il possible d’en obtenir une rapidement ?
 	— Oui, il y en a certainement une au village. Chaque intendant en possède de nombreuses copies qu’il doit conserver chez lui. L’étendard d’Élianor doit en principe être suspendu devant sa demeure.
 	— Nous allons nous en charger, Altesse, décida Aranethon. Il faut également s’installer à un endroit confortable et pratique pour tout planifier, à l’abri des regards.
 	— Je m’occupe de trouver les volontaires, dit Delia. Elles commenceront à survoler les lieux dans moins de vingt minutes.
 	— Excellent. Vous n’auriez pas quelques ingénieurs, également, parmi vos divisions ? s’enquit Ariane, à demi sérieuse. Je voulais aller voir ce barrage de plus près…
 	Évidemment, aucun soldat n’était ingénieur, mais une poignée d’entre eux entretenaient pour ce domaine un intérêt particulier. De retour à la tente que les Elfes avaient déjà installée, ils commencèrent aussitôt à déterminer quelle serait la meilleure façon de démolir cette structure efficacement, rapidement, et surtout sans mettre leur vie en danger.
 	Les choses avancèrent lentement mais sûrement, cet après-midi-là. En moins de deux heures, les Fées avaient tracé avec précision, sur les cartes retrouvées par les Elfes, le cours que suivrait l’eau une fois libérée de ses entraves. Une fois de plus, Ariane réussit à élaborer une stratégie. Cependant, la logistique était beaucoup plus complexe que la fois précédente, car il était clair que malgré leurs efforts, des divisions de Gorgoths finiraient par les contourner et pénétrer dans le royaume. Elle ignorait seulement pendant combien de temps ils arriveraient à retarder l’inévitable. Tous ensemble, ils convinrent d’organiser la défense d’Élianor en assignant des endroits clés aux armées qui leur viendraient en aide. Connaissant très bien le territoire, l’héritière prépara des schémas d’attaques dont personne ne pouvait douter de l’efficacité. Ces ordres furent consignés soigneusement et scellés dans des enveloppes. On chargea des Fées de les remettre au dirigeant de l’armée de chaque royaume qui se porterait à leur secours. Pendant la soirée, on recruta tous ceux dont on avait besoin pour la démolition du barrage, prévue pour le lendemain. Ariane se retira pour la nuit, épuisée et inquiète à la pensée du sort qui les attendait.
 	Très tôt, Ariane discutait déjà avec ses principaux conseillers. Ses heures d’insomnie, elle les avait occupées à réfléchir obsessionnellement à son plan et à en peaufiner les détails. Ce qui l’inquiétait le plus, c’était la proximité du village. D’un point de vue pratique, il serait gênant pour eux de se battre en contournant maisons, granges et autres bâtiments se trouvant sur leur chemin. Si au départ ils pouvaient utiliser ces éléments à leur avantage, bien vite ils seraient pris à leur propre piège : les Gorgoths étaient très puissants et pourraient aisément démolir les constructions en les faisant tomber sur eux. Les risques étaient trop grands. De plus, après tout ce temps en mer, les vivres devaient sans aucun doute s’épuiser sur les bateaux. Les villages près des lieux de débarquement servaient invariablement et littéralement de buffet à l’envahisseur, qui dévorait absolument tout ce qui lui tombait sous la main, mort ou vif. Éliminer l’occasion pour eux de se nourrir et de refaire leurs forces n’était pas qu’un atout, mais bien une nécessité absolue. Chacun en était persuadé. Les chances de victoire étant faibles, il fallait absolument tirer avantage de la situation. C’est donc avec un aplomb qui la surprit elle-même qu’Ariane ordonna, en milieu de matinée, de mettre le feu au village et de le laisser brûler jusqu’à ce qu’il n’en reste que des cendres.
 	L’incendie finit par s’éteindre en fin d’après-midi. Pour ne pas perdre de temps, plusieurs soldats étaient déjà affairés à retirer les nombreux appuis qui soutenaient la structure du barrage. Une fois l’incendie ayant accompli son œuvre de façon satisfaisante, l’héritière donna l’autorisation à l’équipe qui y travaillait d’accélérer les travaux sur le barrage. Alors qu’ils examinaient les joints, un des Elfes vint la rejoindre, l’air ravi.
 	— Altesse, j’ai d’excellentes nouvelles. La chance est avec nous, puisse-t-elle nous accompagner encore quelques jours.
 	— Que se passe-t-il ?
 	— Il semblerait qu’Élianor entretient de bonnes relations avec ses voisins du Nord : les joints du barrage sont entièrement faits de résine !
 	— De résine ? Comme celle que nous avons utilisée ?
 	— Exactement. C’est la même, nous en sommes convaincus. Elle est sèche, mais devrait avoir conservé ses propriétés.
 	— Vous proposez que l’on brûle également le barrage ?
 	— C’est l’option la plus simple et la plus rapide, Altesse.
 	— D’accord, faites redescendre tout le monde, et pendant ce temps, nous penserons à la façon la plus sécuritaire de procéder.
 	Au coucher du soleil, tous étaient réunis sur la colline la plus haute, relativement près de la structure à atteindre. Une cible précise avait été assignée à chaque ligne d’archers. Au signal, toutes les flèches s’enflammèrent simultanément. Les boules de feu montèrent ensuite dans le ciel, pour aller se planter dans les joints et les énormes troncs d’arbres qui retenaient les flots. Tous attendaient de voir si leur principal moyen de retenir l’ennemi allait fonctionner. Au bout de quatre ou cinq minutes, le feu gagna finalement en intensité et toute la structure s’embrasa. Poussant des cris, s’étreignant, tous laissèrent libre cours à leur joie et leur soulagement. Dans le crépuscule, les flammes s’élevaient haut dans les airs, le brasier faisant son œuvre à la perfection. En moins d’une demi-heure, les premiers joints cédèrent et des jets d’eau jaillirent entre les billots. Il ne fallut pas attendre longtemps pour que le barrage cède, libérant des torrents qui inondèrent la plaine à une vitesse foudroyante. Le spectacle qu’offraient les vagues déferlant à leurs pieds, éclaboussant tout sur leur passage, créant des myriades d’arcs-en-ciel, était grandiose. Comme prévu, ils durent passer la nuit sur la colline.
 	Au réveil, la nature avait pleinement repris ses droits. L’eau avait retrouvé son lit d’antan, si bien que plus un navire ne pourrait poursuivre sa route au-delà de cet endroit. Sachant qu’ils n’avaient plus beaucoup de temps devant eux, ils s’empressèrent de traverser la nouvelle rivière afin de se retrouver du côté de la forêt. L’espace vert restant était largement suffisant pour l’affrontement à venir.
 	Il ne fallut pas longtemps avant que les premiers mâts pointent à l’horizon. Les troupes s’organisèrent rapidement et efficacement, et assistèrent dans un silence teinté d’appréhension et d’anticipation aux derniers instants de paix dans le monde qu’ils connaissaient. La cale du premier navire racla bientôt le fond marin, s’immobilisant dans la foulée. Sur-le-champ, des cordes furent lancées depuis le pont et, à la surprise générale, en moins d’une demi-heure, Ariane et ses divisions se trouvèrent face à une division composée d’hommes issus de différents peuples du continent, mercenaires à la solde de l’ennemi. Même si les combattre était physiquement moins éprouvant que d’affronter des créatures monstrueuses, cela s’avéra psychologiquement beaucoup plus difficile. Au moment où le deuxième vaisseau s’enfonçait dans le premier, l’éventrant et s’arrêtant d’un même souffle, les mercenaires donnaient la charge et déclenchaient la dernière et plus cruciale phase de leur plan. Ils venaient s’emparer d’Élianor et par conséquent, ultérieurement, du continent.
 	L’assaut fut donné avec force et aplomb. La réponse fut immédiate, musclée et retentissante. Les combats se déroulaient relativement bien, et dans les heures qui suivirent, Ariane se surprit à espérer que les choses ne se compliquent pas. Cependant, après avoir combattu sans relâche sous un soleil de plomb pendant une bonne partie de la journée, la soif et la fatigue commençant à se faire sentir, ce ne furent pas des hommes qui quittèrent leur navire pour gonfler les rangs de l’ennemi, mais les premiers d’une horde de Gorgoths. Au combat, ce fut une difficulté supplémentaire : les techniques de combat contre eux et contre les hommes étant fort différentes, les utiliser en même temps demandait une capacité d’adaptation presque instantanée et une concentration accrue.
 	Les défenseurs du continent tâchèrent de prendre leur mal en patience, donnant tout ce qu’ils pouvaient. Jamais les Gorgoths ne se battaient la nuit, et le crépuscule n’était qu’à quelques heures. Toutefois, ce jour-là, le crépuscule vint et se fit nuit, sans que cesse l’arrivée de nouveaux ennemis, monstres et hommes confondus. Ariane, Delia et Aranethon réussirent à se retirer à l’arrière du combat, découragés et épuisés. Clairement, le repos tant attendu ne viendrait pas. La bataille allait se poursuivre, ils n’avaient pas le choix. Toutefois, dans ces conditions, ils seraient vite éliminés s’ils ne pouvaient se reposer et se sustenter. Ils établirent donc un horaire basé sur une rotation des combattants, afin de s’assurer que tous en profitent. Les besoins en sommeil des Elfes et des Fées étant relativement courts, cela offrait de nombreuses possibilités. Seule Ariane avait besoin d’un moment de repos plus long. Elle décida de quitter le combat avec le dernier groupe, à la fin de la nuit. La lumière du jour et l’activité environnante devraient en principe la réveiller dès qu’elle aurait dormi un nombre minimal d’heures.
 	De retour au front, alors que les premiers se retiraient discrètement vers les bois pour le quart de repos, Ariane cons tata que des flambeaux de toutes sortes avaient été installés çà et là, produisant une lumière suffisamment forte pour permettre à tous de bien voir ce qui se passait. Presque immédiatement, Delia était venue la rejoindre pour lui annoncer que trois divisions ennemies avaient réussi à passer la forêt. L’armée de Gabriel était sur place et avait reçu ses instructions. La jeune femme continua donc à se battre, tâchant de se contenter de l’eau bue pendant des discussions stratégiques, essayant d’ignorer la fatigue et la faim.
 	Le ciel était maintenant complètement sombre : pas une seule étoile ne pointait à l’horizon. Les flambeaux innombrables faisaient contraste, répandant un éclairage presque diurne sur leurs activités. Les combats se menaient sans relâche et vers le milieu de la nuit, l’héritière eut l’impression étrange que, pour l’ennemi, elle n’était pas une combattante parmi tant d’autres et qu’ils savaient qui elle était. Une cible à atteindre. Malgré tous ses efforts pour rester parmi ses compagnons d’armes, lentement mais sûrement elle fut isolée et encerclée. Voyant cela, et devinant la fatigue de son amie, Aranethon rassembla plusieurs de ses meilleurs éléments pour la sortir du bourbier. Plusieurs Fées se joignirent également à leur expédition, afin de leur prêter main-forte. Leur arrivée à proximité provoqua à peine la surprise chez les assaillants, qui de toute évidence avaient déjà envisagé une telle tentative de sauvetage. Remarquant les efforts de ses amis, l’assiégée essaya une manœuvre de diversion, en vain. Personne ne brisa le cercle solidement formé autour d’elle. Aranethon lui fit un signe, mais dans le tumulte, Ariane n’y comprit rien. Épuisée et soudain déconcentrée, sa garde s’abaissa une fraction de seconde, le temps qu’un mercenaire lui entaille largement l’avant-bras gauche, la blessant gravement et la privant du même coup d’un bras pour se défendre.
 	Devant l’impossibilité flagrante de sauver leur commandante, Aranethon se retira avec Delia et quelques-uns de leurs soldats afin de faire le point sur la situation. L’état de la princesse était critique : gravement blessée, épuisée et affamée, elle ne pouvait plus tenir tellement longtemps, et l’abandonner était hors de question. Il fallait la sortir de là au plus vite, avant qu’elle ne meure au bout de son sang. Une Fée s’avança alors, annonçant qu’elle avait déjà remis en mains propres les ordres à Gabriel, roi des Anciens. Le combat était déjà engagé là aussi, mais ils étaient le groupe le plus près d’eux et peut-être les plus aptes à sauver la princesse. À court de temps et d’idées, cette suggestion fut accueillie avec soulagement, et l’on dépêcha la messagère vers le village voisin.
 	En début de matinée, alors que le combat faisait toujours rage avec autant de vigueur, Gabriel arriva au galop, accompagné d’une vingtaine des siens. Dès qu’il quitta sa monture, Aranethon, Delia et Caryne se précipitèrent vers lui, soulagés de le voir enfin. Ils lui expliquèrent la situation de la façon la plus concise possible. Lorsqu’on lui indiqua où Ariane se trouvait, il lui fallut une bonne minute pour enfin l’apercevoir. Le choc fut difficile à absorber. Melahel s’approcha doucement.
 	— Ça ressemble à un ordre d’exécution, si tu veux mon avis.
 	— Ils n’en sont pas à leur première tentative, concéda-t-il.
 	L’Ancien regarda la femme qu’il aimait se battre pour sa vie, de façon remarquable d’ailleurs, mais visiblement épuisée et à bout de forces. Elle avait réussi à nouer, il ignorait comment, sa chemise au-dessus de son coude afin d’arrêter l’hémorragie. Cependant, elle se battait tellement que cela ne servait pas à grand-chose. Le sang ruisselait régulièrement sur la main, laissant à certains endroits des coulis ses séchées. Le sol sous ses pieds témoignait, par sa couleur largement tachée de pourpre, des longues heures pendant lesquelles elle avait résisté à l’ennemi dans cet état. S’il voulait la sauver, il fallait faire vite. Immédiatement, il fit quelques signes aux siens et leur donna ses instructions afin d’effectuer ce sauvetage. Il réquisitionna également les services du groupe qui avait tenté une intervention pendant la nuit : toute l’aide dont ils pourraient bénéficier ne serait pas superflue. Juste avant leur départ, Caryne s’approcha de Gabriel, très inquiète.
 	— Sire Gabriel, s’il vous plaît, quand vous aurez sauvé la princesse, venez me voir avec elle avant de la mettre en sécurité : je vais panser sa blessure et tenter d’arrêter l’hémorragie. Elle a déjà perdu beaucoup de sang et ne survivra pas longtemps si elle continue à en perdre à cette vitesse.
 	— Tu peux compter sur moi, Caryne. Je te la ramène tout de suite.
 	La douleur se faisait de plus en plus cuisante, et la fatigue avait depuis longtemps planté des griffes dans chacun des muscles de son corps. Elle était consciente que plus le temps passait, plus son champ de vision se rétrécissait, augmentant radicalement les risques qu’elle soit blessée de nouveau. Ses membres se rebellant, elle savait que chaque coup qu’elle arrivait à porter pourrait fort bien être le dernier. Elle se rendait compte que quelque chose se passait derrière elle, mais elle se sentit si mal que cela n’eut plus aucune importance. S’ils voulaient sa vie, ils n’avaient qu’à la prendre. Après tout, ce serait enfin terminé et elle ne serait plus jamais obligée de bouger. Un coup d’épée retentit sous son nez, arrêtant une lame gorgoth, alors que la sienne lui glissait des mains et tombait sur la terre battue dans un bruit sourd. Gabriel apparut soudain devant elle, s’assurant que personne ne les menaçait malgré le fait que les siens les encerclaient maintenant.
 	— Gabriel, pourquoi es-tu ici ?
 	— On m’a dit que mon ancienne apprentie était en difficulté, alors je suis venu pour lui apporter de l’aide. Tu ne pensais quand même pas que j’allais t’abandonner ?
 	Elle ne répondit pas. Elle devint d’une blancheur spectrale, et craignant qu’il ne soit trop tard, il la souleva dans ses bras et la porta hors de toute zone de combat, toujours protégé par les siens. Asalyah, qui avait suivi son roi dès qu’elle avait appris dans quelle situation se trouvait son amie, ramassa l’épée d’Ariane avant de leur emboîter le pas. Le combat que les Anciens avaient livré pour sortir la princesse du piège dans lequel elle se trouvait avait été difficile et spectaculaire. Il était également loin d’être terminé. Melahel et Caliel avaient aussi accompagné Gabriel, mais les autres étaient restés sur le champ de bataille.
 	Quand il rejoignit enfin Caryne, Ariane avait perdu connaissance depuis plusieurs minutes déjà. La Fée murmura que c’était probablement aussi bien, puisqu’elle était fort mal en point. Elle appliqua un cataplasme sur la blessure après l’avoir nettoyée, et suggéra de la conduire à un endroit calme et sécuritaire où elle pourrait se reposer. Après en avoir discuté, Aranethon et Delia s’étant joints à eux, il fut décidé qu’elle serait conduite au palais, puisque sa situation géographique en faisait sans aucun doute l’endroit du royaume le plus difficile à prendre d’assaut. Caryne chuchota à Gabriel de bien veiller à ce qu’Ariane ait à boire à son réveil, à manger aussi si elle le désirait. En aucun cas il ne fallait retirer le bandage, mais il pouvait lui donner les infusions qu’il connaissait déjà contre la douleur. Elle viendrait à son chevet dès qu’elle pourrait s’absenter de Bretnia. Sans plus attendre, l’Ancien remonta sur son destrier, et les Fées l’aidèrent en soulevant la jeune femme et en l’installant entre ses bras pour qu’elle ne tombe pas. Entouré de trois Elfes qui avaient tissé des liens étroits avec elle, ainsi que de Caliel, Melahel et Asalyah, il s’élança au galop en direction d’Élianor.
 	Tout au long du chemin, Gabriel força l’allure, inquiet par la détérioration lente, mais constante, de l’état d’Ariane. Elle n’avait toujours pas repris connaissance, sa respiration se faisait de plus en plus irrégulière et ses signes vitaux étaient sur le déclin. Même l’orage qui les surprit en route ne sembla avoir aucun effet sur elle, à part celui de faire baisser davantage sa température corporelle. Une fois arrivés au palais, trempés et toujours sous la pluie diluvienne, ils se heurtèrent aux murs extérieurs dont les immenses portes de bois, habituellement ouvertes, avaient été closes et fortifiées. Gabriel descendit de cheval et reprit la jeune femme. Suivi par ses compagnons, il se rendit aux portes et y frappa trois fois de son pied, aussi fort qu’il le put. Peureusement, un garde finit par pointer le bout de son nez.
 	— Qui va là ?
 	— Elfes et Anciens, nous sommes ici en amis. Nous devons absolument nous rendre au palais.
 	— Qu’avez-vous dans les bras, Ancien ?
 	— Votre héritière, soldat : la princesse Ariane a été blessée au combat, nous la ramenons au palais. Laissez-nous entrer.
 	Le soldat disparut plusieurs minutes sans rien dire, les laissant attendre sous la pluie sans même s’en inquiéter. Finalement, il revint avec celui qui était à l’évidence son supérieur. Il jeta un bref coup d’œil dédaigneux vers leur groupe. En voyant la jeune femme, il décida de descendre pour vérifier son identité de plus près. Le manège recommença : il fallut de nouveau plusieurs minutes d’attente afin qu’il réapparaisse enfin, sortant d’une petite porte dissimulée dans la forteresse. Il s’approcha prudemment, craignant sans aucun doute de se faire attaquer ou même tuer par eux, mais il oublia tout en voyant la princesse inanimée, le bras profondément entaillé. Alors enfin, il se dépêcha de leur faire traverser la muraille et les conduisit en personne jusqu’aux portes du palais.
 	En fin de compte, ils furent plus chanceux une fois à l’intérieur. Ils arrivèrent nez à nez avec François, qui reconnut les Elfes et les reconduisit directement aux appartements de la princesse. Il se chargea également d’informer le roi et les responsables du château de leur présence à tous, ainsi que de l’état de l’héritière. Une fois dans sa chambre, Melahel et Asalyah écartèrent sans ménagement les courtines autour du lit pour que Gabriel puisse enfin déposer Ariane. Les femmes entreprirent de lui retirer ses bottes, puis d’enlever ses vêtements avant de la couvrir de ses draps et couvertures. Pendant l’opération, une femme entra dans la pièce en coup de vent, visiblement inquiète, mais elle s’arrêta net en les voyant tous et resta prostrée contre le mur. Il fit les premiers pas.
 	— Vous devez être Myriam, c’est bien ça ?
 	Elle le regarda fixement, décontenancée et surprise qu’il sache qui elle était.
 	— Je suis Gabriel. La princesse m’a beaucoup parlé de vous. Elle continua de le fixer, incertaine.
 	— C’est moi qui ai enseigné à…
 	
 	— Je sais qui vous êtes, le coupa-t-elle sèchement. Que faites-vous tous ici ?
 	— Ariane a été blessée sur le champ de bataille. Nous sommes allés la chercher et l’avons ramenée ici.
 	La servante déglutit, puis pâlit en se penchant sur le côté pour mieux la voir.
 	— C’est grave ?
 	— J’ai bien peur que oui. Il nous a fallu beaucoup de temps pour arriver jusqu’à elle. Elle était déjà très faible lorsque nous l’avons trouvée.
 	— Je peux la voir de plus près ?
 	— Oui, évidemment.
 	Les deux femmes qui s’occupaient d’Ariane s’écartèrent à la demande de leur chef, et Myriam s’approcha lentement jusqu’au chevet de sa protégée. Alors que ses yeux se remplissaient de larmes, elle couvrit sa bouche de sa main pour étouffer un cri de douleur.
 	Désirant faire diversion, Gabriel la relança sur un ton doux.
 	— Vous pourriez nous dire à qui il faut nous adresser pour avoir de l’eau chaude, des serviettes, des linges et quelque chose à boire pour la princesse ?
 	Myriam fit un effort pour prendre sur elle, respirant profondément à plusieurs reprises.
 	— Je vais m’en occuper. Je le ferai moi-même.
 	Sans dire un mot, elle traversa la chambre à la hâte et sortit. Asalyah et Melahel ayant repris le contrôle de la situation, Gabriel resta un moment silencieux, posant un regard préoccupé mais curieux autour de lui. La pièce était peuplée de ses souvenirs, il le savait déjà. Une épée à peine utilisée, portant le sceau d’Élianor, était accrochée au mur. Celle de Xavier, il en était sûr. Il s’approcha du lit discrètement pour toucher les courtines, et sourit bien malgré lui en sentant le velours sous ses doigts. La fenêtre près du lit était fermée à cause de la pluie. Sur un bureau, il y avait un grand miroir, une brosse à cheveux, différents produits et parfums, un collier, quelques lettres ouvertes et un petit livre. Il le souleva et l’ouvrit, surpris de constater qu’il s’agissait d’un journal. Elle y avait couché ses états d’âme, ses rêves, ses chagrins. L’écriture d’Ariane était fort différente de la sienne, tout en rondeur et en douceur, très élégante aussi, décidément peu commune, à son image. Elle avait un bureau destiné à écrire, avec plumes, encriers, beaucoup de papier, de la cire et plusieurs chandelles. Il en déduit qu’elle devait correspondre avec de nombreux amis, et n’en fut pas réellement surpris. Une grande tapisserie à l’aiguille, bien entamée, semblait à l’abandon dans un coin de la pièce. Voyant finalement l’âtre, il déposa le journal et après avoir trouvé du bois dans une grosse caisse, il fit un feu. Alors qu’il se relevait, il remarqua les regards inquisiteurs posés sur lui.
 	— Ariane ne supporte pas bien le froid, s’expliqua-t-il d’un ton qu’il voulait détaché.
 	— Ce que tu as vu était à la hauteur de tes attentes, Gabriel ? le taquina Melahel.
 	— Je ne vois pas de quoi tu parles.
 	— Il y a vraiment tout un monde qui vous sépare, n’est-ce pas ? Notre enfance était loin de se passer dans un lieu tel que celui-ci, constata Asalyah. Je n’en reviens pas qu’elle ait quitté tout ça pour vivre comme nous, avec toi. Elle est encore plus courageuse que je ne le croyais.
 	— Oui, elle a beaucoup de courage. Du cran. Un sens du devoir et de l’honneur assez exceptionnel. Et un cœur grand comme le monde.
 	La gorge de Gabriel se noua sous l’émotion, comme si la réalité de la condition d’Ariane le rattrapait enfin. Melahel anticipa la suite, et tenta de le consoler.
 	— C’est une bonne personne, Gabriel, comme on en rencontre rarement. Peu importe ce qui va arriver, nous serons tous privilégiés d’avoir pu la connaître et la côtoyer.
 	— Oui, c’est ça, coupa-t-il, laconique. Laissez-moi seul avec elle, je vous prie.
 	Ce n’était pas une demande, mais un ordre. Le premier qu’il se permettait de donner. Une fois seul, il approcha une chaise du lit, et prit la main droite d’Ariane dans les siennes.
 	— Accroche-toi, Vania. Ne m’abandonne pas : j’ai besoin de toi. Tu te rappelles, dans les Monts Blancs ? Tu m’avais demandé de te donner une raison pour continuer à vivre. Fais-le pour nous, pour la vie que nous partagerons et pour la famille que nous aurons. Je t’en supplie, amour : bats-toi encore un peu.
 	Il déposa la main d’Ariane sur sa poitrine aussi délicatement que si elle avait été en verre et plongea sa tête dans les siennes, accablé. Égaré dans ses pensées, il réalisa qu’il avait complètement perdu la notion du temps lorsqu’on frappa soudain à la porte, ce qui le fit sursauter. La porte s’entrouvrit et Melahel apparut dans l’embrasure.
 	— Gabriel, la Fée Caryne vient d’arriver.
 	— Bien, réussit-il à articuler en se levant. Entrez, toutes les deux.
 	Caryne entra derrière Melahel, et une fois qu’elle aperçut la patiente, elle se mit immédiatement au travail. L’autre femme allait sortir quand il la retint.
 	— Attend, Mel, ne t’en va pas tout de suite. Tu étais la meilleure amie de ma mère : j’aimerais que tu restes un peu avec moi. J’ai besoin…
 	— Ça va aller, Gabriel. Je vais rester avec toi.
 	En passant sa main dans le dos de l’homme qu’elle avait vu grandir de façon à le réconforter, elle ressentit à quel point il était bouleversé. Elle s’y attendait, évidemment, mais jamais avec une telle intensité. Elle songea qu’elle avait largement sous-estimé les sentiments qu’il éprouvait envers la princesse. Il avait, de toute évidence, ses secrets.
 	Après plusieurs longues minutes, la Fée se releva et leur fit face. La tristesse peinte sur son visage était indescriptible.
 	— Je vais recoudre son bras, et continuer d’appliquer des cataplasmes. Seulement, elle n’a pas encore repris connaissance. Comme tu le sais déjà, ce n’est pas bon signe. Elle a perdu beaucoup de sang et étant donné elle était déjà dans un état d’épuisement et de déshydratation avancé, Gabriel, je ne sais pas…
 	— Caryne, l’interrompit-il, incapable d’entendre ce qu’elle avait à dire, tu es probablement la guérisseuse la plus compétente de tout le continent. Fais tout ce que tu peux, je ne t’en demande pas plus. Ariane va s’accrocher et se battre.
 	— Gabriel…, tenta-t-elle de s’opposer.
 	— Elle va s’en remettre. Le contraire est exclu. Je le lui ai demandé… Elle va vivre, tu m’entends ?
 	Gabriel s’arrêta de parler, incapable de poursuivre, et sortit brusquement de la chambre. En traversant le petit salon contigu à la chambre, là où tous attendaient, il leur rappela sur un ton sans appel qu’ils avaient une guerre à gagner. Il quitta les appartements à la hâte, sous leurs yeux stupéfaits.
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 	Depuis qu’elle était revenue à elle, trois jours plus tôt, la princesse recevait de nombreuses visites dont celles, fréquentes, du roi ainsi que celles du ministre François. Bien qu’on l’ait couverte de toutes les attentions possibles et imaginables, elle se retrouva confrontée à une situation qu’elle n’arriverait plus à supporter : si on lui avait dit que la guerre avait été gagnée, toute autre information lui était systématiquement dissimulée. Chacune de ses tentatives pour tâcher d’en apprendre un peu plus se heurta à un mur de silence. On ne l’avait même pas laissée se lever.
 	Soudain, elle eut l’impression d’étouffer. Elle n’en pouvait plus. Ariane se redressa d’un seul coup, mais retomba sur sa couche, étourdie. Lorsqu’elle releva enfin la tête, le ciel commençait à se teinter de rose. Gabriel était sans aucun doute sur le point de se lever lui aussi, mais elle ignorait où il pouvait bien se trouver. Alors qu’elle s’approchait de la fenêtre, le spectacle qui s’offrit à elle la laissa bouche bée. Des centaines, des milliers de tentes étaient érigées sur les plaines devant le palais, fort probablement regroupées par peuples. Il était forcément là, quelque part. Tâchant de faire le moins de bruit possible afin de ne pas attirer l’attention, Ariane se mit à la recherche de ses vêtements habituels, mais ne parvint pas à les trouver. Elle enfila donc une robe, passa tout de même sa ceinture et son épée à ses hanches, et se dissimula du mieux qu’elle put sous sa cape et sa capuche.
 	Une fois les fortifications derrière elle, Ariane enleva sa capuche et regarda le soleil se lever sur la ville improvisée, à la fois découragée à l’idée de devoir repérer un seul homme parmi des milliers, à la fois fébrile à l’idée de le revoir enfin. Rassemblant tout son courage, elle se mit en marche vers le premier campement. Alors qu’elle ne se trouvait qu’à une vingtaine de mètres des installations, il apparut au détour d’un abri. Pensif, il se dirigeait droit vers le château, vers elle. Lorsque leurs yeux se croisèrent enfin, ils restèrent immobiles, partagés entre l’allégresse et l’incrédulité.
 	— Ariane ? C’est bien toi ?
 	— Gabriel…
 	Elle dut s’interrompre, la gorge nouée par l’émotion. Ils avancèrent de quelques pas lents, puis se précipitèrent dans les bras l’un de l’autre, s’étreignant avec force, longuement. Puis il prit le visage de la jeune femme entre ses mains, la couvrant de baisers, avant de l’attirer de nouveau contre lui.
 	— Mon ange, je suis tellement heureux de te revoir enfin ! Je me suis fait tellement de souci, si tu savais ! Tu m’as tellement manqué ! Comment va ton bras ?
 	— Je vais bien ; maintenant que tu es là, tout va bien. Mon bras me fait souffrir, mais je vais m’en remettre.
 	— Caryne ne t’a rien donné contre la douleur ? Ça m’étonne.
 	— Je ne veux pas le prendre. Ça m’endort et on ne me laisse pas sortir du lit. Je préfère nettement m’en passer.
 	— Comment ? Mais… Depuis combien de jours es-tu réveillée ?
 	— Trois jours. Trois longues et misérables journées loin de toi.
 	— Personne ne vient te tenir compagnie, mon amour ?
 	— Oui, j’ai beaucoup de compagnie, qui ne me parle que de la pluie et du temps qu’il fait. Tout ce que l’on m’a dit, c’est que nous avons gagné la guerre, fit-elle, amère. C’est bien la seule chose ayant de l’importance que je sache.
 	— Pourquoi te tiendrait-on à l’écart, Vania ? Ça n’a aucun sens.
 	— C’est encore et toujours la même histoire, si tu veux mon avis. Me tenir à l’écart a toujours été une priorité absolue, ici. Il semble que ce le soit encore.
 	— J’aurais cru qu’avec tout ce que tu as fait pour ton royaume, les choses auraient peut-être changé…
 	— Ne t’en fais pas, j’ai toujours trouvé le moyen d’obtenir les informations que je désirais avoir. Les moyens d’y arriver aujourd’hui ne doivent pas avoir tellement changé depuis mon départ ; je vais me dé brouiller. Puis, de toute façon, je t’ai, toi ! Tu vas pouvoir tout me raconter !
 	— Oui, tu as sans doute raison, répondit-il, soudain hésitant.
 	— Dis, Gabriel, c’est moi que tu venais voir, de si bon matin ?
 	— Oui, c’est toi. Je viens faire un tour au palais tous les jours depuis notre installation. J’ai quelques contacts avec des gardes qui me donnent de tes nouvelles.
 	— Et ce manège dure depuis longtemps ?
 	— La guerre a pris fin il y a huit jours. Il s’en est passé six depuis que les campements sont érigés.
 	— Et combien de temps la guerre a-t-elle duré après mon départ ? s’inquiéta-t-elle.
 	— Quatre jours. Viens, je vais te raconter.
 	Il leur trouva quelques fruits, du pain et du fromage, puis ils se rendirent sur la berge sans se hâter, leurs bras se frôlant presque tant ils étaient près l’un de l’autre. Une fois installée, Ariane le bombarda de questions.
 	— Alors, dis-moi : comment l’avez-vous gagnée, cette guerre ? Que s’est-il passé ?
 	— En fait, tu le sais déjà. Si nous avons gagné, ultimement, c’est grâce à toi. Tu es devenue une véritable héroïne, et tout le monde ne fait que t’admirer et te louer. Même le roi des Volgoths est, je le crains, en train de tomber amoureux de la guerrière que tu es ! Honnêtement, je suis plutôt soulagé qu’il soit déjà marié parce que dans le cas contraire, j’aurais beaucoup de compétition !
 	— Cesse de te moquer de moi : je ne comprends rien à ce que tu racontes. Il n’y a et n’y aura jamais de compétition pour gagner mon cœur, Gabriel. Réponds plutôt à ma question.
 	— D’accord. Alors pour commencer, le coup du village incendié et du barrage, c’était vraiment très bien. Ensuite, les ordres pour les armées qui se portaient au secours d’Élianor étaient remarquablement bien distribués et chaque stratégie était brillante.
 	— Peut-être, sauf qu’au nombre de Gorgoths qu’il y avait, c’était insuffisant. En plus, ils se sont battus la nuit, alors qu’ils ne le font jamais. Tu vois bien ce que ma stratégie a donné !
 	En guise de preuve, elle lui tendit son bras dont le pansement avait d’ailleurs besoin d’être changé.
 	— Peut-être, mais dans les faits, ça ne change rien. Après une autre journée et une autre nuit de combat, grâce au système de rotation que tu as instauré, nous avons pu nous réunir pour parler stratégie et c’est là que Haziel s’est emporté. Je vais t’épargner les détails, mais bref, il se demandait pourquoi le combat avait été si facile lorsqu’on vous a remplacés au fleuve Méridien et si difficile ici. Il voulait savoir ce qui n’avait pas été fait. Delia a tout de suite eu un drôle de sourire.
 	— Notre expédition nocturne sur les bateaux, devina-t-elle. Ça faisait beaucoup de bateaux…
 	— Oui, avoua-t-il, et organiser tout ça, j’avoue que c’est original. Ça a pris plus de temps à réaliser, mais en fin de compte, on a suivi ton plan à la lettre, et voilà. En passant, il faut beaucoup de cran pour faire ce que tu as fait. Je t’assure qu’en me hissant sur chaque navire, je me suis demandé ce que je faisais là ! Depuis, tout le monde ne fait que parler de ta décontraction en pleine action, ton sang-froid, ton audace. Les Elfes et les Fées en premier !
 	— Oh, ça paraît beaucoup plus impressionnant que ça ne l’est en réalité, murmura-t-elle, mal à l’aise.
 	— Je l’ai fait, moi aussi, et rappelle-toi, c’est terrifiant, lui sourit-il. Je suis très fier de toi, mon ange.
 	— Ton opinion est la seule qui m’importe, mon amour.
 	Gabriel se pencha doucement vers elle et déposa un tendre baiser sur ses lèvres.
 	— Parlant de fierté et de reconnaissance, est-ce qu’on t’a dit que dans deux semaines très exactement, il y aurait une grande cérémonie avec les représentants de chaque peuple pour rendre hommage à Élianor et à celle qui nous a tous sauvés ?
 	— Non, je l’ignorais. Ici, les femmes ne sont jamais invitées à ce genre d’événement. Je doute que cela soit très différent pour moi.
 	Gabriel ravala plusieurs paroles disgracieuses à l’égard de ces coutumes et de ceux qui veillaient obstinément à les appliquer. Une fois certain d’avoir bien pesé ses mots, il continua.
 	— Nous avons reçu une invitation spéciale, de la part du roi, pour nous remercier de notre contribution particulière à la guerre et aussi afin de régler cette dette, pour ta formation. Élianor n’aime pas nous être redevable, je crois. En procédant au paiement devant tout le continent, le roi s’assure de pouvoir ensuite rompre tout lien avec nous, tout en s’attirant tout de même la sympathie générale.
 	— Alors, tu vas finalement te faire payer pour m’avoir prise en tant qu’apprentie ? Que vas-tu demander ?
 	— Tu veux rire ? Je ne vais tout de même pas me faire payer pour t’avoir prise avec moi ! De toute façon, je n’ai pas besoin d’argent ou de quoi que ce soit d’autre. La seule chose que je désire, c’est pour moi seul que je la veux.
 	— Tu vas demander ma main comme paiement, comme si je n’étais qu’une marchandise à échanger ? Tu es sérieux ?
 	— C’est vrai que vu sous cet angle, ça semble plutôt dégradant. Mais je t’assure que tu te figures mal la chose. Je t’ai promis de demander ta main à ton père dès que possible, et ce sera la première occasion de le faire. Si procéder à ce moment te gêne, je peux toujours attendre encore un peu.
 	— Non, ça me va parfaitement. Deux semaines, c’est parfait. Je ne veux pas attendre plus longtemps.
 	— Très bien, alors, dit-il, soulagé. Tu veux que je te raccompagne jusqu’au palais ? Il y a une dernière chose dont je voudrais te parler. Nous pourrions en discuter en chemin ?
 	— D’accord, allons-y.
 	Ils se levèrent et se mirent tranquillement en route, peu pressés d’arriver à destination.
 	— Alors, qu’est-ce que c’était, cette chose dont tu voulais me parler ?
 	— Oh… Je pensais à une foule de choses, tu vois, et quand j’ai su que la cérémonie n’aurait pas lieu avant quatorze jours, j’ai envisagé… Je n’y aurais pas pensé si le délai avait été plus court, mais là… C’est largement suffisant pour me rendre à la citadelle de Falastur et revenir à temps.
 	— Tu veux partir et traverser le continent, aller-retour, maintenant ? l’interrogea-t-elle, blessée.
 	— Ariane, je sais que je t’en demande beaucoup. Les derniers temps ont été difficiles pour nous, et l’on ne se voit presque jamais, je sais. Tu me manques énormément, crois-moi.
 	— Pfft…, fit-elle, imperturbable.
 	— Lehahia était mourante la dernière fois que je l’ai vue, et je n’ai aucune nouvelle d’elle ou de Falastur. C’est peut-être la dernière chance qu’il me reste de la voir alors qu’elle est encore en vie, s’il n’est pas déjà trop tard. Chaque jour qui passe m’éloigne un peu plus d’elle à jamais. J’aimerais la revoir encore une fois. Ne le ferais-tu pas pour ton frère, Vania ?
 	— Sans aucun doute, oui. Tu veux voir ta sœur, et c’est normal, avoua-t-elle enfin après une longue réflexion. Très bien, je ne vais pas tenter de te retenir.
 	— Je te remercie, mon ange. Tu es très compréhensive, et je l’apprécie.
 	— Quand as-tu prévu de partir ?
 	— En fait, le plus tôt serait le mieux. À ce propos, je vais avoir besoin de ton aide…
 	En pénétrant dans l’écurie, Ariane se dirigea d’un pas sûr jusqu’à un cheval particulièrement puissant et racé, de couleur baie. Elle lui caressa affectueusement la tête et la crinière, et la bête réagit positivement à sa présence, hennissant de plaisir et avançant sa tête vers elle, par petits coups.
 	— C’est ma jument, expliqua-t-elle. Je l’ai depuis que j’ai cinq ans : c’était un cadeau d’anniversaire, je crois. Je ne suis pas sûre : je n’ai pas beaucoup de souvenirs de cette époque. Elle s’appelle Seraïa. Elle a un caractère un peu difficile, mais c’est la plus rapide qui soit.
 	— Alors, je crois qu’on va bien s’entendre, plaisanta l’Ancien pour la taquiner.
 	Ariane lui tira la langue, comprenant la comparaison, et le regarda préparer sa monture, puisqu’elle ne pouvait pas l’aider. Tout en travaillant, Gabriel l’interrogea, soudain curieux.
 	— Ariane, qui t’a donné ce cheval ?
 	— Je ne m’en souviens pas. Mon père, probablement. Qui d’autre aurait pu me l’offrir ?
 	— C’est un cheval rare. Pourquoi l’as-tu appelé ainsi ? Seraïa, c’est plutôt inusité comme nom.
 	— Je ne sais pas, je devais aimer ce mot, je suppose. J’ai dû l’entendre quelque part. Pourquoi me poses-tu ces questions ?
 	— Seraïa est un mot massinéen, Ariane. Tu sais ce qu’il signifie ?
 	— Non ! fit-elle, étonnée.
 	— C’est le nom que l’on donne aux étoiles filantes : seraïa.
 	Entendre ce mot prononcé par Gabriel, avec les intonations propres à sa langue, remua quelque chose au plus profond d’elle-même, sans qu’elle comprenne pourquoi. Il la regardait en souriant, détendu. Il avait terminé et était prêt à partir. Tâchant de se secouer, elle lui sourit en retour et l’accompagna jusqu’à l’extérieur. Ariane essaya d’avaler la boule qui s’était logée dans sa gorge pour ne pas pleurer.
 	— Gabriel, tu ne vas pas la vendre, dis-moi ? s’inquiéta-t-elle soudain.
 	— La vendre ?
 	— Oui, comme tu as vendu les deux autres chevaux ? Parce que c’est ma jument, et j’y suis très attachée.
 	— Je ne la vendrai pas, Ariane. Je vais te la ramener, ne t’inquiète pas.
 	— Tu vas être dur avec elle, la pousser à fond et la faire travailler des jours entiers sans arrêter, je le sais. Elle va être maigre et surmenée.
 	— Je te jure de venir la nourrir moi-même jusqu’à ce qu’elle retrouve sa présente condition, à mon retour. Ça va aller, mon ange. Dans deux petites semaines, je serai là. Je te promets que c’est la dernière fois que je te laisse de cette façon, la rassura-t-il en l’enlaçant amoureusement.
 	— Tu ne devrais pas faire de promesse que tu ne pourras pas tenir.
 	— Je t’assure que ce n’est pas le cas, murmura-t-il juste avant de l’embrasser longuement.
 	Gabriel se détacha lentement d’elle, à regret, et monta la jument. Après un léger signe de la tête, il s’élança vers le nord. Elle le regarda s’éloigner jusqu’à ce qu’il ait disparu de son champ de vision, puis se retourna pour regagner le palais.
 	Quand Ariane entra finalement dans ses appartements, elle fut accueillie par toute une délégation : le roi, Myriam, Caryne, Delia, la reine Élyane, Aranethon, Asalyah ainsi que Caliel étaient venus pour la voir et l’attendaient tous. Le silence se fit aussitôt, et dura jusqu’à ce que son père perde patience et s’emporte, malgré les visiteurs.
 	— Ariane, cria-t-il, mais où étais-tu passée ? Il y a des heures que l’on te cherche ! Tu as failli mourir, tu devrais être au lit pour reprendre des forces.
 	— J’avais besoin de prendre l’air, répondit-elle d’un ton calme, je suis sortie pour une promenade. Je n’avais pas réalisé que j’étais partie depuis si longtemps. Je suis désolée.
 	— Tu es désolée ? Est-ce que tu réalises qu’il aurait pu t’arriver n’importe quoi ? Tu pourrais être inconsciente, ou même pire, quelque part loin d’ici. Tu as agi de façon complètement irresponsable, Ariane. La Fée Caryne, qui a littéralement sauvé ta vie, t’attend depuis presque trois heures ! Sa reine également ! Ainsi que tes nouveaux amis ! Tout ce que tu as à dire, c’est que tu es désolée ? Bon sang, tu aurais pu être attaquée, ou même tuée ! hurla-t-il.
 	— Ma longue absence était impolie, je l’admets, considérant tous les témoins à cette leçon de savoir-vivre. Mais vous aviez tort de vous en faire pour ma sécurité, Majesté : je porte mon épée.
 	— Personne ne peut se défendre avec un seul bras valide, voyons, Ariane !
 	Elle se mordit la lèvre pour ne pas rire effrontément, ne désirant pas manquer de respect au roi en public. Elle ne fut pas la seule d’ailleurs. Caryne, n’y tenant plus, décida d’intervenir le plus diplomatiquement possible.
 	— Excusez-moi, Majesté, mais je dois absolument changer le bandage de la princesse. Il ne faudrait pas que sa blessure s’infecte…
 	— Non, vous avez raison, se radoucit-il. Je vais vous laisser.
 	Toute l’histoire fut rapidement oubliée. Caryne s’occupa du bras de la princesse, puis chacun s’enquit de sa santé, de son moral, de son retour au palais. De son côté, elle s’inquiéta du confort de leurs installations, s’assura qu’ils ne manquent de rien et se révéla fort affectée par les pertes que tous avaient encourues pendant la guerre. Tous partirent à l’exception de Caliel. C’est alors qu’il la surprit en lui demandant comment il devait procéder pour obtenir une audience privée avec elle. Ariane lui donna rendez-vous à neuf heures le lendemain matin en affirmant qu’elle s’occuperait d’en avertir François, puisqu’il revenait aux ministres de gérer ce genre de choses. Heureux, il s’inclina devant elle avec reconnaissance et sortit à son tour.
 	À neuf heures précises, le lendemain, on frappa à la porte de ses appartements afin d’annoncer l’arrivée de son visiteur. Ariane l’invita à entrer, et Caliel apparut, radieux.
 	— Comme il fait un temps splendide, j’ai pensé que vous aimeriez aller vous promener dehors. J’ai donc pris la liberté d’en faire la demande auprès du ministre François, dit-il après l’avoir saluée.
 	Ils se rendirent donc au jardin, marchant côte à côte. Ce n’est qu’une fois seuls qu’ils rompirent le silence de nouveau.
 	— C’est la première fois que l’on m’appelle Sire. Je trouve cette expérience plutôt étrange.
 	— Mais tu es chef de ton clan, maintenant. C’est le titre qui te revient, ici du moins.
 	— Sans doute. Ça fait aussi étrange de dire vous et de vous appeler Altesse ou princesse, même si je sais pertinemment que c’est ce que vous êtes.
 	— Tu n’es pas tenu de le faire quand nous sommes seuls : c’est étrange pour moi aussi. Je préfère nettement quand tu utilises mon prénom.
 	— Si c’est ce que tu désires, alors je vais m’y soumettre, plaisanta-t-il.
 	— Il y a d’autres choses qui te semblent inhabituelles et pour lesquelles je pourrais aider ? rit-elle.
 	— Oui, plusieurs choses, mais cela ne veut pas dire que ce ne sont pas de bonnes choses.
 	— Par exemple ?
 	— Par exemple le fait de te voir en robe. Hier, c’était la première fois. Aujourd’hui, elle est plus élégante, ta coiffure est très soignée.
 	— Oh, oui, c’est vrai. C’est très différent des pantalons et des chemises…
 	— Ça me plaît énormément. Je te trouve vraiment très belle comme ça.
 	— Ah oui ?
 	— Tu étais belle aussi avant, ne me comprends pas mal : tu l’as toujours été. Mais là, enfin…
 	— Merci, Caliel, l’arrêta-t-elle, le voyant s’empêtrer.
 	— Gabriel est parti, est-ce que tu le savais ? dit-il, désirant faire diversion.
 	— Oui. J’étais avec lui hier matin. C’est pour ça que je suis arrivée si tard et que vous m’avez tous attendue. Il m’a annoncé son départ en personne et m’a demandé de lui prêter mon cheval.
 	— Il t’a parlé pour la cérémonie ? Il t’a dit s’il serait de retour ?
 	— Oui, il a dit qu’il serait là. Pourquoi ? Tu en doutes ?
 	— Non. Je me posais juste la question. Tu sais que Gabriel doit demander un paiement pour t’avoir formée ?
 	— Oui, il me l’a dit, soupira-t-elle.
 	— Tu sais ce qu’il va demander ?
 	— Oui, je sais, fit-elle en murmurant.
 	— Tout le monde ne parle que de ça : ils prennent même des paris ! Certains pensent qu’il te domine complètement et que tu as tellement peur de lui que tu feras tout ce qu’il te demande. D’autres pensent que tu vas te soumettre aux règles et accepter de l’épouser soit pour payer ta dette, soit pour accomplir la prophétie. Puis il y a ceux qui croient que tu vas utiliser la loi qui te permet de choisir librement pour le refuser, parce que tu te rebelles contre le mariage et les traditions. Enfin, il y a ceux qui croient que tu vas l’accepter parce que tu te rebelles contre Élianor, et qu’épouser l’un d’entre nous serait la meilleure des choses à faire pour contrarier le roi et le peuple.
 	— Ça alors, je ne pensais pas que l’on pouvait penser autant de choses à ce sujet. La plupart de ces gens ne me connaissent même pas ! Mais si tu me dis tout ça, c’est que tu dois avoir une bonne raison. Qu’est-ce que tu en penses, toi ?
 	— Moi ? Moi, je n’arrête pas de songer à la première fois où l’on s’est rencontrés, quand Gabriel a glissé un mot sur ton mariage éventuel. Dans mon souvenir, ça n’avait pas l’air de te plaire.
 	— Tu as raison : les mariages politiques, ça me terrorise. J’ai bien peur que mon opinion à ce sujet ait peu évolué.
 	— C’est bien ce que je pensais. Sauf que Gabriel va tout de même demander ta main. Je croyais que vous aviez parlé et réglé tout ça.
 	— Oui, nous en avons longuement discuté, Caliel. Je connais bien mes options et il sait exactement à quoi s’en tenir avec moi.
 	— Es-tu certaine de toutes les connaître ? Il y en peut-être une que tu n’as jamais eu l’occasion d’envisager.
 	— Éclaire-moi !
 	Caliel rassembla tout son courage et s’assit avec elle.
 	— Ariane, depuis que je t’ai rencontrée, je me sens très proche de toi. On se connaît à peine, je sais, mais chaque fois que je te parle, j’ai l’impression que nous nous côtoyons depuis toujours. J’ai beaucoup de respect et d’admiration pour toi. Quand nous sommes séparés, je pense à toi chaque minute de chaque jour, rêvant du moment de te revoir.
 	— Caliel, attends…
 	— Non, je t’en prie : laisse-moi continuer. Parfois, certaines choses sont trop importantes pour les taire. Mon père m’a répété toute sa vie que lorsque je rencontrerais une femme aussi éblouissante que le soleil, aussi belle qu’un clair de lune, aussi chaleureuse qu’un jour d’été, aussi douce que la brise, dont le cœur est aussi grand que l’océan et l’âme aussi pure que l’eau d’une source, alors je saurais que j’ai trouvé la femme de ma vie. Tu vois, je ne peux donc pas me tromper. Je t’aime et tu es toutes ces choses pour moi. Tu es l’air que je respire, Ariane. Épouse-moi, je promets de passer le reste de mes jours à faire tout ce qui est en mon pouvoir pour assurer ton bonheur.
 	Elle ferma les yeux un moment, sentant son cœur se fendre, littéralement, à l’idée de perdre son ami. En les rouvrant, elle eut à peine le temps de le voir se pencher vers elle qu’il l’embrassait déjà, si tendrement. Lentement, pour ne pas le blesser, elle déposa ses mains sur ses épaules et le repoussa, baissant la tête pour que leurs lèvres se séparent.
 	— Caliel, laisse-moi parler, je t’en prie. Il est vrai que je ressens certaines choses pour toi. Moi aussi, j’ai l’impression de te connaître depuis toujours, comme si nous avions été amis depuis notre plus tendre enfance. Je me sens bien en ta compagnie et dès le moment où tu es venu te présenter à moi, je t’ai trouvé très attirant, je l’admets. Et ta demande… C’est la demande en mariage la plus romantique que j’aie jamais entendue, et de loin. Mais je ne suis pas cette femme que tu cherches. Je ne t’épouserai pas, je suis navrée. Je t’aime beaucoup, mais pas de cette façon.
 	— Tu sais, parfois ça peut prendre plus de temps… Nous ne sommes pas obligés de nous fiancer tout de suite. Nous pouvons apprendre à mieux nous connaître, nous fréquenter. Le reste viendra plus tard, naturellement. Nous prendrons le temps qu’il faudra, je suis patient, mon amour, mon ange.
 	Ariane devint mal à l’aise. Il lui semblait que les frontières se mélangeaient, et elle se sentit coupable de partager ces moments avec Caliel, comme si elle trahissait Gabriel.
 	— Ne m’appelle pas comme ça, s’il te plaît.
 	Elle fit quelques pas pour s’éloigner de lui, mais il la rejoignit immédiatement, persistant.
 	— Alors comment puis-je t’appeler ? Ma chérie ? Mon cœur ?
 	— Ariane suffira. Ou alors mon amie. Je t’en prie, ne rends pas les choses plus difficiles.
 	— Tu ne penses pas que si les choses sont si difficiles, c’est peut-être que tu es plus attachée à moi que tu ne le crois ? Pourquoi refuses-tu de prendre le temps de voir où tout cela va nous mener ?
 	Ariane garda le silence, observant, tête baissée, ses doigts avec lesquels elle jouait nerveusement. Son regard se porta ensuite distraitement vers le nord. Le visage de Caliel se durcit soudain.
 	— C’est à cause de Gabriel, c’est ça ?
 	— Oui, c’est ça.
 	— Tu l’aimes ?
 	— Oui, je l’aime.
 	— Lui, t’aime-t-il, au moins ?
 	— Oui, c’est certain.
 	— Tu crois qu’il est capable de t’aimer autant que moi ?
 	Elle lui jeta un regard noir, seule réponse qu’elle daigna accorder à une telle question.
 	— Alors, réponds seulement à ces dernières questions : est-ce qu’il se comporte bien avec toi ? Je veux dire : est-ce qu’il t’écoute, est-ce qu’il est attentif à tes besoins, à tes désirs, est-il tendre et affectueux ? S’est-il seulement déclaré de façon noble et douce ?
 	— Tout cela ne te regarde en rien, Caliel. Mais sache que tes inquiétudes ne sont pas fondées. Je connais bien Gabriel et je suis fort éprise de lui, pour tout ce qu’il est, tout comme je t’aime en tant qu’ami, pour tout ce que tu es. Nous ne serons jamais plus que cela : de bons amis.
 	Il resta silencieux un long moment, essayant d’accepter et de digérer ce qu’elle venait de lui dire. La tâche était ardue ; la blessure, cruelle.
 	— Je suis désolée d’être la source de tant de souffrance, Caliel. J’espère qu’un jour, tu me pardonneras, que tu comprendras, et plus que tout, je te souhaite de trouver cette femme si extraordinaire qui saura te rendre heureux.
 	Ariane eut l’impression de l’avoir blessé davantage par ces paroles et sentit son malaise augmenter grandement.
 	— Je crois que je vais te laisser, maintenant. Tu as sans doute besoin d’être seul. Prends bien soin de toi, Caliel.
 	— Attends, je te raccompagne.
 	— Tu n’es pas obligé de faire ça : nous sommes dans le jardin, je suis tout à fait capable de me défendre et tu as certainement envie de te trouver loin de moi, en ce moment.
 	— Je ne t’importunerai plus jamais à ce sujet, Ariane. Je ne vais commettre aucun geste déplacé non plus. Je ne voudrais pas que tu penses que tu viens de me perdre en tant qu’ami. Tu peux toujours avoir confiance en moi, et j’ai promis de te ramener saine et sauve.
 	— Très bien, alors. Si tu y tiens.
 	— C’est le cas.
 	Il l’accompagna donc jusqu’à l’intérieur du palais, essayant sans grand succès d’alimenter la conversation, mais comme ils avaient tous les deux l’esprit ailleurs, ce ne fut pas chose aisée. Dès leur arrivée, il prit congé beaucoup plus rapidement que l’usage le voulait, mais Ariane en fut soulagée. Ne voyant personne, elle refit le trajet inverse, histoire de respirer un peu plus librement dehors. Elle avait besoin d’air…
 	Gabriel était revenu en cours de matinée, le jour même de la cérémonie. Après avoir reconduit Seraïa à l’écurie et l’avoir grassement nourrie, il était retourné à son campement pour faire sa toilette et se changer. Cependant, la panique causée par son retour tardif le retarda, tout le monde se permettant de le sermonner. À une heure de l’après-midi, moment prévu pour le début de la cérémonie, alors qu’il se tenait devant les portes de bois entouré des chefs de clan, il trouva finalement le temps d’enfiler sa veste à la hâte et de redescendre les manches de sa chemise, ajustant sa tenue, toujours au centre des débats.
 	— Je ne sais pas ce que nous faisons ici : c’est une véritable perte de temps, si tu veux mon avis.
 	— Haziel, ils ne sont pas tous mauvais. Donne-leur donc une chance, fit Gabriel, pragmatique.
 	— J’ai déjà donné, alors très peu pour moi, merci.
 	— Il a raison : ils vont nous remercier poliment et nous foutre à la porte de peur qu’on assassine leurs femmes et leurs enfants, poursuivit Mikael. Pourquoi est-ce qu’on vient ici se faire humilier ? Nous aurions dû partir pendant qu’il en était encore temps.
 	— Nous sommes tous là parce que notre roi Gabriel s’est mis en tête de demander la main de la princesse Ariane, railla Caliel. Il faut bien que la prophétie s’accomplisse !
 	— Ça n’a rien à voir avec la prophétie, se défendit leur chef. C’est personnel.
 	— Tu crois vraiment qu’ils vont te laisser l’épouser ? s’inquiéta Melahel.
 	— Si vous voulez mon avis, je crois que c’est une grave erreur. Cette petite, sous ses allures angéliques, est encore plus délurée qu’un démon. Elle t’a embobiné, Gabriel, mais elle va te retourner et t’expédier hors de sa vue à une telle vitesse que tu ne la verras même pas venir. C’est une rebelle doublée d’une peste. La plus grande fierté du roi.
 	— Tu te trompes, Haziel, Ariane n’est pas comme ça.
 	— Tu crois cela parce que tout a bien fonctionné alors qu’elle était ton apprentie et qu’elle avait besoin de toi, Gabriel. Mais ce n’est plus le cas, maintenant. Qu’est-ce qui te fait croire qu’elle va accepter de t’épouser ? insista Mikael.
 	Très calme malgré les attaques imprévues et irritantes de ses amis, il finit d’ajuster ses vêtements et sa cape, puis répondit sur un ton neutre.
 	— Je le sais parce qu’elle a déjà dit oui.
 	Sa déclaration eut l’effet escompté : un silence de stupéfaction se créa autour de lui, tous ayant du mal à encaisser la nouvelle. Au même moment, les battants s’ouvrirent bien grand devant eux. D’un pas assuré, il avança le premier, ses compagnons lui emboîtant le pas quelques secondes plus tard, encore ébranlés. Ils avancèrent dignement, au cœur de l’allée, entre les nombreux représentants de chaque royaume du continent ainsi que leurs souverains, répartis de part et d’autre de la salle. Droit devant, tout au fond, les attendait le roi Dominic, siégeant sur son trône. Arrivant près des marches, ils s’arrêtèrent et tous s’inclinèrent devant le souverain, sauf Gabriel, qui se contenta d’incliner la tête pour le saluer, puisqu’il était son égal.
 	— Vous devez être Gabriel, roi du peuple Ancien ?
 	— Oui, je le suis, roi Dominic.
 	— Ah, ainsi donc nous nous rencontrons enfin.
 	— Nous nous sommes déjà rencontrés, Majesté, il y a environ un an. Je suis celui qui a assuré la formation de la princesse Ariane.
 	— Vraiment ? C’était vous ? Il faut croire que je me fais vieux. Tant mieux alors, nous pourrons nous entendre tous les deux. Moins il y a d’intermédiaires pour régler des affaires, plus il est aisé d’en arriver à une entente. C’est l’expérience qui nous apprend de telles choses.
 	— Je vous crois sur parole, Majesté.
 	— Nous avons certaines affaires à régler, vous et moi. Pour commencer, je me dois de tous vous remercier, gens de tous les royaumes, d’être venus à notre aide alors que nous étions en péril. Notre reconnaissance s’adresse tout particulièrement à vous et à votre peuple, roi Gabriel, qui avez su mettre de côté tous les conflits qui nous ont toujours opposés. Aucune alliance ne nous unissait. Malgré tout cela, vous vous êtes portés à notre secours. Enfin, c’est vous qui avez sauvé la vie de notre héritière. Notre dette envers vous est immense. Jamais nous ne pourrons assez vous remercier.
 	— Il n’y a pas de quoi, se contenta-t-il de répondre, froidement.
 	— Bien entendu, nous tenons à vous faire part de notre appréciation de façon toute particulière : il va sans dire que nous allons vous dédommager…
 	— C’est inutile, roi Dominic. Si nous sommes venus défendre Élianor, c’est principalement pour nous porter au secours de la princesse Ariane et du royaume qui lui est cher. Si vous tenez à exprimer votre gratitude, c’est donc à elle qu’il faut vous adresser. Elle est la seule raison de notre présence ici.
 	Il y eut quelques secondes de silence, puis le roi enchaîna, faisant mine de ne pas lire entre les lignes.
 	— Bien sûr, la princesse était votre apprentie. Voilà l’autre point dont nous devons nous entretenir : il me semble qu’avant que vous partiez avec la princesse pour assurer sa formation, entre vous il avait été convenu qu’un paiement serait effectué pour vos services. Compte tenu des résultats que vous avez obtenus, le moins que l’on puisse dire, c’est qu’une large rémunération est plus que justifiée. Votre prix sera le mien, Majesté. Vous n’avez qu’à me le donner.
 	Gabriel prit le temps de réfléchir avant de répondre, l’air toujours aussi fermé.
 	— Mon peuple et moi n’avons besoin ni de biens ni d’argent. S’il nous faut absolument procéder à un échange quantifiable, alors sachez qu’à mon départ d’Élianor avec la princesse, nous avons pris deux de vos chevaux que j’ai vendus par la suite pour un excellent prix. Vous pouvez donc considérer la dette comme réglée.
 	— Deux chevaux, s’étonna le roi. C’est tout ? Je vous offre une véritable fortune, vous pouvez me demander absolument tout ce que vous voulez en étant certain de l’obtenir, et tout ce dont vous vous réclamez, c’est le produit de la vente de deux chevaux ? Il n’y a donc rien dont vous puissiez avoir envie ?
 	— Officiellement, en ma qualité de roi et au nom de mon peuple, non, Majesté. Mais en mon nom personnel, il y a en effet quelque chose que j’aimerais vous demander.
 	— Demandez, ce sera accordé.
 	— Dans ce cas, Majesté, j’aimerais que vous m’accordiez la main de la princesse Ariane.
 	Un murmure se répandit dans la salle, chacun ne pouvant s’empêcher de réagir à cette annonce.
 	— J’ai bien peur, roi Gabriel, que vous ne m’ayez demandé la seule chose au monde que je ne puisse vous accorder. Vous m’en voyez confus et navré.
 	— Vous m’avez dit de demander, et que ce serait accordé. Je veux épouser la princesse.
 	—C’est que je n’ai pas la liberté de vous la promettre : la princesse bénéficie du privilège exceptionnel de choisir elle-même son époux.
 	— Très bien, dans ce cas, indiquez-moi où elle se trouve : je lui adresserai ma requête moi-même.
 	— C’est qu’elle n’est pas ici.
 	— Je vous demande pardon ?
 	— Les femmes d’Élianor n’ont pas le droit d’assister aux rencontres à caractère officiel ou politique. Ma fille n’a donc pas le droit de se trouver ici.
 	Gabriel serra les poings pour contenir sa frustration devant cette autre injustice envers Ariane, tâchant de respirer pour retrouver son calme.
 	— Roi Dominic, savez-vous que tous les gens réunis dans cette salle, tous ceux qui habitent les camps installés devant votre palais, sont ici pour rendre hommage à votre fille ? Vous avez fait d’elle l’héritière d’Élianor, elle a quitté son royaume avec un étranger dont elle n’avait probablement entendu que du mal, afin d’apprendre l’art du combat, elle a représenté votre royaume et s’est battue pour lui alors que personne ici ne la soutenait, et elle nous a permis de gagner la guerre et ainsi de sauver le continent. Malgré tout le respect que je vous dois, qu’elle n’ait pas le droit de se trouver ici est inconcevable. Elle mérite d’être ici. Elle a gagné ce droit.
 	Le roi Dominic fut finalement ébranlé par la colère tangible de son vis-à-vis. Il réfléchit un moment.
 	— Si je dois faire quérir la princesse et la soumettre à la pression de recevoir votre demande devant les représentants de tous les royaumes, roi Gabriel, alors laissez-moi au moins m’assurer que je ne me méprends pas sur votre personne. Ma fille m’a affirmé avoir remis un bien très particulier à l’homme qu’elle considère comme digne d’elle. Est-ce que cela vous dit quelque chose, Majesté ?
 	— Oui, roi Dominic. La veille de notre départ pour la guerre, alors que nous étions au royaume des Volgoths, la princesse m’a donné l’étoile d’Élianor. Elle craignait pour sa propre vie et refusait de laisser son royaume sans héritier.
 	— Êtes-vous toujours en possession de ce cadeau ?
 	Sans un seul mot, Gabriel glissa une main sous son col de chemise et tira sur la chaîne, laissant apparaître l’étoile, à la grande stupéfaction de tous. D’un geste las, le roi Dominic demanda que l’on aille chercher la princesse.
 	Ariane faisait les cent pas dans ses appartements, jouant nerveusement avec ses doigts, sous l’œil scrutateur de Myriam. Elle portait sa plus belle robe, d’un bleu profond et au large décolleté. Ses cheveux avaient été savamment coiffés. En principe, c’était trop élégant pour l’après-midi, mais elle avait tenu à se faire belle pour ses fiançailles officielles avec Gabriel. Quand elle entendit enfin des pas dans le couloir, elle se précipita vers la porte, fébrile. Le garde eut à peine le temps de lui demander de la suivre qu’elle acceptait, pressée de se mettre en chemin. Pourtant, elle réussit à se calmer et le suivit dignement, jusqu’aux grandes portes restées ouvertes. En pénétrant dans la salle, alors qu’elle entreprit de remonter l’allée, elle cessa un moment de respirer. Au fur et à mesure qu’elle avançait, les régents et représentants officiels de chaque royaume s’inclinaient profondément en témoignage de respect et de reconnaissance. Un tel hommage la prit de court, et c’est avec une extrême émotion qu’elle fit lentement son chemin jusqu’au roi, la vue légèrement embrouillée. Les Anciens étaient en retrait, sur le côté. Ariane s’inclina devant son père, puis se releva dignement.
 	— Décidément, ma fille, il semble que tu ne fasses véritable ment jamais rien comme les autres. Je suis très fier de toi, ma chère enfant.
 	— Je vous remercie, Majesté.
 	— Ariane, tu es ici parce le roi des Anciens a une demande à te présenter. Cette demande est au cœur du règlement de la dette encourue envers lui pour ta formation.
 	— Je comprends, Majesté.
 	— Ariane, la retint-il, je tiens à te rappeler certaines choses d’abord : cette dette, c’est à moi de la payer, pas à toi. Tu ne dois donc absolument rien à cet homme, même s’il est roi. La loi est claire : personne ne peut t’obliger à t’engager dans une union dont tu ne voudrais pas.
 	— Pardonnez-moi, mais vous avez tort, Majesté. Je dois beaucoup à ce roi, dont au moins deux fois la vie, et beaucoup d’autres choses encore. Et je connais bien cette loi, pour laquelle je vous suis également plus reconnaissante que je ne pourrai jamais l’exprimer. Elle sera appliquée, vous avez ma parole.
 	— Tu me fais honneur, ma fille. Très bien alors : roi Gabriel, vous pouvez approcher.
 	Il se détacha alors de son groupe et vint la rejoindre devant son père. Ils étaient tous deux radieux. Ariane s’inclina devant lui, puisqu’il était roi, et il lui baisa la main, comme à leur première rencontre.
 	— On me dit que vous désirez me parler ?
 	— Oui, en effet. Mais je dois apporter une précision, avant de procéder. Il faut que vous sachiez que vous ne me devez rien, pas même la vie, puisque vous avez vous-même sauvé la mienne de plus de façons que vous ne le saurez jamais. Il s’agit d’une demande à titre personnel, qui doit être envisagée sur une base d’égalité et non sous un rapport de force.
 	— Je vous écoute, Majesté.
 	Gabriel la regardait avec intensité. Ariane ressentit les mêmes papillons dans son estomac que le soir où ils s’étaient engagés l’un envers l’autre, chez les Elfes. Elle ne voyait plus que lui.
 	— Chère princesse Ariane, vous le savez, j’ai vécu la plus grande partie de ma vie à me promener seul, sur la route, errant d’un royaume à un autre. Je n’ai jamais eu besoin de beaucoup de choses pour survivre et trouver mon bonheur. Je ne demandais pas plus. Toutes choses et toutes personnes m’étaient égales. Mon monde était blanc et noir et cela me convenait tout à fait : je n’attendais pas plus de la vie. Puis un jour, je vous ai rencontrée. Comme un rayon de soleil, vous avez fait entrer la lumière là où tout n’était que nuit. Vous m’avez fait voir toutes les couleurs et la beauté qu’il y avait dans le monde. D’un seul geste, vous avez balayé du revers de la main tout ce que je croyais certitude sur le monde et les règles qui le contrôlaient, en me prouvant qu’il était possible de les changer. Vous m’avez enseigné ce qu’est l’espoir, et l’avez fait naître en moi, chère princesse. Je vous ai emmenée pour faire de vous une guerrière, et vous m’avez transformé en un homme en quête de paix. On m’a souvent demandé pourquoi j’avais accepté de vous former. Maintenant, je sais que la véritable raison n’est ni politique ni altruiste : je vous cherchais, Ariane. Depuis le début, sans le savoir, c’est vous que j’attendais. Je cherchais la femme qui se démarquerait d’entre toutes les autres, celle qui saurait trouver le chemin de mon cœur. Vous avez vu à travers moi jusqu’aux confins de mon âme et, malgré tout, vous êtes restée à mes côtés avec une confiance inébranlable. Vous êtes si belle qu’il m’arrive souvent d’en avoir le souffle coupé. Votre cœur si pur fait battre le mien avec une intensité que jamais je n’aurais crue possible, et je sais que vivre sans vous, pour moi, c’est mourir dans les ténèbres. Je vous aime plus que tout au monde et il n’y a rien que je ne ferais pas par amour pour vous. Je désire donc vous demander, princesse, si vous acceptez de me faire l’immense honneur et le privilège de partager ma vie en devenant mon épouse.
 	— Majesté, vous êtes un homme extraordinaire, et vous aussi avez bouleversé ma vie de bien des façons, pour mon plus grand bon heur. Je n’arriverai pas à être aussi éloquente que vous, je suis trop nerveuse devant toutes ces personnes, mais je vous aime infiniment. Ce sera pour moi un grand honneur de vivre à vos côtés. Rien ne pourrait me rendre plus heureuse ou plus fière que de vous épouser. J’accepte de tout mon cœur, de toute mon âme.
 	Des applaudissements, certains plus enthousiastes que d’autres, fusèrent alors de toutes parts, et résonnèrent dans toute la salle et aux alentours. Gabriel et Ariane se regardaient toujours, heureux. Comme il ignorait s’il pouvait l’embrasser, il se contenta de prendre une de ses mains dans la sienne, et caressa tendrement la joue de sa bien-aimée.
 	— Bien, fit finalement le roi Dominic, alors je crois que nous avons tout réglé. Afin de célébrer ce moment ainsi que la victoire de notre continent contre l’envahisseur, nous avons prévu faire un énorme banquet ce soir. Vous y êtes tous conviés. À ce soir, mes amis.
 	Pendant toute la fête, Gabriel et Ariane furent inséparables. Ils se tenaient par la main ou alors Gabriel passait son bras autour de sa taille, mais ils restaient en permanence l’un contre l’autre comme s’ils craignaient secrètement d’être séparés. Pas un instant on ne les laissa seuls, même entre la cérémonie et la fête. Le couple fut littéralement pris d’assaut par les représentants et les monarques de tous les royaumes présents, qui désiraient leur adresser des félicitations de vive voix.
 	Après le repas, où ils avaient constitué le centre d’attraction, Gabriel attendit un moment où l’on ne faisait pas attention à eux et entraîna sa compagne derrière quelques arbres afin qu’ils soient enfin un peu seuls. Sans prendre la peine d’échanger le moindre mot, ils s’embrassèrent dès qu’ils se trouvèrent hors de vue. Il l’attirait plus étroitement contre lui, grisé par sa compagnie qui lui avait tant manquée au cours du dernier mois. Ce moment de bonheur fut cependant interrompu par l’arrivée du ministre François, qui eut la délicatesse de faire beaucoup de bruit pour leur annoncer sa présence. Ils se séparèrent, à regret, comme il arrivait. Avant de prendre la parole, il s’inclina devant eux.
 	— Majesté, Altesse, vous voilà. Je voulais prendre quelques instants pour vous féliciter en mon nom personnel et aussi au nom des ministres, à l’occasion de vos fiançailles. Tous nos vœux de bonheur vous accompagnent. Je dois aussi vous informer que demain après-midi, à une heure, nous aimerions tenir une première rencontre afin de discuter de votre mariage.
 	— Je n’assisterai à cette rencontre que si la princesse Ariane y est également conviée, l’informa Gabriel sur un ton sans appel. Après tout, cela la regarde autant que moi, non ?
 	— Tout à fait, Majesté. Vous avez sans doute raison. La princesse y est bien évidemment conviée. Tout comme vos principaux conseillers, dont il me faudrait les noms afin de mieux nous préparer. Vous accepteriez de me suivre quelques instants, afin de régler ces détails ?
 	— Hum… Mon ange, ça t’ennuie si je m’occupe de ça maintenant ? Je reviens tout de suite.
 	— Vas-y, ne t’en fais pas. Je suis chez moi, ici. Je devrais me débrouiller, plaisanta-t-elle.
 	Gabriel lui sourit, prit sa main et de nouveau y déposa un baiser avant de suivre François vers le palais. Ariane les regarda s’éloigner avant de suivre leurs traces et de retrouver la foule qui faisait la fête.
 	Le lendemain matin, vers neuf heures, Ariane contemplait la vue par l’une des fenêtres de son petit salon. Le temps était maussade : il allait certainement pleuvoir. L’humidité était presque aussi grande dans le palais qu’à l’extérieur, mais au moins elle y était au sec. Sur la route, les jours de pluie étaient pénibles. Elle se demanda comment c’était dans les campements. Il y faisait probablement froid. Alors qu’elle en était à ces réflexions, on frappa à la porte. Myriam alla ouvrir et laissa entrer le ministre François. La jeune femme alla vers lui et après qu’il se soit incliné, elle l’invita à s’asseoir.
 	— Altesse, je suis ici parce qu’à la suite du changement de votre… situation, certaines obligations et responsabilités vous incombent désormais. De plus, en raison de son état de santé, le roi souhaite vous initier à certains aspects de vos futures tâches. Je serai là pour vous guider chaque jour dans vos activités, et répondre à toutes vos questions.
 	— Oh, je vois. Vous êtes ici pour m’informer de ces tâches, alors ?
 	— En effet, c’est la raison de ma présence ici. Une rencontre est prévue cet après-midi avec les Anciens…
 	— Pour le mariage, c’est bien cela ?
 	— Oui, Altesse. Normalement, vous devriez accorder des audiences à ceux qui en ont fait la demande. Cependant, le nombre en est si grand que je vous suggère plutôt d’organiser une fête avec le peuple au cours de laquelle chacun pourra vous présenter ses vœux de bonheur en personne ; je crois que cela constituerait une économie de temps substantielle. Si le roi Gabriel vous accompagnait, le peuple pourrait le rencontrer aussi. Après tout, il sera un jour leur roi.
 	— C’est une excellente idée. Je vais lui en parler.
 	— Je peux très bien m’en occuper si vous le désirez. Cela fait partie de mes fonctions.
 	— Non, je vais le faire. Néanmoins, merci pour votre offre.
 	— Altesse, avant de partir, je dois vous informer que vous avez reçu une demande d’audience assez particulière.
 	— Ah bon, et en quelle façon ?
 	— Elle ne vient pas d’un dignitaire ou d’un habitant de notre royaume. Elle vient d’un Nain qui prétend vous connaître personnellement.
 	— Vraiment ? Vous savez comment il s’appelle ?
 	— Vous n’êtes pas tenue de le recevoir, princesse, dit-il en cherchant dans ses papiers. Ah, voilà. Il s’agit d’un certain Malvor.
 	— Oh… Quand cette rencontre est-elle censée avoir lieu ?
 	— En fait, il attend devant la porte du palais depuis l’aurore ; il prétend que vous êtes une lève-tôt !
 	— D’accord, François. Je vais le recevoir. Faites-le monter.
 	— Vous désirez un témoin ou un garde ?
 	— Non, cela ne sera pas nécessaire. Merci, François.
 	— À votre service, Altesse.
 	Il fallut environ vingt minutes pour que l’on frappe à la porte. Myriam alla ouvrir et fit entrer le Nain comme on le lui avait ordonné. Elle alla ensuite chercher la jeune femme, assise à sa table de travail. Quand Ariane pénétra dans le salon, Malvor s’inclina devant elle en silence et se releva, demeurant aussi muet. Elle fit donc les premiers pas.
 	— Bonjour, Malvor ! Je suis navrée de t’avoir fait attendre aussi longtemps. Comment vas-tu ?
 	— Princesse Ariane, je…
 	Les mots s’étranglèrent dans sa gorge, étouffés par la colère qu’il essayait de contenir.
 	— Malvor ?
 	— Pourquoi m’avoir menti ? Pourquoi vous êtes-vous moquée de moi ? explosa-t-il.
 	— Je n’ai rien fait de tel, pourquoi aurais-je fait une chose pareille ? J’ai toujours été honnête et sincère avec toi.
 	— Ah oui ? Et tout ça, demanda-t-il en montrant la pièce dans laquelle ils se trouvaient, ce n’est rien, peut-être ? Pourquoi m’avoir caché qui vous étiez ? J’aurais gardé votre secret !
 	— Malvor, je suis désolée. Je sais que tu aurais gardé le secret, je n’ai jamais douté de toi. Pour des questions de sécurité Gabriel pensait que ce n’était pas une bonne idée de dire qui j’étais. Il ne voulait pas attirer l’attention sur nous. Malgré tout, il semblerait que cela ait assez mal fonctionné, considérant ce qui est arrivé à ton village, par ma faute.
 	— Les Gorgoths ont attaqué bien des villages. Vous ne pouvez en être tenue responsable.
 	— Quand nous sommes seuls, tu peux me dire tu, Malvor. Je suis toujours la même.
 	— Vous faites cette offre à toutes les personnes que vous rencontrez ?
 	— Non, seulement à celles que je considère comme des amis.
 	— Tu… tu m’avais dit que tu n’étais pas promise à Gabriel.
 	— Je ne l’étais pas, Malvor. Je venais à peine de le rencontrer. Je ne t’ai pas menti. Les choses ont tout simplement évolué avec le temps.
 	— Quand je songe que pendant tout ce temps, j’ai été assez bête pour penser qu’il pouvait y avoir quelque chose de spécial entre nous, alors que tu es l’héritière d’Élianor et que je ne suis qu’un Nain tout ce qu’il y a de plus commun. Je me sens humilié. Tu as dû me trouver bien présomptueux.
 	— Pas du tout, Malvor, tu te trompes complètement. Je t’ai toujours considéré comme mon égal, et comme un véritable ami. Et puis il me semble qu’un Nain qui a le courage et l’audace de venir exiger des explications à l’héritière d’un royaume voisin n’a rien de commun.
 	— Tu crois ?… fit-il, incertain.
 	— Malvor, si tu es d’accord, j’aimerais beaucoup que nous restions amis et que nous puissions nous voir sur une base régulière.
 	— Moi aussi, mais je ne vois pas comment. J’ai déjà de la chance d’être ici, en ce moment.
 	— Tu es ici parce que tu es mon ami, et que j’ai eu envie de te revoir. Je pense savoir comment faciliter nos rencontres : il va bientôt falloir un intermédiaire entre Élianor et votre roi. Cette position te conviendrait peut-être ? Je préférerais travailler avec toi et nous aurions de bonnes excuses pour nous revoir !
 	Malvor se montra surpris, mais fort enthousiaste. Après avoir longuement discuté de ce possible emploi, il prit congé, très satisfait de son entretien. L’esprit d’Ariane, lui, était déjà à la rencontre de l’après-midi. L’idée de revoir Gabriel et que l’on entame les préparatifs du mariage la hantait. Elle eut donc bien du mal à se concentrer sur quoi que ce soit jusque-là.
 	Les Anciens arrivèrent pile à l’heure, pénétrant dans la salle du trône de la même manière que la veille, soit quelques pas derrière leur roi. Les deux souverains échangèrent des salutations cordiales sous l’œil écœuré de Haziel, à qui, de toute évidence, tout cela déplaisait. Gabriel présenta les chefs de clan ainsi que son second, et le roi Dominic fit de même pour ses ministres. Tous allaient s’installer à la table pour commencer les discussions. Gabriel rejoignit Ariane pour la saluer et il déposa un baiser à mi-chemin entre sa joue et sa bouche. Elle le lui rendit, mais visa mieux que lui. En allant s’asseoir, ils prirent place l’un à côté de l’autre, dans un silence oppressant. Avec l’accord de son roi, François commença la réunion.
 	— Si nous avons demandé cette rencontre, c’est d’abord dans le but d’établir les bases de ce mariage.
 	— Ça m’a l’air charmant et romantique comme idée, fit Mikael, sarcastique.
 	— De quelles bases est-il question ? reprit Haziel, pragmatique, qui jeta un regard empoisonné au roi.
 	— Afin d’établir l’échéancier, il serait utile de savoir quand votre roi et notre héritière désirent consacrer leur union. Le reste…
 	— Qu’en dis-tu, mon ange ? C’est quand tu veux.
 	— Eh bien, le plus rapidement possible, s’empressa-t-elle de répondre.
 	— Alors c’est réglé, reprit Gabriel. Quel est le délai le plus court pour organiser notre mariage ?
 	— J’ai bien peur que cela ne soit pas aussi simple, s’opposa un ministre. Il faut premièrement nous assurer que rien ne puisse compromettre la validité de cette union, de part et d’autre.
 	— Par exemple ? demanda Gabriel.
 	— Il nous faut l’assurance que vous êtes bien… enfin… le roi des vôtres et que vous n’êtes pas marié. Il serait également souhaitable que nous soyons informés si vous avez eu un ou plusieurs enfants avant de fréquenter notre héritière.
 	Gabriel eut un sourire dédaigneux, conscient du jeu auquel ils se livraient.
 	— Mes compagnons témoignent déjà de mon identité. Je n’ai jamais été marié ou fiancé avant, et je peux vous assurer que n’ai pas d’enfant. Vous pouvez demander à chacun des miens si vous voulez, mais vous aurez toujours la même réponse.
 	Un regard autour de la table suffit à les convaincre que cela ne serait pas nécessaire.
 	— Roi Gabriel, reprit François, avez-vous discuté avec la princesse de la façon dont vous comptez gérer les choses une fois mariés ?
 	— Que voulez-vous dire ?
 	— Vous êtes le roi du peuple Ancien, et la princesse deviendra un jour prochain reine d’Élianor. Cela fait deux peuples, un seul territoire, et si je peux me permettre, beaucoup d’animosité.
 	— Je désire que Gabriel règne à mes côtés, d’égal à égal, sur Élianor. Je veux partager le pouvoir avec lui. Son peuple vit dans des conditions difficiles depuis des siècles, sans terre d’asile. Je veux offrir à tous ceux qui le désirent un royaume où s’installer, une terre d’accueil. Les Anciens seront libres de leurs allées et venues, libres de leurs activités, libres de s’installer où bon leur semblera. Tout comme chaque habitant de ce royaume.
 	— Ariane aura également un pouvoir égal au mien sur mon peuple, dont elle deviendra reine. Nous allons prendre les décisions ensemble.
 	Comme pour dissiper le malaise qu’elle percevait dans le silence qui accueillait ces déclarations, Melahel intervint.
 	— Bien, maintenant que tout est dit et que nous savons à quoi nous en tenir, je crois que tout est réglé ! Fixons cette date et passons aux préparatifs, qu’en pensez-vous ?
 	— J’ai bien peur que nous n’ayons pas tout à fait terminé, la coupa François. Il reste encore un détail.
 	Ariane devint mal à l’aise. Sentant ce qui allait venir, Gabriel lui prit la main discrètement pour la soutenir.
 	— Nous devons nous assurer, avant de planifier ce mariage, que rien ne pourrait venir remettre en question la validité de l’union une fois celle-ci célébrée.
 	— Je n’ai pas posé la main sur la princesse tout au long de notre voyage. Vous avez ma parole. Je vous assure qu’il n’y aura aucune revendication de quelque ordre que ce soit de notre part. Nous pouvons donc épargner cette épreuve à la princesse Ariane, tenta Gabriel.
 	— Hélas, ce n’est pas aussi simple, Majesté. Cet examen physique est une assurance tant pour vous que pour nous.
 	— Les femmes de notre peuple sont nos égales et sont libres d’agir à leur guise, dit Caliel qui, de toute évidence, était outré. Jamais vous ne demanderiez une telle chose à un homme.
 	— Pour nous, intervint le roi Dominic, parlant pour la première fois, c’est une question d’honneur. Nous offrons une épouse pure et vierge, mais nous exigeons qu’aucun n’ait tiré avantage de son innocence. Nous vous l’avons confiée et ignorons tout de vos mœurs. Il est normal qu’avant de vous offrir ma fille et une couronne, votre propre sens de l’honneur soit prouvé de façon on ne peut plus concrète.
 	— Je ne peux pas croire que vous allez imposer cette épreuve à votre fille, Majesté. Aucun de nous n’aurait osé commettre un tel affront ! Pourquoi l’humilier ainsi ? insista Caliel.
 	— Parce que ce sont nos coutumes. Nos traditions. Chaque femme d’Élianor doit s’y soumettre avant de se marier, et aucune ne fait exception. La défunte reine elle-même a dû s’y plier. Si vous refusez cet examen, votre roi n’épousera pas ma fille.
 	— Je n’arrive pas à le croire, il doit bien y avoir une autre solution ! tempêta Caliel.
 	Haziel se leva un instant, et fit quelques pas lents en leur tournant le dos. Asalyah ne parlait pas, mais était livide. Mikael cherchait à lire dans le regard de Gabriel, mais il était fermé. Melahel reprit la parole.
 	— Princesse Ariane, si vous ne voulez pas vous soumettre à cette tradition, personne d’entre nous ne vous en tiendra rigueur.
 	— C’est gentil, Melahel, mais Gabriel et moi en avons déjà discuté et j’ai choisi de respecter nos règles. Je vais me soumettre à cet examen. François, quels sont les délais les plus courts envisageables ?
 	— Eh bien, il faut cinq jours pour tout préparer et être prêts à procéder. Une fois cette formalité accomplie, environ un mois pour le mariage, au plus tôt.
 	— Bien, je veux que cela se fasse dans cinq jours alors.
 	— Entendu, Altesse. Nous aurons nos témoins pour l’occasion. Il faudrait également des témoins de votre peuple, roi Gabriel, pour attester de la conformité des observations…
 	— Je… Puis-je vous donner ces noms demain ? Je crois que nous avons tous besoin de quelques heures pour remettre nos idées en place.
 	— Oui, absolument. Dans ce cas…
 	— Je désire faire quelques déclarations, l’interrompit le roi Dominic, apparemment épuisé. Compte tenu du mariage prochain de la princesse Ariane, et de ma santé défaillante, je proclame que ma fille et son époux seront couronnés tous les deux le jour de leur mariage, si mariage il y a. De plus, je désire qu’Ariane se familiarise avec de nombreuses affaires d’État dont je n’ai plus la force de m’occuper. Je lui accorde tous les pouvoirs. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je vais me retirer. Ariane, mon enfant, passez me voir plus tard.
 	— Oui, Majesté.
 	Sur ce, tout le monde se leva respectueusement pour le départ du roi. Pendant que les ministres mettaient de l’ordre dans leurs papiers tout en discutant du travail à faire, les Anciens échangeaient leurs impressions à voix basse. Ariane, elle, se dirigea vers une fenêtre pour respirer un peu. Gabriel alla la rejoindre, mais resta silencieux. Elle continua d’admirer la vue un moment avant de lui adresser la parole.
 	— Ce n’est pas grave. Nous nous y attendions, tu le savais depuis de début.
 	— Ce n’est pas plus juste pour autant, Vania. J’espérais que, puisque le roi est ton père, il serait plus souple sur ce sujet aussi. Ça m’ennuie de te forcer à subir tout ça.
 	— Tu ne m’obliges à rien, mon amour. Je serais prête à subir bien pire encore pour vivre à tes côtés.
 	— Alors, ne le dis à personne, ça pourrait leur donner des idées, fit-il, amer.
 	— Je crois qu’on vient de les occuper pour un certain temps avec cette « formalité » et nos projets de partager le pouvoir. Nous devrions pouvoir nous en sortir, fit-elle en souriant.
 	— Espérons-le ! Alors, le roi a décidé d’occuper tes journées ?
 	— Oui, on peut dire ça. On m’a dit qu’il veut que, demain, je me rende à Bretnia pour commencer à planifier la reconstruction du village, ainsi que du barrage. Comme les habitants sont hébergés au palais…
 	— Oui, c’est assez important comme travail. Tu vas être débordée.
 	— Justement, je me disais que tu voudrais peut-être m’accompagner ? Tu emmènes aussi qui tu veux. Il va y avoir beaucoup de travail à faire, mais nous pourrions manger en tête-à-tête tous les deux. Tout le monde va nous surveiller, alors je ne pense pas me montrer trop téméraire en t’offrant une petite heure de conversation un peu plus privée.
 	— Quand devez-vous partir ?
 	— Au lever du soleil. J’imagine qu’il me le confirmera tout à l’heure.
 	— Si c’est le cas, tu penses y arriver ? Tu en es sûre ?
 	— À toi de venir pour le découvrir !
 	— J’y serai, tu peux compter sur moi. J’emmènerai aussi quelques amis, puisque tu les as si gentiment invités.
 	Le roi lui avait effectivement donné l’ordre de se rendre à Bretnia et, le lendemain, Ariane lança un regard victorieux à Gabriel lorsqu’il arriva alors que le soleil s’était déjà complètement détaché de l’horizon. Bon prince, il lui concéda la victoire d’un signe de la tête. Haziel, Mikael et Melahel l’accompagnaient. L’héritière, elle, était entourée du ministre François et de nombreuses personnes nécessaires à leur expédition. Une escorte imposante d’une cinquantaine d’hommes les accompagnait. Ce n’est qu’en montant à cheval que Gabriel remarqua qu’elle avait de nouveau troqué la robe contre le pantalon, et qu’elle était armée.
 	Le chemin se fit sans embûches. Il leur fallut un peu plus de temps que prévu pour parcourir la distance qui les séparait de Bretnia, certains membres de leur groupe n’étant que de piètres cavaliers. Une fois arrivés sur place, au sommet de la crête, ceux qui n’avaient pas combattu et voyaient l’état du terrain pour la première fois en restèrent muets d’étonnement. Les débris des bateaux s’amoncelaient le long de la berge. À l’endroit où aurait dû se trouver un village, une rivière avait fait son lit. À l’arrière, le terrain dévasté du champ de bataille semblait avoir teinté la terre de rouge et de noir. Le tout prenait des apparences surréalistes. Ariane frémit.
 	— Seigneur, je ne peux pas croire que c’est moi qui ai ravagé tout ça, quelle horreur !
 	— Si tu ne l’avais pas fait, Ariane, l’ennemi aurait fait bien pire à ta place.
 	— Le roi a raison, Altesse, reprit François. Grâce à vous, nous sommes toujours en vie et en mesure de rebâtir.
 	— Oui, sans doute. Mettons-nous au travail, alors.
 	La matinée passa rapidement. Après une reconnaissance approfondie des lieux, ils s’installèrent pour discuter des projets de construction. Il devint vite évident que, peu importe la façon dont ils rebâtiraient, sans alliance avec les peuples voisins, leur sécurité serait compromise. Ils commencèrent donc à élaborer le meilleur plan possible, puis s’arrêtèrent pour le repas. L’héritière et le roi, ayant chacun de leur côté explicité leur projet de tête-à-tête, s’éloignèrent en toute quiétude, simplement. Ils partagèrent leur repas en discutant du voyage de Gabriel, dont ils n’avaient pas encore eu l’occasion de parler. Il lui confia que Lehahia était faible et ne sortait plus de son lit, mais lui décrivit la joie qu’elle avait ressentie en apprenant leurs fiançailles selon leurs traditions. Elle l’avait toutefois sermonné pour son manque d’éloquence et avait insisté pour qu’il soit plus romantique lors des fiançailles officielles, l’obligeant à y travailler tous les jours. Elle désirait également rencontrer Ariane, celle qui faisait battre le cœur de son frère, lui posant mille et une questions à son sujet, et si sa santé le lui permettait, plus que tout, Lehahia voulait assister à leur mariage. La jeune femme se montra fort émue, et questionna Gabriel au sujet de sa petite sœur. Cependant, plus ils parlaient, plus il devint soucieux et la fatigue semblait le rattraper. Elle ne manqua pas de le remarquer, et l’interrogea, inquiète.
 	— Est-ce que ça va, mon amour ? Tu as l’air si triste !
 	— Je ne sais pas, soupira-t-il. Ariane, il faut qu’on parle. Je sais que ce midi devait être un moment agréable, mais je n’en ai pas dormi de la nuit et franchement, je n’ai pas envie de garder cela pour moi plus longtemps.
 	— Alors, dis-moi ce qui te tracasse : je t’écoute.
 	— Caliel est venu me voir hier soir.
 	— Ah oui ? s’inquiéta-t-elle.
 	— Oui, il voulait me parler de votre entretien, celui qui a eu lieu pendant mon absence.
 	— Oh...
 	— Il s’est montré assez détaillé en relatant votre rencontre. Un peu trop, si tu veux mon avis.
 	— Je ne sais pas quoi te dire, Gabriel, j’avoue avoir été prise au dépourvu.
 	— Non, ce n’est pas ça, Ariane. S’il ne s’agissait que de ce baiser, je ne t’en aurais même pas parlé, et je n’aurais pas perdu une seule minute de sommeil là-dessus. Mais il ne s’est pas arrêté là.
 	— Qu’est-ce que tu veux dire ?
 	Il poussa un profond soupir, découragé.
 	— Caliel prétend qu’entre vous deux, il existe un lien très fort. Comme si vous vous connaissiez depuis toujours. Il dit qu’il l’a ressenti dès le premier moment où il t’a vue, comme un rêve qui referait surface.
 	— Oui, c’est un lien étrange, c’est vrai. Mais ce n’est pas plus que de l’amitié, pour moi cela ne fait aucun doute. C’est toi que j’aime, et cet amour est, de loin, beaucoup plus fort que le reste.
 	— Il dit qu’il sait qu’il devrait partir, mais qu’il est incapable de te quitter. Il veut être ton ami. Il m’a demandé de trouver quelqu’un pour le remplacer en tant que chef de son clan.
 	— Pourquoi ? Je ne comprends pas.
 	— Une fois notre mariage célébré, il désire te prêter serment d’allégeance et servir dans ta garde personnelle. Ça veut dire que tu seras la seule figure d’autorité pour lui et qu’il sera constamment à tes côtés. À nos côtés.
 	Elle frissonna à cette idée, inquiète.
 	— Ça me semble malsain, tu ne crois pas ? Je ne suis pas certaine d’avoir envie qu’il soit constamment autour de nous, et qu’il sache à peu près tout de notre vie privée. Après tout, même quand nous serons dans notre chambre, il ne sera que de l’autre côté de la porte à monter la garde.
 	— Oui, c’est aussi ce qui m’ennuie. C’est pour ça que je voulais t’en parler ; j’ai peur de ne pas être la personne la plus objective pour prendre cette décision et je me suis dit que ça te regardait autant que moi.
 	— Je sais ce que j’aimerais que tu fasses : refuser sa demande et lui interdire de la représenter. Mais ça, c’est d’un point de vue tout à fait partial et donné sur le coup de l’émotion.
 	— Mais en général, tu as un bon jugement, Vania, et l’idée que tu te fais des gens qui t’entourent est assez juste. Crois-tu que Caliel mérite un tel traitement ? Après tout, il ignorait tout de nous et il vient d’essuyer un refus de ta part, ce qui doit être assez humiliant. Surtout si l’on considère que je suis son ancien maître à lui aussi. Il me connaît plutôt bien. Il traverse probablement un sale moment.
 	— Alors ne serait-il pas plus avisé d’attendre un peu pour voir comment les choses se passent ?
 	— Il refuse ; il dit qu’il a toutes les qualités requises, qu’il t’est dévoué et qu’il sera probablement le garde du corps le plus compétent qui soit. Je dois avouer qu’il a raison. Jusqu’à preuve du contraire, il est loyal et digne de confiance.
 	— On dirait que ta décision est déjà prise, Gabriel. Tu ne serais pas vraiment inquiet, en fin de compte, s’il était toujours là, à nos côtés.
 	— Peut-être, mais ce qui compte le plus, pour moi, c’est toi. Si tu ne veux pas de lui, alors je vais m’arranger pour qu’il ne soit pas un problème pour toi.
 	— Je suppose qu’il serait injuste de le punir parce qu’il n’a pas la chance de voir ses sentiments partagés.
 	— C’est bien ce que je pensais. Je vais devoir accéder à sa demande, dans ce cas.
 	Songeuse, Ariane le regarda gravement.
 	— Si tu penses qu’il sera possible pour lui d’être heureux de cette façon, alors je crois que tu n’as pas le choix.
 	— Mais toi, en seras-tu heureuse, mon ange ?
 	— Tant que tu seras à mes côtés, tu n’as aucun souci à te faire pour mon bonheur, mon amour.
 	Gabriel lui sourit et l’embrassa tendrement, soulagé que cette pénible conversation soit derrière eux. Conscients que le temps passait et qu’on les attendait fort probablement, ils se levèrent à regret afin de retrouver les autres, histoire de se remettre au travail…
 	La santé du roi Dominic déclinant, Ariane revint au palais après deux jours, accompagnée par Gabriel et le ministre François. Elle dut non seulement veiller sur lui pendant ses soirées (où il était plus affecté), mais également assumer une partie de ses fonctions, s’occupant des dossiers les plus urgents. Cela prit beaucoup de son temps et par conséquent, il ne lui en resta que peu pour sa vie amoureuse. En fin de compte, les quelques jours qui la séparaient de cet examen physique intime devant témoins s’envolèrent rapidement, et elle n’avait réussi qu’à passer trois malheureuses petites heures avec Gabriel.
 	Ce matin-là, personne ne vint la chercher pour une quelconque urgence ou pour des affaires à régler. Lorsqu’elle ouvrit les yeux, après une nuit peuplée de cauchemars, elle les referma aussitôt comme pour repousser le moment. Malgré le fait qu’elle n’avait absolument rien à craindre du verdict des sages-femmes, une sourde angoisse la tenaillait, faisant une boule dans son estomac. Myriam entra bientôt dans la chambre, ouvrant les volets qui étaient restés fermés. Elle tournoyait, vaquant à ses occupations, suivant la routine du matin. Elle parlait de tout et de rien, lui répétait les ragots du palais, comme pour lui changer les idées. Ariane fut incapable d’avaler quoi que ce soit ; dans sa tête, l’image des femmes qui avaient été désignées pour l’examiner lui revenait constamment. De leur peuple, il y avait la sage-femme du village, vieille et très expérimentée. Ici, bien peu d’enfants avaient été mis au monde sans son aide. Cette femme serait accompagnée d’une mère de famille qu’elle connaissait peu, qui lui servait d’apprentie. Du côté des Anciens, Gabriel avait longtemps hésité, ne voulant pas la mettre mal à l’aise plus que nécessaire. En fin de compte, le seul nom qui lui inspirait confiance était celui de Melahel. Ariane avait d’abord été surprise de voir son nom sur la liste, mais se dit ensuite que leur peuple avait toujours des enfants, et qu’immanquablement, les sages-femmes étaient nécessaires. Elle la choisit donc, et Asalyah par conséquent, puisqu’elle était également en formation. Le ministre François et Haziel (de tous les hommes !) devaient superviser le tout et attester de la validité des résultats. Juste à y penser, elle eut mal au cœur.
 	La matinée passa lentement, son esprit étant incapable de demeurer concentré sur quoi que ce soit. Elle aurait voulu que ce moment n’arrive jamais pour ne pas avoir à le subir, et elle aurait voulu qu’il soit derrière elle afin que le mariage s’organise véritablement et que tout soit officiel. Myriam tenta de la rassurer, minimisant les conséquences advenant une mauvaise nouvelle : quelqu’un finirait sûrement par passer outre ce fait, avec le temps. Le peuple des Anciens n’était, après tout, pas le seul à avoir des hommes intéressants. Cela irrita profondément Ariane, qui garda de ces sombres prévisions un goût amer. Elles reflétaient probablement l’opinion de plusieurs habitants du royaume. Faire accepter son mariage avec Gabriel et la cohabitation avec les siens serait certainement plus difficile qu’elle ne l’avait d’abord anticipé.
 	En fin de compte, l’heure du déjeuner passa, et l’on frappa à sa porte pour lui indiquer que le moment était arrivé. En sortant, elle trouva François qui l’attendait, avec son calme et son sourire habituels. Il lui offrit son bras pour qu’elle marche à ses côtés, en guise de soutien moral.
 	— Vous êtes magnifique, Altesse.
 	— Je vous remercie, François. C’est très aimable à vous.
 	— Tout ira très bien, vous verrez !
 	— Oui, certainement. Il n’y a aucune raison pour qu’il en soit autrement, alors forcément…
 	— Forcément, tout va très bien se passer. Je vais rester à vos côtés ; je serai là si vous avez besoin de moi.
 	— Merci. Cela fait sans doute partie de vos fonctions, mais merci quand même ; c’est très gentil.
 	— Il n’y a pas de quoi, Altesse. Je suis honoré d’être celui qui sera à vos côtés.
 	Ils parcoururent le reste du chemin en silence et s’arrêtèrent devant les portes de la salle du trône. Quelqu’un entra pour annoncer de façon officielle sa présence et après un bref instant, il ressortit et fit ouvrir les deux battants pour les laisser entrer. Ariane prit une profonde inspiration et avança d’un pas qui se voulait assuré. Elle fit tout ce qu’elle pouvait pour ignorer les murs de tissus installés pour former une pièce rectangulaire, et se concentra sur les gens qui étaient présents. Le roi était entouré de tous ses ministres et auprès d’eux, elle reconnut la sage-femme du village. Gabriel, lui, côtoyait Haziel, Melahel, Mikael, Caliel et Asalyah.
 	S’avançant directement vers le roi, Ariane s’inclina. À peine se fut-elle relevée que le roi l’interrogea.
 	— Comment vas-tu, mon enfant ?
 	— Bien, Majesté. Je vous remercie.
 	— Vous savez pourquoi nous sommes ici réunis ?
 	— Oui, Majesté.
 	— Y aurait-il des craintes que vous aimeriez formuler, avant que nous procédions ?
 	— Non, Majesté. Aucune.
 	— Vous avez une déclaration à faire, des questions à poser ?
 	— Une seule question, Majesté. Je voudrais savoir quand je pourrai épouser le roi Gabriel. Je veux une date précise.
 	— Altesse, répondit François, vous avez émis le souhait de célébrer votre mariage le plus rapidement possible. Le délai le plus court, après l’étape d’aujourd’hui, est de trente jours. C’est le jour exact de votre anniversaire. Si vous le voulez, nous pouvons repousser le mariage de quelques jours.
 	Ariane repéra Gabriel des yeux et lui sourit, comme pour le saluer, puis attendit une réaction de sa part pour confirmer la date du mariage. Au regard tendre qu’il lui adressa, elle comprit qu’il s’en remettait à elle.
 	— Dans ce cas, nous nous épouserons le jour de mon anniversaire.
 	— Très bien, fit François. Roi Gabriel, y a-t-il quelque chose que vous aimeriez ajouter avant que nous procédions ?
 	Il s’approcha d’elle et prit une de ses mains, l’air serein.
 	— Princesse, vous et moi n’avons rien à cacher, et vous connaissez la nature exacte de mes sentiments à votre égard. Il n’y a rien au monde que je désire plus que de vous épouser. Mais si vous vouliez revenir sur votre décision et vous abstenir aujourd’hui, ni moi ni les miens ne vous adresserions le moindre reproche.
 	— Majesté, je vous remercie infiniment pour votre sollicitude, mais je vais m’en tenir à ma décision. Vous avez déjà fait beaucoup pour moi jusqu’à aujourd’hui, et maintenant, c’est à mon tour de faire ma part. Tous ces efforts ne doivent pas se perdre, n’est-ce pas ?
 	Comprenant qu’elle faisait allusion à tous ces moments où il avait fait preuve de retenue à son égard, Gabriel lui sourit à demi en secouant la tête. C’était bien son genre de plaisanter à ce sujet en un pareil moment ! Il laissa sa main à regret et recula, réprimant son envie de tout arrêter et de fuir avec elle pour ne jamais revenir. François demanda à Ariane ainsi qu’aux personnes désignées de se rendre dans la petite pièce improvisée afin de procéder à l’examen.
 	Ariane y pénétra en compagnie de François et d’Haziel, suivis par la sage-femme, puis par Melahel et Asalyah. La table à l’intérieur avait été recouverte de draps et il y avait un coussin pour appuyer sa tête. Sans trop comprendre pourquoi, cela l’indisposa grandement.
 	— Altesse, est-ce que tout va bien ? s’inquiéta Haziel. Vous êtes toute pâle.
 	— Oui, merci, Sire, s’étrangla-t-elle, à peine audible.
 	Le silence tomba lourdement autour d’eux. Elle prit quelques grandes respirations et trouva le moyen, sans trop savoir comment elle s’y était prise, de s’étendre sur la table. Quand Haziel et François prirent place de part et d’autre de la table, derrière elle, afin de lui assurer une petite part d’intimité, Ariane sentit une boule d’angoisse se former au creux de son ventre. Son regard se fixa obstinément au plafond alors que l’on relevait ses jupes avec précaution, que ses jambes étaient repliées à la verticale et largement écartées. Alors qu’on lui demandait de ne pas bouger et que la sage-femme commençait son examen en formulant ses observations à voix haute, la jeune femme observait les pierres du plafond, froides, indifférentes. Elle se rappela tout à coup avoir dormi dans cette pièce lorsqu’elle était enfant. La nuit après la mort de sa mère, ou était-ce la suivante ? Elle se souvenait d’avoir alors pensé que tout ce qui l’entourait était imperméable à la souffrance et à la détresse qu’elle ressentait. À ses yeux, cela n’avait pas changé. Quelques larmes glissèrent le long de ses yeux et tracèrent un sillon sur ses tempes avant de se perdre dans ses cheveux. L’examen de la femme touchait à sa fin. Melahel et Asaliah s’approchèrent à leur tour, légèrement embarrassées. Néanmoins, elles accomplirent tout de même, elles aussi, la tâche pour laquelle elles avaient été choisies. Elles aussi exprimèrent à voix haute leurs observations, et lorsqu’elles eurent terminé, ce fut Melahel qui aida la princesse à replacer convenablement ses jupes et à descendre de la table, lui redonnant un peu de dignité. Les hommes, qui leur avaient tourné le dos pendant tout ce temps, les rejoignirent près de la sortie.
 	Ariane apparut la première et s’avança vers ceux qui les attendaient près du trône, suivie des hommes, puis des sages-femmes. Elle ne fixait que Gabriel, et aurait bien voulu se réfugier dans ses bras afin d’y trouver un peu de réconfort. Cependant, cela n’était pas permis. En particulier pendant les rencontres officielles. L’héritière s’arrêta donc là, à mi-chemin, incertaine d’être au bon endroit. Le roi s’enquit auprès de François du bon déroulement des choses, que ce dernier s’empressa de confirmer. Haziel s’adressa aussi à Gabriel, mais en massinéen, causant la surprise autour d’eux. Le roi des Anciens jeta un bref coup d’œil à sa fiancée, puis lui posa une question, toujours dans sa langue. La réponse fut un peu longue, mais de toute évidence satisfaisante. Comme tout le monde les regardait, ignorant la façon dont il devait réagir, Gabriel déclara qu’ils reconnaissaient également la validité de l’examen, et qu’ils étaient prêts pour l’annonce des conclusions. Les trois femmes s’avancèrent en réponse à un geste approbateur du roi Dominic, et l’une à la suite de l’autre, en arrivèrent au même constat : la virginité de la princesse était intacte, aucun doute n’était possible.
 	Ariane sentit un poids lourd s’enlever de ses épaules, sans trop savoir pourquoi. Elle connaissait évidemment le résultat de cet examen depuis toujours, mais d’une certaine façon, elle craignait depuis le début que l’on tente de part et d’autre d’empêcher son mariage avec un Ancien. Même si plus personne n’osait dire vagabond devant elle et que tous étaient courtois, il était inévitable qu’il y ait des détracteurs. La voix de François la tira lentement de ses réflexions.
 	— Majesté, reconnaissez-vous la validité de l’examen d’aujourd’hui ?
 	— Hum, oui, je la reconnais.
 	— Et vous, roi Gabriel ?
 	— Absolument.
 	— Bien, continua François, dans ce cas, je vais vous demander de bien vouloir apposer vos signatures sur ce document, en guise d’attestation officielle. Cela rend les résultats incontestables par l’une ou l’autre des parties et cela constitue aussi un engagement formel à conclure le mariage. Aucune considération, attaque ou déclaration concernant la vertu de la princesse ne peut désormais être invoquée pour rompre cette alliance.
 	— Après vous, roi Dominic, invita poliment Gabriel.
 	Le père d’Ariane s’exécuta et passa la plume à son futur gendre, bouleversé. Pendant que ce dernier se penchait sur le document, le vieil homme alla finalement retrouver sa fille et la serra dans ses bras.
 	— Ça y est, ma petite fille, c’est fait. Tu vas te marier avec l’homme de ton choix. J’espère que tout cela te comble, car c’est un chemin difficile que tu choisis de suivre. Prendre pour époux le roi des Anciens, c’est audacieux, même venant de toi. Mais je n’ai jamais pu te refuser quoi que ce soit. Avec un peu de chance, il en sera de même pour lui et il saura peut-être te rendre plus heureuse que tu ne l’as été jusqu’à aujourd’hui. Ça ne devrait pas être si difficile.
 	— Père, vous êtes bien dur envers les Anciens, notre peuple et vous-même. Vous avez toujours fait tout ce que vous pouviez pour moi. Vous devriez vous réjouir, car je vais épouser celui qui a su gagner mon cœur. C’est un homme bon, intelligent, intègre et réfléchi. Je suis sûre qu’une fois que vous vous connaîtrez mieux, vous allez bien vous entendre tous les deux.
 	Gabriel posa sa main sur l’épaule d’Ariane pour lui signifier qu’il avait fini de signer les documents lui aussi. François s’approcha d’eux pour intervenir de nouveau.
 	— Voilà, alors la date du mariage est fixée dans trente jours. C’est toujours ce que vous voulez ?
 	Les fiancés répondirent oui simultanément, ce qui déclencha quelques rires discrets autour d’eux.
 	— Bien, alors c’est officiel. Roi Gabriel, selon les coutumes en vigueur dans notre royaume, vous avez deux journées par semaine pour passer du temps ensemble et vous permettre de mieux vous connaître. Certains désirent plus de temps, d’autres non. Cela reste à votre discrétion et selon vos occupations. Est-ce que cela vous convient ?
 	— Tout à fait.
 	— Bien. Quand souhaiteriez-vous partager cette première journée ?
 	Après un bref regard vers Ariane afin de confirmer son choix, il répondit aussitôt.
 	— Demain me conviendrait assez.
 	— Demain ? Très bien.
 	— Dans ce cas, reprit François, je vous remercie tous de vous être déplacés et de votre grand sens du devoir ainsi que de votre discrétion. Cette rencontre est maintenant terminée.
 	Le père d’Ariane les salua et quitta les lieux le premier, suivi de ses ministres et de la sage-femme. Les Anciens les saluèrent à leur tour avant de sortir.
 	Enfin seuls, il l’attira à lui et ils s’embrassèrent longuement, heureux d’avoir enfin un peu d’intimité.
 	— Alors, Vania, tu as des idées pour demain ? murmura-t-il tout en déposant des baisers dans son cou, juste sous son oreille.
 	— Oui, j’ai bien une idée ou deux, si cela te convient. Peut-être en avais-tu, toi aussi ?
 	— Demain, je te laisse choisir : tu as gagné ce droit.
 	— Très bien, alors, rit-elle parce qu’il la chatouillait avec ses baisers. Tu veux bien venir me chercher vers neuf heures demain matin ?
 	— Hum, entendu. Dis-moi, nous serons dehors ou à l’intérieur ?
 	— Dehors.
 	— Et tu porteras une robe ou des pantalons ? C’est juste pour savoir à quel genre de journée m’attendre…
 	À neuf heures précises, on frappa à la porte des appartements d’Ariane. Myriam alla ouvrir et se retrouva nez à nez avec Gabriel. Elle dut se faire violence pour ne pas frémir : il était encore plus grand, plus imposant et il semblait encore plus menaçant que dans ses souvenirs.
 	Ariane arriva sur le fait et ils partirent tous les deux, se dirigeant vers la sortie du palais. Ils traversèrent le jardin et sortirent des murailles, empruntant la route qui descendait en serpentant jusqu’au village.
 	— Tu aurais dû porter des pantalons, Vania, le bas de ta robe va être tout taché.
 	— Non, ça se secoue très bien et de toute façon, c’est une robe assez usée, alors ce n’est pas très grave.
 	— Et si tu me disais où l’on va comme ça ?
 	— Juste là. Tu as déjà visité ce village ?
 	— Je l’ai plus ou moins traversé quand je suis venu ici lors de ta naissance, mais je n’y suis jamais revenu. Pourquoi ?
 	— Eh bien, tu sais, quand tu m’as emmenée chez toi ? C’est un peu ça pour moi, ce village. J’y venais souvent et je passais des journées entières ici à jouer avec mon frère et ses amis, à prétendre de livrer bataille contre un ennemi imaginaire. Même après que l’on m’ait fait comprendre qu’une fille ne devait pas s’adonner à ce genre d’activités, j’y revenais régulièrement, ne serait-ce que pour prendre des nouvelles de chacun.
 	— Dans ce cas, je serai honoré de le visiter avec toi.
 	Leur arrivée dans le village ne passa pas inaperçue. Si la plupart des habitants éprouvaient une crainte évidente à l’approche de l’Ancien, ils demeurèrent fort courtois envers lui et évoquèrent, avec beaucoup d’affection et de respect, des anecdotes les liant à leur princesse. Il remarqua qu’Ariane s’informait systématiquement du bien-être de chacun, et comprit vite qu’elle avait fort probablement fréquemment fourni plusieurs choses vitales dont ils avaient manqué à un moment ou à un autre, permettant à plusieurs de survivre à des périodes difficiles. En arrivant au centre du village, elle s’arrêta devant la boulangerie.
 	— Gabriel, les gens qui tiennent ce commerce sont la raison principale de notre présence ici. Je t’ai déjà dit que les souvenirs de ma petite enfance étaient presque inexistants, mais eux en font partie. Je me suis souvent réfugiée ici et ils se sont toujours occupés de moi comme si j’étais leur propre fille. J’aimerais te les présenter tout particulièrement.
 	— Dans ce cas, je serai très heureux de faire leur connaissance.
 	Il la suivit donc à l’intérieur, où un homme s’affairait à pétrir de la pâte sur une longue table. Du pain avait été placé dans le four et dégageait un arôme appétissant. En entendant la porte se refermer, il leva la tête et son visage s’éclaira lorsqu’il posa les yeux sur Ariane. Tout en s’essuyant les mains, il se dirigea vers eux, l’air affable.
 	— Marie, cria-t-il, nous avons de la grande visite ! Ah ! notre princesse vient enfin nous voir ! se réjouit-il en serrant Ariane dans ses bras.
 	— Oui, ça fait bien trop longtemps, dit-elle en déposant un baiser sur sa joue.
 	— Pourquoi fais-tu tout ce bruit ? se plaignit Marie en se dirigeant vers l’avant de la boutique. Oh ! notre princesse est là ! Dans mes bras, petite chérie !
 	La femme la serra à son tour dans ses bras, visiblement heureuse de la revoir.
 	— Bonjour, madame Marie.
 	— Laissez-moi vous regarder : oui, vous avez l’air bien ! Un peu maigre et fatiguée, mais en pleine forme tout de même.
 	— C’est vrai, je vais très bien. Je suis venue pour vous présenter quelqu’un d’important : mon fiancé, Gabriel. Il est le roi du peuple des Anciens. Gabriel, je te présente ces merveilleux gens dont je t’ai parlé : monsieur Albert et madame Marie.
 	Ils s’inclinèrent aussitôt devant le roi.
 	— Je suis heureux de faire votre connaissance, enchaîna l’Ancien. Vous avez un beau commerce, félicitations.
 	— Merci à vous, Majesté. Nous en sommes plutôt fiers, c’est vrai, s’enorgueillit Albert.
 	— Attendez une minute, fit Marie, je reviens avec une petite surprise !
 	Sur ces mots, elle disparut à l’arrière de la boutique. Les autres se regardèrent, un sourire de contentement s’installa sur les lèvres du boulanger qui se garda toutefois de commenter. Gabriel s’intéressa au quotidien du villageois et ils discutaient amicalement quand Marie revint avec une jeune femme de l’âge d’Ariane qui portait un bébé dans ses bras.
 	— Alice, Seigneur ! quand tout cela est-il arrivé ?
 	— Bonjour princesse ! Eh bien, Loïc a présenté sa demande à mes parents deux semaines après votre départ et notre mariage a été célébré presque tout de suite après, puisqu’il était déjà établi. La petite est née le dernier jour de la guerre.
 	— Je suis très heureuse pour toi.
 	— Vous voulez la prendre, princesse ?
 	— Euh, oui, je crois ! Je n’ai pas pris beaucoup de bébés, avant. Je ne sais pas…
 	— Ça ira très bien ; assurez-vous seulement de bien soutenir sa tête.
 	Tout en lui parlant, elle déposa l’enfant dans ses bras. Ariane, en admirant la petite fille, fit de nouveau les présentations, puis se dirigea vers Gabriel pour la lui montrer. Ce dernier, occupé à admirer sa promise avec un enfant dans les bras, dut faire un effort pour se concentrer sur la fillette.
 	— Comment s’appelle-t-elle ? s’enquit la princesse.
 	— Nous l’avons nommée Ariane, en votre honneur.
 	— C’est très gentil ! Elle est magnifique, Alice. Toutes mes félicitations.
 	— Merci, princesse.
 	— Gabriel, tu veux la prendre ?
 	Alice devint toute blanche en voyant l’Ancien prendre sa fille. Elle allait protester, mais son père lui fit signe de s’abstenir. Gabriel avait, à l’évidence, déjà tenu des nourrissons. Il semblait fort heureux et particulièrement à l’aise.
 	— Vous semblez avoir l’habitude, Majesté, commenta Albert. Vous avez souvent côtoyé des enfants ?
 	— Oui, souvent. Chaque naissance, pour mon peuple, est un miracle en soi. Je me fais un point d’honneur de visiter les nouveaux parents et de les aider un peu pendant les premières semaines. Je retourne les voir régulièrement et lorsque les enfants sont assez vieux, je donne parfois quelques jours de congé aux parents.
 	— Alors, j’imagine qu’il doit vous tarder de fonder votre propre famille, dit Marie, attendrie.
 	— Pour être tout à fait honnête, je n’y ai jamais vraiment réfléchi. Je ne pensais pas me marier un jour, alors avoir des enfants…
 	— Pourquoi ? Si je peux demander, bien sûr, continua-t-elle.
 	— Eh bien, je n’avais pas encore rencontré de femme avec qui je voudrais partager ma vie avant de connaître Ariane. Je ne l’espérais plus.
 	— C’est qu’elle est unique, notre princesse, commenta Albert.
 	— C’est la femme la plus extraordinaire qui soit, acquiesça-t-il. Et toi, petite chérie, je te souhaite une enfance heureuse avec tes parents, et de grandir entourée d’amour.
 	Gabriel caressa la joue de la petite fille dormant dans ses bras, du bout du doigt, en souriant. Il la remit ensuite à sa mère, et fit mine de ne pas remarquer qu’elle s’éloignait rapidement de lui une fois son enfant dans les bras. Le couple prit congé et se dirigea vers un petit terrain inoccupé et peu fréquenté. Alice s’approcha de son père qui les regardait s’éloigner.
 	— Je ne peux pas croire qu’elle va se marier avec cet homme et qu’il va devenir notre roi. Un Ancien ! Tu as vu comment elle a mis ma petite Ariane dans ses bras ? J’ai bien cru que j’allais mourir de peur !
 	— Mais ta fille va bien. Tu sais pourtant que la princesse ne ferait rien qui puisse mettre nos vies en danger.
 	— Avec eux, on ne sait jamais. Les vagabonds sont rusés : il faut se méfier. Tu as vu comme il est imposant ? Il aurait pu tous nous tuer.
 	— Oui, mais il ne l’a pas fait. Il m’a semblé être un homme bien, et nous savons tous que la princesse n’épouserait pas n’importe qui. Vois comme il est attentionné pour elle, la façon dont il la regarde. On dit que l’on peut juger du caractère d’un homme à la façon dont il traite sa femme : ce que je vois me plaît. Je lui aurais donné ma bénédiction, moi aussi, Ancien ou pas.
 	— Je n’aurais pas le courage de m’endormir à ses côtés.
 	— Pourtant, c’est un très bel homme, commenta Marie. Je crois qu’ils s’aiment et qu’il va la rendre heureuse. C’est ce qui importe le plus, après tout ce qu’elle a vécu.
 	— Tu as raison, murmura Alice. Je le lui souhaite…
 	À leur sortie de la boulangerie, un garde était venu leur remettre un panier rempli de victuailles. Ils s’installèrent sur un grand drap étendu juste au pied d’un arbre énorme, et profitant de cet instant de solitude, ils s’embrassèrent tendrement. Ils s’installèrent ensuite pour manger, dehors, un peu comme avant.
 	Une fois le repas terminé, il sortit un paquet emballé dans un grand papier, attaché avec de la ficelle et le lui tendit, rayonnant.
 	— Tiens : c’est pour toi, mon ange. Bon anniversaire !
 	— Comment ? Mais ce n’est pas mon anniversaire !
 	— Non, je sais, mais comme ce sera le jour de notre mariage, j’ai peur de manquer de temps ou d’oublier, alors je préfère te l’offrir aujourd’hui. À moins que tu insistes pour attendre ? la taquina-t-il.
 	— Non, maintenant me convient parfaitement, rit-elle en prenant le paquet.
 	Soudain, elle perdit son sourire et redevint sérieuse.
 	— Il y a un problème, Vania ?
 	— Oui : l’an dernier, quand tu m’as offert mon épée pour mon anniversaire, tu m’as dit que le tien était déjà passé. Là, tu m’offres un autre cadeau, ce qui signifie qu’il est encore passé et je n’ai même pas pu le souligner ! Pourquoi ne m’as-tu rien dit ? Ce n’est pas juste.
 	— C’est vrai. Mais à ma décharge, je ne te l’ai pas caché à dessein. Tout le temps que j’ai passé en ta compagnie ce jour-là, mon esprit était occupé à d’autres considérations. Sache que tu m’as tout de même offert le plus beau présent de ma vie : tu as accepté de devenir mon épouse ce jour-là.
 	— Chez les Elfes ? Le soir de la grande fête ?
 	Pour toute réponse, il lui adressa ce sourire qu’elle aimait tant.
 	— Tu l’ouvres ? la pressa-t-il.
 	Sans attendre davantage, elle lui emprunta un poignard pour couper la ficelle, puis défit le paquet pour en sortir un livre à la couverture de cuir travaillé dont l’usure révélait l’origine ancienne. Elle prit le temps de bien l’observer avant de finalement l’ouvrir pour découvrir le dessin d’un cheval semblable au sien, et le texte en massinéen.
 	— Qu’est-ce que c’est ?
 	— C’est l’histoire de Seraïa.
 	— Mais je croyais que seraïa signifiait étoile filante ! Pourquoi un cheval ?
 	— Seraïa est, en fait, un conte pour enfants. Chaque parent de mon peuple le raconte à ses enfants depuis bien avant notre arrivée sur votre continent. C’est sans aucun doute une des traditions auxquelles nous sommes le plus attachés, même si elle est essentiellement ludique. J’ai trouvé ce livre en me rendant chez Lehahia. Il est très ancien : il vient probablement de notre continent.
 	— Tu es sérieux ?
 	— Absolument. Tu veux que je t’en fasse la lecture ? Elle fit signe que oui et s’appuya confortablement contre lui, alors qu’il entreprenait de lui raconter cette histoire. Ariane découvrit avec plaisir la rencontre et la naissance d’une grande amitié entre un enfant peu choyé par la vie et cet immense cheval identique au sien. Malgré les épreuves et les multiples déracinements subis par l’enfant, le cheval qu’il avait nommé Seraïa traversa le continent pour le retrouver en ami loyal et protecteur qu’il était. La fin était triste et sombre, mais pour s’assurer que plus jamais un enfant ne subisse le même sort, Seraïa et l’enfant parcouraient maintenant la voûte étoilée, veillant sur chacun d’eux. Il était souvent possible de voir Seraïa la nuit, fidèle à sa promesse, traversant les cieux telle une étincelle, poursuivant sa course éternelle.
 	Ariane resta un moment songeuse après que Gabriel ait refermé le livre. Les quelques enfants qui avaient eu le courage de s’approcher pour mieux entendre se levèrent à regret et allèrent retrouver leurs amis, des rêves plein la tête.
 	— C’est une magnifique histoire, merci de me l’avoir offerte, ainsi qu’à tous ces enfants qui sont venus pour l’écouter.
 	— Mais ça m’a fait plaisir, mon ange. Je suis heureux qu’elle t’ait plu.
 	— Alors, c’est pour ça que vous appelez les étoiles filantes seraïa ?
 	— Oui, rit-il, enfin c’est ce que l’on raconte aux enfants pour qu’ils n’aient pas peur la nuit et qu’ils s’intéressent aux étoiles. Est-ce que quelque chose t’a semblé familier, dans toute cette histoire ?
 	— Le cheval et son nom mis à part, non, pas vraiment. Je ne crois pas. J’aurais dû ?
 	— Je ne sais pas. J’étais convaincu que tu te souviendrais de quelque chose : ça fait tellement de coïncidences… Je ne pense pas être le premier de mon peuple avec lequel tu sois entrée en contact sur une base régulière. En fait, je me pose beaucoup de questions sur tes origines.
 	— Qu’est-ce que tu veux dire ? s’inquiéta-t-elle soudain. Selon toi, je ne serais pas la fille naturelle de mes parents ?
 	— Non, la rassura-t-il, prudent. Je dis simplement que les gens qui portent les gènes d’un peuple, le tien par exemple, ne donnent pas naissance à des enfants qui portent les gènes d’autres peuples. Il y a forcément eu des mélanges dans ta famille. Et puis je me demande sans arrêt pourquoi tu as effacé de ta mémoire la majeure partie de ton enfance : il a dû se passer quelque chose de grave !
 	— Est-ce que c’est vraiment important, Gabriel ? Je suis ce que je suis, pour le meilleur et pour le pire. Ma mère s’est suicidée devant mes yeux alors que j’avais sept ans et j’ai effacé les souvenirs de mon enfance qui étaient probablement trop douloureux. Je n’ai pas envie de fouiller le passé et d’ouvrir d’anciennes blessures. Tout ce que je veux, c’est vivre heureuse avec toi. Est-ce mal ?
 	— Non, ce n’est pas mal. Tu as raison : l’important, c’est que nous soyons ensemble. Le reste ne change plus rien. Excuse-moi, Vania, je ne voulais pas te faire souffrir ou te remettre en question. Ton bonheur est tout ce qui compte.
 	Ariane se détendit et s’appuya de nouveau contre lui, à la recherche de tendresse. Il l’attira plus près encore afin qu’elle trouve appui contre son torse et il l’enlaça.
 	— Parfois, murmura-t-elle, j’ai peur que tout cela ne soit qu’une mise en scène et qu’un beau matin, ils trouvent une raison pour nous séparer à tout jamais. Je fais des tas de cauchemars depuis que tu es allé voir ta sœur.
 	— Personne ne va nous séparer, mon ange. Je t’en fais la promesse. De toute façon, nous n’avons plus le choix.
 	— Qu’est-ce que tu veux dire par là ?
 	— J’ai de bonnes nouvelles pour toi : avant de passer te chercher, j’ai reçu une lettre de Lehahia. Elle est déjà en route pour venir assister à notre mariage. Elle ne peut faire que quelques heures de trajet par jour, mais devrait arriver à temps. La reine Bellcauniel et ton amie Lothiriel voyagent avec elle. Archibald aussi.
 	Ariane ferma les yeux et sourit, savourant pleinement cette bonne nouvelle.
 	— Amour, dis-moi que tout cela n’est pas trop beau pour être vrai. Je serais trop triste si je devais me réveiller et découvrir que la réalité est tout autre.
 	— Tu n’as rien à craindre, Vania : je t’aime. C’est probablement la seule vérité dont tu n’auras jamais à douter.
 	Ce soir-là, le roi Dominic reçut sa fille et son fiancé à dîner dans ses appartements privés. Une table avait été installée dans le salon richement décoré du souverain. Au début, l’atmosphère fut très tendue. Le roi posa des questions sur leur journée, auxquelles Ariane se chargea de répondre. Pendant le repas, cependant, les hommes ne laissèrent pas passer l’occasion de faire plus ample connaissance.
 	— Alors, Majesté, comment devient-on roi du peuple Ancien ?
 	— Appelez-moi Gabriel, je vous en prie. Je suppose que cela fonctionne comme pour devenir roi d’Élianor : il s’agit d’un droit hérité de mon père qui, lui, l’a hérité du sien. Je suis le descendant direct du dernier roi de mon peuple, avant notre arrivée ici.
 	— Vous avez réussi à vous transmettre ce lignage, malgré tout ce temps ? Vous me surprenez.
 	— Nous avons réussi à conserver la part de nos traditions qui a été jugée indispensable à la survie de notre culture. Elle est transmise de génération en génération, de façon systématique, depuis notre arrivée sur ce continent.
 	— Vous êtes bien organisés. Pourquoi ne pas vous être installés sur un territoire, alors ? Vous êtes de bons guerriers, dit-il sur un ton qui laissait entendre qu’il ne s’agissait pas nécessairement d’un compliment.
 	Gabriel fit mine de ne rien remarquer et jeta un bref coup d’œil vers Ariane avant de lui répondre.
 	— En arrivant ici après l’anéantissement de notre continent, tous les territoires étaient déjà occupés. Nous aurions sans aucun doute pu nous en approprier un, mais ce n’est pas ce que nous avons choisi de faire. Nous voulions une terre d’asile, paisible. Devant l’impossibilité de nous établir, nous avons décidé de voyager. C’est ce que nous faisons encore aujourd’hui.
 	— C’est ce que vous faisiez, jusqu’à aujourd’hui. Mais après le mariage, ça va changer, non ?
 	— Père, s’opposa Ariane, piquée par ses insinuations, ça n’a rien à voir !
 	— Non, ça va, Ariane. Ce n’est pas grave. Après tout, les choses vont effectivement changer après notre mariage. C’est ce que tu voulais, quand tu m’as donné l’étoile d’Élianor.
 	— Mais ce n’est pas…
 	— Laisse-le donc parler, mon enfant. Il est assez grand pour se défendre tout seul !
 	— Mon peuple et moi n’avons pas besoin d’un territoire pour survivre. Oui, il est vrai que plusieurs aimeraient pouvoir enfin poser leurs bagages et s’installer. Toutefois, si pour une raison ou pour une autre cette union n’avait pas lieu, ce ne serait pas une catastrophe. Nous retournerions tout simplement à nos vies. Jamais je ne me marierais pour un toit, aussi somptueux soit-il, ou pour une terre, peu importe son étendue.
 	— Alors, pourquoi épouser ma fille, dans ce cas ?
 	— Parce que je l’aime profondément et que je ne peux envisager de vivre sans elle.
 	— C’est tout ? le nargua-t-il.
 	— C’est tout, répliqua Gabriel, insensible au sarcasme de son futur beau-père.
 	Il sourit à Ariane, complètement détendu, à son aise. Médusée, elle lui sourit en retour. Le regard du roi Dominic se promena entre ses deux invités, puis il se mit à rire.
 	— Il l’épouse parce qu’il l’aime ! Ça alors, vous allez bien ensemble tous les deux ! Ariane va vous en faire voir de toutes les couleurs.
 	— J’y compte bien, fut tout ce qu’il trouva à répondre, toujours aussi souriant.
 	Devant son calme désarmant et sa bonne humeur, et les regards tendres que Gabriel ne cessait de lancer à sa fille, à sa plus grande stupéfaction, le roi éprouva une immense sympathie envers son futur gendre. Il passa une grande partie du repas à les questionner sur la formation qu’Ariane avait reçue, sur la route qu’ils avaient suivie, se délectant des anecdotes.
 	C’est alors que le roi Dominic fut pris d’une terrible quinte de toux. Ariane, alarmée, se précipita à ses côtés et le soutint du mieux qu’elle put, lui tendant une serviette de table pour couvrir sa bouche. Gabriel vint lui prêter main-forte après avoir versé un verre d’eau. Lorsque la crise cessa enfin, la serviette était complètement tachée de sang. Ils l’aidèrent à boire un peu d’eau et dans les minutes suivantes, un second épisode l’assaillit. Gabriel appela à l’aide et l’on vint mettre le roi au lit avant de tout nettoyer. Comprenant la vive inquiétude de sa promise, il prit congé afin qu’elle puisse veiller sur son père.
 	La semaine suivante fut particulièrement occupée pour l’héritière : le roi ne quitta plus son lit et elle dut prendre la relève, la gestion des affaires du royaume ne pouvant attendre. Ariane découvrit que de nombreux dossiers avaient été mis de côté en raison de la santé de son père. Si, à l’époque, il était envisageable de les faire attendre, ils étaient aujourd’hui urgents et nombreux. Les demandes d’audience de la part des gens du peuple étaient à la hausse, et il fallait aussi veiller à ce que tout se déroule bien dans les campements improvisés, qu’il n’y manque de rien. En y ajoutant quelques visites au roi pour prendre de ses nouvelles et veiller un peu sur lui, il ne lui restait que peu de temps à accorder à ses amis ou même à Gabriel. Ils allaient marcher ensemble à l’aurore, à peine une demi-heure, se voyaient parfois le midi et toujours pour le repas du soir. Ariane était inquiète pour son père dont l’état ne cessait de se dégrader. Il essaya de la rassurer de son mieux, mais ne tenta même pas de lui faire miroiter l’illusion d’un rétablissement éventuel.
 	Un peu plus d’une semaine plus tard, Ariane était en entrevue avec le roi Arbellason, tâchant de son mieux de bien comprendre tout ce qu’il lui disait et de rester alerte dans la conversation. Tard la veille, son père l’avait réclamée et elle avait passé la nuit entière à le veiller, lui administrant elle-même les soins nécessaires avec patience et tendresse. Au petit matin, son état s’étant stabilisé, elle l’avait quitté pour aller prendre un bain et se changer, puisque sa journée de travail allait bientôt commencer. Le roi des Elfes avait fait preuve de beaucoup d’empathie envers elle et lui avait offert de reporter leur rencontre. Cependant, comme elle savait que son horaire était particulièrement chargé pour les semaines à venir, elle avait tenu à le recevoir ce jour-là. Ayant eu vent de l’alliance qui pourrait fort bien être signée entre les Fées et Élianor, les Elfes souhaitaient également resserrer leurs liens avec eux de façon officielle. Ils en étaient à discuter de ces termes lorsqu’on frappa à la porte. Après qu’elle lui eut jeté un bref regard, François se leva pour aller voir qui venait les importuner, agacé par cette entorse au règlement. Il revint dans la pièce après quelques minutes d’absence, pâle et nerveux.
 	— Princesse Ariane, roi Arbellason, pardonnez-moi de vous interrompre, mais j’ai bien peur qu’une situation imprévue et hors de notre contrôle ne m’y oblige. Altesse, une urgence réclame votre immédiate attention, je le crains.
 	Le roi et la princesse se levèrent, inquiets.
 	— Je vais vous laisser, dans ce cas. Vous me ferez savoir quand le moment sera mieux choisi pour vous.
 	— Merci de votre compréhension, Majesté. Je suis vraiment navrée de mettre fin à notre entretien de cette façon.
 	— Ce sont des choses qui peuvent arriver, ne vous en faites pas pour cela, Altesse. J’ignore la nature de votre urgence, mais si nous pouvons faire quoi que ce soit pour vous venir en aide, n’hésitez pas à m’en informer. Vous avez tout notre appui.
 	François resta debout, stoïque, près de la porte et la referma rapidement derrière le roi.
 	— Que se passe-t-il, François, est-ce vraiment assez grave pour mettre dehors un roi à qui nous devons énormément ?
 	— Altesse, les Anciens ont demandé une audience immédiate avec vous et le roi. Après avoir expliqué la situation, ils sont d’accord pour que le roi n’y assiste pas, si je suis présent. Ça semble vraiment très sérieux.
 	— Bon, alors faites-les entrer, histoire de comprendre ce qui se passe.
 	— Ils ne sont pas encore arrivés : ils devraient être là sous peu.
 	— Je ne comprends pas, je croyais que c’était eux qui…
 	— Nous communiquons par messager depuis l’envoi de votre lettre pour annuler votre rendez-vous de ce matin. Je pense que nous devrions les recevoir officiellement dans la salle du trône, et faire venir les autres ministres...
 	— Voyons, s’il s’agit d’une affaire officielle, Gabriel viendra avec Haziel, et au pire avec les autres chefs de clan ; cela ne fait que six d’entre eux. Nous pouvons très bien les recevoir ici.
 	— J’ai bien peur que cela ne soit pas possible. On nous a fait savoir qu’une lourde escorte armée les accompagnerait. Ils seront nombreux. Je crains que cela ne soit grave.
 	— Oh… Je suppose qu’il vaut mieux faire comme vous le dites, alors. Convoquez les autres ministres. Qu’ils nous rejoignent dans la salle du trône.
 	— Voulez-vous également une escorte armée pour les recevoir ?
 	— Non, c’est inutile.
 	Au moment où Ariane les vit entrer, tous en rang serré derrière leur roi, vêtus de ce qu’elle savait maintenant être le vêtement traditionnel des Anciens (puisqu’ils portaient des vestes semblables à celle que Gabriel avait revêtue le soir de leurs fiançailles), dignes et sérieux, elle sut que quelque chose de grave s’était produit. Alors que Haziel, Melahel, Mikael, Asalyah et Uriel prirent place aux côtés de leur chef, les autres se placèrent en trois rangs derrière eux. La princesse ne reçut aucun témoignage de sympathie de leur part et sentit son estomac se nouer. Savoir ses ministres alignés derrière elle ne lui apportait aucun réconfort.
 	— Bonjour, chers amis, commença-t-elle.
 	— Merci, Altesse.
 	La réponse de Gabriel était froide, sèche et coupante. Elle réalisa jusqu’à quel point ils semblaient en colère et comprit parfaitement pourquoi ils paraissaient si menaçants aux yeux des siens. Les hommes qui se tenaient derrière elle devaient avoir peur.
 	— On m’a dit que vous désiriez me voir immédiatement : que puis-je faire pour vous ?
 	— Retirer vos menaces de mort envers notre roi, mettre fin à vos complots visant à nous exterminer ou à nous décimer, et nous donner les noms de vos collaborateurs afin que justice soit rendue, lui répondit implacablement Haziel, impassible.
 	— Je vous demande pardon ?
 	Elle éclata de rire tellement cela lui paraissait ridicule. Cependant, comme elle vit Gabriel serrer les lèvres et froncer des sourcils, signes manifestes de colère chez lui, elle s’arrêta net.
 	— Vous êtes sérieux ?
 	— Nous avons trouvé de nombreuses communications écrites, dont plusieurs de votre main, qui relatent avec maints détails la façon dont on doit mettre fin à mes jours ainsi qu’à ceux de mes principaux conseillers, et qui expliquent comment vous comptez bannir le reste des miens, une fois que le trône vous appartiendra.
 	Entendre ces paroles sortir de la bouche de Gabriel rendit la chose encore plus difficile à accepter. Elle avait l’impression de vivre un véritable cauchemar. Ariane jugea dès lors préférable de respecter scrupuleusement l’étiquette, afin de ne pas compromettre sa propre crédibilité ou offenser davantage ses invités.
 	— Majesté, pourquoi êtes-vous si certain que je sois l’instigatrice d’un tel complot ?
 	— Plusieurs éléments entrent en ligne de compte, Altesse. Vos nombreuses lettres contiennent une grande quantité d’informations à notre sujet en général, à mon sujet en particulier, que nous ne révélons jamais aux autres. Vous êtes la seule y ayant eu accès. De plus, c’est votre écriture et chaque lettre a été cachetée avec votre sceau personnel.
 	— Puis-je connaître certaines de ces informations, de façon générale, afin de savoir en quoi je vous ai trahis ?
 	— Notre façon de nous annoncer et de nous retrouver, lança Uriel.
 	— Nos stratégies de défense en cas d’attaque-surprise, poursuivit Asalyah.
 	— La répartition des nôtres sur le continent, dit Mikael.
 	— Nos moyens de communication, nos ressources financières, nos retraites possibles, nos alliés, asséna Haziel.
 	— Vous savez tout sur moi, princesse, vous connaissez mes habitudes, mes amis, les endroits où je vis, l’endroit exact où se trouve ma sœur…
 	— Nous vous avons accueillie comme une des nôtres, nous vous avons défendue et supportée, nous avions confiance en vous, finit Melahel sur un ton plein de rancune.
 	— Je vois, souffla Ariane sous le poids de la preuve pointant directement vers elle, accablée. Et je suppose que toutes les informations données sont exactes ?
 	— Oui, Altesse, elles le sont, s’empressa de souligner Haziel, toujours de marbre.
 	Elle prit quelques instants pour tenter de dominer la panique qui s’emparait d’elle, essayant d’envisager une solution possible qui serait acceptable pour eux, et surtout afin de ne pas fondre en larmes. Une fois ressaisie, elle tenta d’entamer un dialogue.
 	— Je sais que les preuves sont accablantes, et que vous ne seriez pas tous ici si vous n’aviez pas la certitude de leur véracité. En ce moment, vous n’avez aucune raison de me croire, et je sais que c’est beaucoup demander, mais je vous en prie, écoutez-moi : je ne suis pas celle qui a ourdi ce complot contre vous. Je réalise que cela doit sonner bien faux à votre oreille, mais j’ai été honnête et sincère avec vous tous. Il est certain que quelqu’un ou plutôt plusieurs personnes vous veulent du mal. Des gens de mon peuple. Je ne sais pas comment ils ont trouvé toutes ces informations, mais jamais je ne vous ai trahis, je vous en fais le serment ! Il faut absolument trouver qui est derrière tout cela et y mettre un terme.
 	— Nous devons partir, princesse, laissa tomber Gabriel. Les menaces contre les miens sont trop explicites pour les ignorer. Le risque est trop grand.
 	— Non, supplia-t-elle, ne partez pas, attendez ! Il doit bien y avoir un moyen d’y voir plus clair. N’y a-t-il aucune mesure que nous puissions prendre pour garantir votre sécurité, ne serait-ce que le temps de mener une enquête ? Vous m’êtes tous chers ; je vous en prie, je ne veux pas vous perdre. Pas pour un mensonge, pas comme cela.
 	— Si nous restions le temps de l’enquête, nous ne pourrions rien laisser entrer dans notre campement qui provienne de vous, ni personne d’ailleurs. Il nous faudrait être autosuffisants, constata Gabriel, l’air grave.
 	— Plus personne n’approchera votre campement, promit Ariane, soudain animée par une lueur d’espoir.
 	— Si nous restons et qu’il y a une enquête, il est hors de question que des gens d’Élianor en soient chargés. La princesse devra fournir toutes les explications demandées et ne pourra se cacher derrière son titre pour échapper à ses responsabilités, dicta le roi.
 	— Les Anciens sont également émotivement impliqués dans cette histoire, intervint François. Leur impartialité peut être remise en question. Pourquoi ne pas demander chacun à un parti indépendant de procéder à l’enquête, afin de garantir l’objectivité des résultats ?
 	— Je suis d’accord, s’empressa d’accepter Ariane.
 	Gabriel réfléchit avant de répondre.
 	— Bien, je suis d’accord également. Mais cela doit être fait rapidement. Si nous n’avons pas de résultats exonérant la princesse cinq jours avant la date prévue du mariage, nous partirons pour ne plus jamais revenir, à l’exception de Caliel dont les aspirations restent inchangées.
 	— Entendu. À qui voulez-vous demander, Majesté ?
 	— Je vais me tourner vers les Elfes, et vous, Altesse ?
 	— Je me tournerai vers les Fées.
 	— Bien. Donnons-leur rendez-vous ici, disons à neuf heures demain matin ? Je suggère un observateur silencieux de chacun de nos peuples pour superviser le tout.
 	— Très bien.
 	Gabriel fit une moue étrange et regarda vers la fenêtre, comme s’il avait voulu être ailleurs. Ariane ne manqua pas de le remarquer.
 	— Bien, alors dans ce cas, nous n’allons pas nous attarder inutilement. Merci de nous avoir reçus.
 	Sans même attendre sa réponse, il se retourna et quitta la salle suivi de tous les siens. Dès qu’ils furent partis, les ministres l’entourèrent pour discuter de ce qui venait de se passer et décidèrent ensemble de l’observateur, avant de convenir de se remettre au travail. Ariane ne retint rien de toutes leurs discussions et ne nota pas leur départ, pas plus que François, qui était resté et l’observait, inquiet. Le départ de Gabriel avait fini de fendre son cœur, et elle luttait ardemment pour retenir ses larmes.
 	— Altesse, murmura-t-il enfin.
 	— Com… Comment peut-il penser que je ferais une chose pareille, François ? Est-ce l’impression que je donne ? Est-ce là l’opinion que l’on se fait de moi ?
 	— Non, bien sûr que non, princesse. Tout ça n’est qu’un malentendu, j’en suis certain.
 	— Gabriel est probablement la personne de ce monde qui me connaît le mieux. Je lui ai ouvert mon âme, et le voilà prêt à partir pour toujours.
 	— Il a accepté de rester le temps d’y voir plus clair ; il vous aime certainement, Altesse. C’est d’abord et avant tout une crise politique. Je suis sûr qu’il n’a pas changé d’idée à votre sujet.
 	— Vous croyez ?
 	Ariane fondit en larmes, à bout de nerfs. Décontenancé, François hésita un moment, puis posa une main sur son épaule pour la réconforter. Lorsqu’elle fut calmée, elle reprit rapidement ses esprits, au grand soulagement du ministre. Après s’être assuré qu’elle était en mesure de se remettre au travail, il lui rappela qu’elle devait contacter les Fées au plus vite et qu’elle avait aussi plusieurs rendez-vous. La jeune femme retourna à son bureau, rédigea une lettre pour la reine Élyane réclamant un entretien le jour même, et reçut le roi de Volgoth immédiatement après avoir confié la missive à un messager.
 	La reine Élyane découvrit une femme abattue, pâle et épuisée en entrant dans le bureau en toute fin d’après-midi. Sans dire un mot, elle ouvrit les bras et Ariane alla s’y réfugier, reconnaissante.
 	— Ma pauvre chérie, mais que vous est-il arrivé ? Vous êtes dans un tel état !
 	— Vous ne pourriez pas simplement lire dans mes pensées ? Ce serait tellement plus simple !
 	— J’aimerais bien, mais pour cela, les pensées doivent être claires : tout est confus et submergé par vos émotions.
 	— Oui, c’est vrai. Et j’ai besoin de votre aide, Majesté. Une fois de plus. C’est très grave.
 	— Racontez-moi tout, princesse. Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour vous porter assistance.
 	La jeune femme fit alors le récit de sa rencontre avec les Anciens, et de la maladie avancée de son père qui expliquait qu’il ne soit pas là pour gérer la situation. La reine se montra navrée et l’assura que ses meilleures sœurs dans ce domaine seraient présentes à la rencontre du lendemain matin. Ne sachant trop comment la remercier, Ariane l’enlaça. On frappa à la porte. François se permit d’entrer, profitant de l’occasion pour remettre à la reine une copie du projet d’alliance que l’héritière avait promise aux Fées. La reine se retira, heureuse de la concrétisation de ses projets, tout en réitérant son appui à Élianor.
 	La lune poursuivait son ascension dans le ciel sous les yeux absents d’Ariane. Sur la table de la salle à manger, son couvert et son repas maintenant froid étaient toujours là, intacts. Le feu se mourait dans l’âtre et malgré les frissons qui l’assaillaient de temps à autre, elle ne remarquait même pas qu’elle avait froid. Appuyée contre la fenêtre, ressentant la fatigue de ne pas avoir dormi pendant plus de trente-six heures, elle sursauta vivement lorsqu’elle entendit la porte grincer sur ses gonds et s’ouvrir. Sur le seuil, Gabriel apparut. Après l’avoir repérée, il referma la porte derrière lui et avança d’un pas régulier jusqu’à elle. La jeune femme le regarda longuement. Ne percevant aucune animosité dans son visage, elle se risqua à lui parler.
 	— Je croyais que tu ne devais pas revenir ici. Pourquoi es-tu là ?
 	— J’ai fait une promesse à la femme que j’aime, dans les Monts Blancs. J’ai promis que je serais toujours là pour elle, quand elle en aurait besoin. Je crois que ce soir, c’est le cas.
 	— Même si cette femme projette secrètement de t’assassiner ?
 	— Oui, en particulier si elle projette de m’assassiner, lui sourit-il.
 	— Ce matin, tu semblais tellement en colère contre moi ! Pourquoi as-tu fait une chose pareille ? Je pensais que tu ne m’aimais plus. J’ai pleuré toute la journée !
 	— Je suis navré, mon ange. J’ai eu vent de toute cette histoire tard hier soir et nous y avons passé toute la nuit. Officiellement, je n’avais pas le choix. Plusieurs voulaient que je rompe nos fiançailles, j’ai refusé. Mais j’ai dû promettre de faire fi de mes sentiments pour toi dans la gestion de la situation. Je fais rarement des concessions, Vania. Celle-ci m’est pénible. Pardonne-moi.
 	Ariane se précipita dans ses bras, complètement bouleversée. Gabriel la serra contre lui, heureux d’être enfin avec elle, seul à seule. Il passa sa main dans les cheveux défaits de la jeune femme, amoureusement. Elle ferma les yeux, lovée contre lui, meurtrie, mais soulagée au-delà de toute espérance.
 	— Est-ce tu crois que j’ai écrit ces lettres, Gabriel ?
 	— Non, bien sûr que non. Mais la personne qui l’a fait a voulu faire croire que c’était le cas, avec talent.
 	— Et Melahel, Mikael, Asalyah, et les autres, qu’est-ce qu’ils croient ? Haziel doit tellement se réjouir de la situation…
 	— Ne t’inquiète pas pour ça, Vania. Ils sont tous avec toi, même si ce matin, l’ambiance était plutôt hostile. Haziel est aussi choqué que tout le monde.
 	— Que va-t-il nous arriver, mon amour ?
 	— Ne te fais pas de souci ; cette histoire sera bientôt résolue, et tout reviendra à la normale.
 	— Mais si ce n’était pas le cas ? Je n’ai rien à me reprocher, mais toute cette histoire me fait peur. Si jamais l’enquête n’aboutissait pas ? Vous partiriez vraiment ? Je ne veux pas… Je refuse de vivre sans toi, c’est trop demander.
 	— Si nous devions partir, les choix sont limités, mais il y aurait quelques possibilités. La plus évidente, c’est la séparation. C’est probablement la plus raisonnable aussi.
 	— Non, non, je ne veux pas. Je te l’ai dit. Je t’en supplie, ne me laisse pas.
 	— Nous pourrions décider d’attendre quelque temps et voir comment les choses évoluent. Tu sais, après quelques mois ou quelques années, les gens finissent par oublier.
 	— Attendre quelques années ? Tu es sérieux ?
 	Elle se sépara de lui et le regardait pour tenter de comprendre.
 	— La dernière possibilité nous permettrait de nous voir, mais ne te plaira pas plus, mon ange.
 	— Qu’est-ce que c’est ?
 	— Eh bien, je pourrais toujours faire mine de partir avec les miens et revenir seul. Nous pourrions nous voir quand tu seras disponible. Je pourrais m’installer près du palais, je ne serais jamais très loin.
 	— Une liaison ? Tu veux que je te prenne pour amant ?
 	— C’est mieux qu’un adieu, tu n’es pas d’accord ?
 	— Non. Je ne suis pas d’accord. Qu’est-ce qui se passera si jamais je tombe enceinte ? Si nous désirons avoir des enfants ? Tu te rends compte ?
 	— Oui, j’y ai déjà pensé. Tu devrais… te marier. Justifier ta grossesse.
 	— Tu pourrais le supporter, toi ? Moi non. Aucun autre homme ne posera les mains sur moi. Jamais.
 	— Ariane, si tu veux que l’on soit ensemble, dans les circonstances, tu vas devoir être raisonnable. Je voudrais t’offrir un mariage et tout ce dont nous rêvons, mais nos chances d’y arriver sont plutôt minces. Il n’y a pas une infinité de possibilités, malheureusement.
 	— Mais il y en a une autre, bien meilleure, dont tu n’as pas encore parlé. Si tu veux toujours de moi, nous pouvons encore nous marier, Gabriel. Même si les choses tournent mal, ici.
 	— De quoi parles-tu, enfin ?
 	— Je suis revenue à Élianor pour sauver mon royaume de la destruction, et voilà qui est fait. Il reste plusieurs choses à reconstruire et certaines politiques à mettre en place, mais après, n’importe qui de responsable et intelligent peut le diriger. Je peux céder la couronne à quelqu’un d’autre et aller te rejoindre. Bientôt, plus rien ne me retiendra ici.
 	— Vania, non, je ne veux pas que tu abandonnes ton royaume pour moi. C’est un trop grand sacrifice.
 	— Je n’ai jamais voulu de cette couronne, amour. Que m’aura-t-elle apporté de bon ? Je me suis battue pour elle, et je n’ai eu en retour que complots et impostures. On m’a promis un époux que l’on veut maintenant m’enlever. Souviens-toi : ce que je veux, c’est vivre avec l’homme que j’aime. Ici ou ailleurs, je m’en moque, si nous sommes ensemble.
 	Il ferma les yeux un moment, mesurant l’ampleur du sacrifice qu’elle projetait de faire pour lui et, conscient qu’elle ne changerait pas d’idée, il se promit de passer le reste de sa vie à se montrer digne d’elle, de son choix.
 	— Tu as vraiment une âme rebelle, mon ange ; abandonner un royaume pour un homme, c’est peu commun. Surtout dans ces circonstances.
 	— C’est pour un homme vraiment peu commun. Il le vaut largement, et il m’aime malgré mon côté rebelle.
 	— Vraiment ? Alors si je dois partir, je t’attendrai chez moi, Vania. J’attendrai le temps qu’il faudra. Je préparerai la maison en t’attendant, et désherberai le jardin, ajouta-t-il en plaisantant. Tu sauras retrouver ton chemin ?
 	— Oui, ne t’en fais pas. Tu es un excellent maître, mon amour.
 	Ils se sourirent tous les deux, et Gabriel déposa galamment sa cape sur les épaules d’Ariane pour la réchauffer un peu.
 	— Tu as l’air fatigué, mon ange.
 	— Oui, je le suis. Je n’ai pas dormi depuis hier matin, alors on peut dire que la journée a été longue.
 	— Pourquoi ? Qu’est-ce qui arrive ?
 	— J’ai passé la nuit à veiller mon père : il va très mal. Je n’ai pas eu le temps de me coucher.
 	— Je suis désolé. Tout cela tombe si mal. Je peux faire quelque chose ?
 	— Non, il n’y a rien que tu puisses faire. Personne n’y peut rien. Serre-moi seulement encore dans tes bras, s’il te plaît.
 	Gabriel s’exécuta, l’enlaçant tendrement, puis il l’embrassa. Elle se lova contre lui, répondant à ses baisers avec ferveur. Il resserra davantage son étreinte, ses lèvres dérivant sur son cou et ses épaules. Il chuchota ensuite : « Je t’aime, mon ange », dans le creux de son oreille, puis le lui répéta en massinéen : « Te damarylian, Vania ». Ils s’embrassèrent de nouveau, longuement, grisés par le désir qu’ils sentaient monter en eux. Les caresses de Gabriel se firent plus précises, plus insistantes, s’attardant sur chacune de ses courbes. Ariane s’ajustant remarquablement bien à l’évolution de leurs rapports, il s’interrompit et murmura :
 	— Je devrais peut-être rentrer, maintenant, Vania.
 	— Pourquoi ? Nous étions si bien…
 	— Parce que si je reste plus longtemps, je serai incapable de m’arrêter et tu ne seras plus vierge le jour de ton mariage.
 	Pour toute réponse, elle déposa un long baiser sur ses lèvres et prit sa main, l’attirant plus près du feu. Elle déposa la cape sur le sol et s’y agenouilla à ses pieds, l’incitant à faire de même. Il obtempéra et s’installa face à elle, le regard rempli de désir et d’incertitude.
 	— Es-tu bien certaine, mon ange ? Les conséquences…
 	— Certaine, mon amour. Embrasse-moi.
 	Il s’exécuta avec une grande délicatesse, et l’aida à s’étendre sur le sol sans que leurs lèvres se quittent, attentif à ce qu’elle ne se fasse pas mal et qu’elle soit bien installée. Il s’allongea ensuite contre elle, prenant garde de ne pas l’écraser et l’attira complètement contre lui, faisant lentement remonter sa main le long de sa jambe et de sa cuisse tout en relevant ses jupes, laissant glisser ses doigts le long de sa peau nue…
 	Les choses n’eurent pas le temps d’aller plus loin : la porte s’ouvrit brusquement, et François entra en cherchant Ariane du regard. Gabriel eut à peine le temps de retirer ses mains, et ils étaient tous les deux en train de s’asseoir quand François les aperçut. Toute une gamme d’émotions passa sur son visage, mais il se retint de parler le temps qu’ils se relèvent. Ses paroles s’adressèrent d’abord à la princesse.
 	— Altesse, je suis navré de vous déranger de nouveau, mais le roi réclame votre présence à son chevet.
 	— Merci, François. J’y vais dans un instant. Gabriel, commença-t-elle en se tournant vers lui, je…
 	— Ne t’inquiète pas, Vania. Va voir ton père : je trouverai bien le moyen de te revoir. Reste loin de notre campement, pour le moment. On se verra très bientôt.
 	— D’accord, je t’attendrai.
 	Ariane quitta tranquillement la pièce sans se retourner. Sur son passage, elle laissa deux hommes se jauger mutuellement en s’affrontant du regard. Un silence lourd s’installa entre eux. Lorsque Gabriel fit un pas en direction de la porte, François se décida à parler.
 	— Comment avez-vous osé faire une chose pareille, Majesté ?
 	— Je suis un peu confus : éclairez-moi. Vous parlez de la rencontre de ce matin, de ma présence ici ce soir ou de ce que vous avez interrompu en entrant dans cette pièce sans frapper ?
 	— J’ai du mal à croire que vous n’en éprouviez même pas le moindre petit remord. Vous vous rendez compte des conséquences qu’un tel geste pourrait avoir pour elle ?
 	— J’en suis tout à fait conscient et Ariane l’est aussi, malgré ce que vous pouvez penser. Il me semble qu’ultimement, c’est à elle que ce choix devrait revenir.
 	— Mais la situation entre nos peuples est tellement tendue ; votre union est compromise ! Si je n’étais pas arrivé à temps, que vous lui aviez fait l’amour et qu’ensuite vous aviez été forcé de partir, imaginez un peu l’effet que cela lui ferait ! C’est une toute jeune femme. Elle vous aime et elle a confiance en vous. Vous abusez de la situation !
 	— Indépendamment de la situation politique et de ce qu’il peut bien y avoir entre l’héritière d’Élianor et le roi du peuple Ancien, je serai toujours présent pour Ariane. Notre relation est beaucoup plus solide qu’un simple projet de mariage de convenance, et s’enracine profondément dans chaque moment que nous avons partagé au cours de la dernière année et dont vous n’avez pas la moindre idée. Le lien qui nous unit est beaucoup plus fort que n’importe quelle alliance jamais créée. Rien ni personne ne pourra y changer quoi que ce soit. Me suis-je montré assez clair ?
 	— Parfaitement, Majesté.
 	— La prochaine fois que vous serez à la recherche de votre princesse, vous devriez avoir la politesse de frapper et la courtoisie d’attendre que l’on vous invite avant d’entrer. Je crois qu’avec tout ce qu’elle a enduré, Ariane mérite au moins cette considération. Bonne nuit, François.
 	Gabriel sortit sans se presser, laissant derrière lui le ministre seul et perplexe.
 	Au cours des douze jours suivants, Ariane eut l’impression de nager en plein cauchemar sans pouvoir se réveiller. La reine Élyane avait envoyé quatre Fées qui avaient servi dans l’unité d’élite, et qui avaient effectué la mission sur les navires des Gorgoths avec elle, afin de procéder à l’enquête. Les Elfes avaient fait de même, et la jeune femme s’en trouva fort rassurée puisqu’elle les connaissait tous. Elle fut longuement questionnée par eux et répondit le plus honnêtement possible, leur donna accès à sa propre chambre afin qu’ils puissent examiner son nécessaire à correspondance et collecter toute autre information pertinente à l’enquête. Elle ordonna également à tous ceux qui vivaient ou travaillaient au palais d’assurer leur entière collaboration aux investigateurs. Le reste de ses journées fut entremêlé d’audiences, de rencontres administratives, des veilles auprès du roi et d’un peu de sommeil. Gabriel réussit à la visiter à plusieurs reprises, veillant toujours à ne pas interrompre son sommeil, revenant plus tard au besoin. Chacune de leur rencontre fut désormais étroitement surveillée. Malgré l’apparente intimité dont ils semblaient jouir, les gardes et différents membres du personnel chargés de les chaperonner auraient eu avantage à suivre un cours ou deux sur l’art de la subtilité. Cependant, l’Ancien considéra que c’était de bonne guerre et développa une grande estime pour le ministre, prêt à tout afin de défendre les intérêts d’Ariane alors qu’il aurait été si simple de fermer les yeux.
 	Haziel entra dans la tente qu’occupait Gabriel et faillit renoncer à le réveiller, puis se décida enfin.
 	— Navré de te réveiller, mais il y a un visiteur qui demande à te parler tout de suite.
 	— Maintenant ? Il est quelle heure ?
 	— Un peu passé deux heures du matin.
 	— Qui est là ? Qu’est-ce qu’il veut ?
 	— Le ministre de ta fiancée, le blondinet… François ? Il veut te parler en personne, il n’a rien voulu dire de plus.
 	Gabriel passa ses mains sur son visage, comme pour se réveiller, puis dans ses cheveux pour se clarifier l’esprit.
 	— Très bien, Haziel. Laisse-moi faire un peu d’éclairage et me vêtir convenablement, puis emmène-le ici.
 	Lorsque François pénétra dans la tente, il s’inclina respectueusement devant le roi et attendit qu’il prenne la parole, suivant le protocole à la lettre.
 	— François, vous n’êtes pas nerveux : vous présenter dans notre campement, seul et en pleine nuit, ça demande du courage. À moins que cela ne soit de la folie.
 	— La princesse Ariane a en vous une confiance sans limites. Elle possède généralement un bon jugement, j’ai dû m’en remettre à elle. Il fallait absolument que je m’entretienne avec vous, et je ne pouvais confier cette mission à aucun autre. De toute façon, personne n’aurait accepté de venir ici, en particulier à cette heure. Merci de me recevoir au beau milieu de la nuit.
 	— Si vous me disiez quelle est la raison de votre présence ici ?
 	— Oui, bien sûr. Je pense que vous devriez venir avec moi au palais. La princesse est au chevet du roi, qui est au plus mal. Entre nous, je ne crois pas qu’il verra le soleil se lever une autre fois. Elle n’en mène pas très large, et elle apprécierait votre présence à ses côtés. Elle a besoin de vous, Majesté.
 	— Allons-y, ne perdons pas plus de temps.
 	En pénétrant dans la chambre du roi, les yeux de Gabriel se posèrent d’abord sur le souverain, constatant qu’il vivait effectivement ses dernières heures dans ce monde. Ensuite, il trouva une Ariane pâle aux traits tirés, s’efforçant de son mieux de rester digne, assise à côté du lit et tenant la main de son père. Elle n’eut pas conscience de sa présence avant qu’il ne soit près d’elle et allonge sa main sur son épaule. Elle déposa alors doucement la main du roi et se leva pour se réfugier dans ses bras.
 	— Je suis là, mon ange. Je suis avec toi. Comment va ton père ?
 	— Il dort par moments, puis il se réveille, agité. Il souffre beaucoup. Il crache tellement de sang…
 	Devant ce constat, rien ne pouvait être ajouté. Il se contenta de la serrer dans ses bras pour la réconforter. Après quelques minutes, le roi commença à s’agiter de nouveau et ouvrit les yeux, affolé.
 	— Ariane, Ariane où es-tu ?
 	— Je suis là, père, dit-elle en reprenant sa place sur la chaise et replaçant sa main dans la sienne.
 	— Ariane, ma si jolie petite fille. Douce et tendre Ariane. Je t’aime, mon enfant. Te l’avais-je déjà dit ?
 	— Je n’en ai jamais douté un seul instant, père.
 	— Non, je n’ai pas été un bon parent. Je n’étais jamais disponible pour toi. Je t’ai laissée seule. Je n’aurais pas dû. Je voulais…
 	— Vous avez fait tout ce qui était en votre pouvoir, personne ne pourrait demander plus. Ne vous tourmentez pas, c’est inutile.
 	— Non, je t’ai fait du mal, mon enfant. Un jour, tu le découvriras. Je t’ai causé préjudice, mais je veux que tu saches que malgré tout, au départ, mes intentions n’étaient pas mauvaises. Je suis un homme égoïste. J’espère seulement que tu pourras me pardonner un jour.
 	— Père, arrêtez, vous vous faites du mal. Il n’y aura rien à pardonner. Vous devriez vous reposer un peu, pour ne pas vous remettre à tousser. Essayez de rester calme.
 	— Je veux que tu saches, Ariane, que dès que j’ai su, dès que j’ai vu cette petite courbe sur le ventre de ta mère, je t’ai aimée comme mon propre enfant.
 	— Je sais, père. Je vous aime aussi.
 	La dernière déclaration du roi résonna dans les oreilles de Gabriel, qui en saisit sur-le-champ les implications. Cependant, devant l’absence totale de réaction des quelques autres personnes dans la pièce, il fit celui qui n’avait rien entendu. Les autres pensaient probablement qu’il s’agissait d’une formulation boiteuse d’un homme à l’agonie, mais Gabriel savait qu’en ce moment, le roi était lucide. Le roi fut pris d’une terrible quinte de toux qui semblait ne pas vouloir se terminer. L’Ancien aida Ariane à le soutenir et à tenir un linge devant sa bouche afin de recueillir le sang qui en sortait. Une fois apaisé, il sommeilla un peu, puis se réveilla, marmonnant des excuses inintelligibles pour sa fille. Ce scénario se répéta à de nombreuses reprises jusqu’à ce que, peu avant l’aurore, le roi Dominic s’éteigne. Dans le silence respectueux régnant dans la chambre, les pleurs de la jeune femme étaient à peine perceptibles à l’oreille. Les ministres tentèrent d’approcher leur nouvelle souveraine, mais Gabriel leur fit signe de rester à l’écart, doutant qu’elle ait la force de le supporter. Il la consola du mieux qu’il put, puis réussit à l’entraîner hors des appartements. Ils firent ensemble quelques pas, mais voyant qu’elle était complètement épuisée, il la souleva dans ses bras et la reconduisit à ses propres quartiers afin qu’elle puisse finalement se reposer. Une fois assuré qu’elle dormait, il décida de rentrer au campement. Le soleil s’élevait dans le ciel, et il comptait bien dormir un peu après avoir annoncé le décès du monarque aux siens.
 	Contre toute attente, Haziel vint de nouveau le réveiller en début d’après-midi.
 	— Hum, Haziel, laisse-moi.
 	— Le ministre de cette nuit, il est encore là. On dirait qu’il ne peut plus se passer de toi. Tu préfères que je lui dise de partir ?
 	— Non, ça va, dit-il péniblement. Je me lève. Fais-le venir.
 	Lorsque François pénétra sous la tente, il constata que le ministre était dans un état aussi lamentable que lui et décida de faire un effort pour ne pas être désagréable.
 	— J’espère que ça ne va pas devenir une habitude, François ! plaisanta-t-il à demi.
 	— Je l’espère aussi, Majesté. Mais les choses ne peuvent pas toujours être aussi difficiles, alors j’ai bon espoir que tout rentre bientôt dans l’ordre.
 	— Puis-je savoir à quelle circonstance je dois votre visite, pour la seconde fois aujourd’hui ?
 	— Oui. C’est la princesse, enfin la reine.
 	— Il y a un problème ? s’alarma-t-il.
 	— Oui, ça me semble assez honnête comme affirmation…
 	François l’entraîna dans une partie annexe du palais qu’il n’avait encore jamais visitée. En pénétrant dans l’enceinte, il réalisa qu’il s’agissait du camp militaire. Cependant, il eut la nette impression qu’il se passait quelque chose d’anormal. Dès qu’il arriva sur le terrain d’entraînement, il s’arrêta net, stupéfait. La place était presque déserte. Les soldats étaient alignés le long des bâtiments, depuis un bon moment, semblait-il. La plupart d’entre eux étaient assis et avaient retiré une partie de leur équipement pour être plus à l’aise. Tous regardaient la même chose. Au centre du terrain d’entraînement s’élevaient plusieurs troncs d’arbres taillés, plantés profondément dans le sable. Au centre de ces troncs se trouvait Ariane, complètement armée et les frappant de plein fouet. Le problème serait plus complexe et aussi plus long à régler qu’il ne l’avait cru.
 	Les hommes eurent tout leur temps pour se mettre à leur aise. Ariane donna libre cours à sa fureur, et lorsqu’il devint trop difficile pour elle de manier l’épée, elle l’abandonna au profit de ses poignards. Finalement, le soleil était nettement sur son déclin lorsqu’elle afficha soudain des signes évidents de fatigue. Gabriel se leva alors et marcha jusqu’à elle, très calmement, évitant les mouvements brusques.
 	— Ariane, c’est moi.
 	Elle continua de frapper avec son poignard, l’ignorant.
 	— Mon ange, ça fait un moment déjà que tu t’entraînes. Tu pourrais faire une pause. Tu dois avoir mal aux bras…
 	— Non, répondit-elle, très agressive.
 	Voulant le lui prouver, afin qu’il la laisse tranquille, elle redoubla d’ardeur. Cependant, ses bras ne répondaient plus aussi bien qu’au début, et elle commença à rater sa cible de temps à autre pour enfin avoir du mal à bien tenir son arme quand elle réussissait à viser juste. Jugeant qu’il était maintenant risqué qu’elle se blesse, Gabriel se plaça derrière elle et l’emprisonna dans ses bras afin de l’immobiliser, et lui fit lâcher le poignard. Furieuse, Ariane se débattit d’abord frénétiquement, hurlant pour qu’il la relâche. Cependant, ses forces l’abandonnèrent très vite et elle se laissa choir dans ses bras, soudainement secouée par les sanglots. Gabriel s’installa confortablement sur le sol, et elle se roula en boule à ses côtés, appuyant sa tête sur ses jambes. Les lieux ayant maintenant été évacués, il ne restait que quelques gardes çà et là. Il lui caressa le dos pour la consoler, passa longuement sa main à travers sa chevelure, jusqu’à ce qu’elle s’apaise enfin. Ariane parla la première, lentement, à peine plus fort qu’un murmure, sans bouger, misérable.
 	— Je ne sais plus où j’en suis. Je suis complètement perdue.
 	— C’est normal, mon ange. Avec tout ce que tu as traversé, c’est parfaitement compréhensible. Sois patiente, ça va passer. Tout va s’arranger.
 	— Je ne sais pas… Parfois, les choses ne peuvent pas s’arranger et tout tourne très mal. Parfois, tout ne fait que se compliquer encore et encore. Je me sens si seule, si vide…
 	— Je sais, Vania. Mais tu n’es pas seule. Je suis là, moi. Nous sommes nombreux à t’aimer et à te supporter. Tu es épuisée : il faut que tu dormes et que tu manges un repas décent.
 	Tout en continuant à lui caresser les cheveux, Gabriel chanta pour elle tel qu’il l’avait fait dans les Monts Blancs. Comme la fois précédente, elle finit par s’endormir dans ses bras, apaisée par la mélodie.
 	Ariane se réveilla dans son lit, confuse. Elle avait l’impression que sa tête allait exploser, et chacun de ses membres la faisait souffrir. Dans le couloir régnait une agitation inhabituelle. Elle entendit des gens s’approcher de la porte de ses appartements et être éconduits. Soulagée qu’on la laisse ainsi en paix, elle couvrit son visage de ses mains pour se parer du soleil qui inondait sa chambre. Il devait déjà être haut dans le ciel : elle avait dû dormir longtemps. Dans son dernier souvenir, elle était avec Gabriel, sur le sol, bercée par un chant étrange. Pensant soudain à son père, toute sa peine lui revint et elle décida de se retourner afin de faire dos à la lumière et de dormir encore aussi longtemps que possible.
 	Son repos fut beaucoup plus court qu’elle ne l’avait espéré. Ariane sombrait à peine de nouveau dans le sommeil lorsque la porte de ses appartements s’ouvrit. Quelques secondes plus tard, on frappait vigoureusement contre celle de sa chambre. Elle tenta de l’ignorer, mais cette tactique se révéla inefficace.
 	— Majesté, c’est moi, Myriam. Le ministre François désire vous parler immédiatement. Puis-je entrer ?
 	— D’accord, tu peux venir.
 	La servante entra précautionneusement, s’inclina devant elle et prit un châle pour lui couvrir les épaules une fois qu’Ariane fut assise. À leur grande surprise, François pénétra alors, lui aussi, dans la pièce et s’inclina également devant elle. Il y eut un bref silence embarrassé et Myriam se retira.
 	— Majesté, en mon nom personnel, au nom des ministres et en celui de votre peuple, je vous adresse nos plus sincères condoléances. Toutes nos pensées sont avec vous en ces moments particulièrement pénibles. Croyez-moi, je suis navré de vous importuner en un pareil moment, mais certaines affaires réclament, hélas, votre attention immédiate. Le premier point concerne les funérailles du roi Dominic. Nous avons pensé qu’elles pourraient avoir lieu demain en après-midi. De cette façon, tous les dignitaires souhaitant être présents en auront l’occasion. Cela vous convient-il ?
 	— Oui, je suis d’accord.
 	— Plusieurs monarques étrangers ont également signifié leur désir de rendre hommage à votre père une dernière fois. Leur présence implique une réception suivant la cérémonie. Croyez-vous être capable de supporter une activité aussi mondaine dans les circonstances ?
 	— Tout à fait, ne vous inquiétez pas pour moi.
 	— Heureux de vous l’entendre dire. Le deuxième point dont je dois vous entretenir est relatif à la situation dans laquelle se trouvent nos relations avec votre fiancé et le peuple des Anciens.
 	— Comment avance l’enquête, vous avez eu des nouvelles ?
 	— Oui, justement. Les Elfes et les Fées ont terminé leur travail et désirent en exposer les résultats devant des représentants de chacun de nos peuples. Il va sans dire que le plus tôt sera le mieux, Majesté !
 	— Vrai. Nous devrions faire cela aujourd’hui même. Croyez-vous que cela soit faisable ? Quelle heure est-il ?
 	— Dix heures trente, Majesté. Il est sans doute possible d’offrir que nous soyons les hôtes de cette rencontre. En la fixant à deux heures cet après-midi, cela devrait laisser suffisamment de temps à tous pour s’organiser. Dans le cas contraire, il faudrait attendre à après-demain.
 	— Envoyez les invitations au plus vite alors. Je préfère en terminer dès que possible avec cette histoire. Vous n’auriez rien entendu qui puisse nous donner une idée de leurs conclusions, par le plus heureux des hasards ?
 	— Non, désolé, Majesté. Cela m’amène au troisième point à l’ordre du jour : nous devons aborder le sujet de la cérémonie de couronnement. Sa Majesté votre père avait demandé qu’elle se déroule en même temps que votre mariage. De toute évidence, il ne pensait pas que vous deviendriez reine avant ce moment. Cependant, étant donné que cet événement doit avoir lieu dans une semaine très exactement, les autres ministres et moi sommes d’accord pour respecter ce plan, si c’est ce que vous désirez.
 	— Oui, c’est ce que je souhaite en effet. Pourvu que mariage il y ait. Nous serons fixés après avoir entendu les conclusions de nos amis.
 	— Tâchons de rester optimistes, Majesté. Il est probable que tout se finisse bien ! Si cela ne devait pas être le cas, nous aurions tout notre temps pour aviser.
 	— Votre espoir me surprend ; je croyais que vous n’aimiez pas Gabriel, ni les Anciens en général.
 	— Je ne les comprends certainement pas, Majesté. Mais je dois avouer que je les ai vus accomplir des gestes auxquels peu d’entre nous se seraient attendus, le roi Gabriel s’avérant le plus surprenant de tous. Ils ont aujourd’hui tout mon respect.
 	— Bien… Je devrais probablement me lever et me préparer, histoire de me mettre au travail. J’ai du mal à croire que j’ai dormi aussi longtemps !
 	— Vous en aviez bien besoin, Majesté. Prenez votre temps ; je vais m’occuper de tout organiser et vous ferai des rapports sur l’évolution des choses.
 	— Merci, François. J’apprécie ce que vous faites.
 	— Majesté, si je peux me permettre, c’est moi qui apprécie de travailler pour vous. Est-ce que ça va aller, êtes-vous capable de tenir le coup encore un peu ? Je suis inquiet à votre sujet.
 	— Je vais m’en remettre, François. Nous le faisons tous. J’ai seulement besoin d’un peu de temps pour m’y faire. Je suppose que je n’ai qu’à envisager mes obligations une à la fois. Tenez-moi seulement informée de la tournure des événements pour la rencontre de cet après-midi, je vous prie.
 	Sur ces paroles, le ministre se retira et croisa Myriam portant un plateau de nourriture pour la reine.
 	Finalement, toutes les parties concernées dans l’histoire opposant les Anciens à Élianor acceptèrent avec empressement la proposition de rencontre le jour même. Ils y étaient déjà presque tous lorsqu’elle pénétra dans la salle du trône avec quelques minutes d’avance, pâle, mais en pleine possession de ses moyens. Chacun tenant à lui offrir personnellement ses condoléances, ils s’installèrent autour de la table de travail avec un léger retard sur l’horaire. Les « clans » s’étaient répartis de part et d’autre, mais les souverains, principaux concernés, étaient assis l’un face à l’autre. Elle avait envie d’étirer son bras afin de toucher la main de Gabriel. Sentir la chaleur de sa peau lui aurait fait le plus grand bien en ce moment. Il lui fit un clin d’œil, comme s’il savait exactement ce à quoi elle pensait. Cela lui apporta presque le même réconfort.
 	Ceux qui étaient responsables d’éclaircir la situation en arrivèrent finalement à leurs observations et conclusions. Chacun fut d’abord remercié pour son entière collaboration, puis ils s’attaquèrent au cœur du sujet. Leur première déclaration confirma qu’il y avait bel et bien une conspiration contre les Anciens et leur roi, bien organisée et bien informée. Cependant, la reine et la plupart de ses ministres, bien qu’en apparence impliqués au centre de leur organisation, n’étaient que les victimes toutes désignées et logiques de ce plan. Haziel s’emporta, surpris par ces déclarations.
 	— Comment pouvez-vous affirmer une chose pareille ? Que faites-vous des lettres de la reine, de son sceau personnel, des informations à notre sujet ?
 	— Oui, les preuves étaient plutôt accablantes, c’est vrai, répondit un Elfe, très calme. Il nous faut admettre que sans les Fées, nous n’y serions probablement jamais arrivés. Leur capacité à percevoir pensées et émotions nous a permis d’établir, à l’appui des documents dont nous disposions, une liste de personnes susceptibles d’être impliquées dans ce complot.
 	— C’était prévisible, grogna l’Ancien. Les Fées ont évidemment fait tout ce qui était en leur pouvoir pour innocenter la reine : leur amitié avec elle est beaucoup trop précieuse pour risquer de lui déplaire !
 	— Nos liens avec votre peuple sont également étroits, Haziel. Votre accusation est malhonnête ; les fées pourraient en dire tout autant sur notre compte ! répliqua l’Elfe.
 	— De toute façon, s’interposa la Fée Anya, la reine Ariane demeurait, selon toute évidence, notre premier suspect et nous avons donc, tout d’abord, effectué des recherches dans ses appartements. Son entière collaboration et la confiance dont elle a fait preuve envers nous en s’assurant que nous soyons seuls pour travailler sans être gênés par quiconque nous ont été fort utiles. Nous avons trouvé sur place son journal personnel qui nous a servi à identifier son écriture et à retrouver certaines informations utiles, le papier et l’encre dont la qualité laisse peu de doute quant à la provenance, ainsi que le sceau dont elle fait usage, en tout point conforme à celui retrouvé sur les lettres.
 	— Mais n’avez-vous pas dit que la reine était innocente ? Il me semble que vos trouvailles pointent dans une autre direction, s’inquiéta François.
 	— Nous étions tous surpris, admit un autre Elfe. Mais sur le sceau, nous avons également trouvé l’adresse de son fabricant, ici même au village. Nous lui avons donc rendu visite. Après de nombreuses tergiversations, ce dernier a fini par admettre qu’il existait un double de ce sceau. On le lui avait commandé il y a quelques semaines, juste après le retour de la reine à Élianor, au début de la guerre. Il a été livré moins d’une semaine après. Puisque la personne qui s’est chargée de cette transaction était une proche de la reine, il ne s’est pas posé de question.
 	— Nous lui avons donc rendu visite, continua Anya. La nourrice Myriam a conservé son titre, mais est toujours au service de la reine, et ce, depuis sa naissance. Nous avons retrouvé dans son logis le sceau, du papier et de l’encre, probablement dérobés dans la chambre de la reine, ainsi que des ébauches de lettres à poster, des documents personnels écrits par la reine en personne et des pages entières d’exercices afin d’imiter sa calligraphie à la perfection. Finalement, après des heures de recherche, nous avons mis la main sur des centaines de lettres témoignant d’une correspondance assidue avec des collaborateurs.
 	La Fée se pencha, prit un paquet qui reposait à ses pieds et l’ouvrit sur la table, révélant la quantité impressionnante de lettres qu’il contenait. Les Elfes poursuivirent.
 	— À partir de là, ce fut presque un jeu d’enfant. Après avoir lu toutes ces lettres, nous avons dressé la liste de ses complices et les avons également visités, saisissant, outre d’autres correspondances, les bouteilles de poison qu’ils comptaient utiliser contre les Anciens.
 	— Cela ne nous dit toujours pas comment ils ont pu apprendre toutes ces choses à notre sujet, insista Haziel. Seule la reine connaissait ces informations.
 	— En fait, ce n’est pas tout à fait exact. Ce petit groupe a eu accès à diverses sources d’information, aussi variées que surprenantes. Cinq d’entre eux font partie de l’armée permanente : l’un est lieutenant, l’autre capitaine. Les trois derniers sont soldats. Ce sont eux qui ont identifié vos dirigeants lors de votre collaboration pendant la guerre. Deux autres travaillent aux cuisines du palais, et sont chargés depuis l’installation des camps de vous acheminer vivres, eau et autres boissons. Leur mission consistait à bien mémoriser tout renseignement relatif au fonctionnement dans le camp des Anciens. Ils devaient se charger de vider le poison dans votre eau. Un garde au palais était chargé de surveiller n’importe quelle conversation impliquant un Ancien, source de quelques autres informations. Le reste a été extrait, à notre grande surprise, d’un autre journal intime qui a été dérobé ici même, nous ignorons quand.
 	— Un autre journal ? s’étonna Ariane. Celui de qui ?
 	— Celui de la défunte reine Amélyane, répondit Anya.
 	Un silence stupéfait envahit la place, chacun semblant mal à l’aise, étant donné ce que cela impliquait à différents niveaux.
 	— Vous dites que le journal personnel de ma mère contenait des informations secrètes sur les Anciens ? demanda Ariane, abasourdie.
 	— Oui, Majesté. En fait, parler de plusieurs journaux serait plus exact.
 	— La personne qui a dérobé ces journaux savait que ces renseignements s’y trouvaient. Avez-vous découvert qui a commis ce vol ?
 	— Oui, Majesté. Il s’agit de Myriam, votre servante.
 	— Myriam… répéta-t-elle à voix basse, sous le choc.
 	— Majesté, ces journaux vous seront remis lorsque cette affaire sera terminée.
 	— Avez-vous toutes les preuves nécessaires en votre possession ? demanda François.
 	— Oui, Sire. Elles sont toutes plus que suffisantes et ne laissent subsister aucun doute.
 	— Bien, dit Gabriel, s’exprimant pour la première fois. Comment le peuple d’Élianor va-t-il réagir ?
 	— Ces gens sont des criminels. Ils seront arrêtés et jugés, leurs agissements punis en conséquence, le plus rapidement possible, répliqua aussitôt Ariane, visiblement toujours ébranlée. François, comment faut-il procéder afin de lancer des mandats d’arrêt ?
 	— Il faut faire venir un capitaine de l’armée afin qu’il les rédige, il faut lui fournir les noms et le chef d’accusation.
 	— Alors qu’on aille le quérir, je vous prie.
 	Un domestique se leva, faisant signe qu’il allait s’en charger.
 	— Il faut aussi établir le chef d’accusation, continua-t-elle. Comment le détermine-t-on pour chacun ?
 	— Il est coutume de faire la liste des méfaits dont on accuse les prisonniers, et de là on établit une certaine classification.
 	— Majesté, nous avons déjà préparé un tel document. Aimeriez-vous l’utiliser ? fit Anya.
 	Les feuilles furent étalées devant elle, et tous les consultèrent sans émettre le moindre commentaire. Complot, vol, tentative de génocide, espionnage, appropriation illégale de matériel réservé à la famille royale, possession illégale de poison en grande quantité, trahison envers la couronne, haute trahison envers la reine Ariane, qui avait été désignée pour endosser la responsabilité de leurs actes, entrave majeure aux relations entre le peuple d’Élianor et celui des Anciens...
 	— Majesté, intervint Melahel, il me semble qu’en fin de compte, ni la reine ni Élianor ne peuvent être considérées comme responsables de ce qui s’est produit. Personne n’aurait pu le prévenir, et tous se montrent extrêmement diligents dans la gestion de cette crise.
 	— Je suis d’accord avec toi. Anciens, que ceux qui sont pour un retour aux relations amicales et ouvertes avec Élianor lèvent la main.
 	Ils s’exécutèrent tous, mais Haziel prit de nouveau la parole.
 	— Je suis d’accord, Majesté, mais j’aimerais que nous soyons tout de même représentés lors des procédures à venir relativement au jugement de ces personnes.
 	— Ce processus sera transparent, Sire Haziel. Toutes les personnes présentes aujourd’hui auront le droit d’assister au jugement des accusés, annonça Ariane.
 	Rédiger les mandats d’arrêt s’avéra assez fastidieux. L’après-midi laissait lentement place à la soirée lorsque tout fut prêt. Le capitaine reçut l’ordre de dépêcher plusieurs équipes afin de procéder aux arrestations. D’un commun accord, les auditions des accusés furent prévues pour le surlendemain au matin. En quittant les lieux, François promit à Ariane de trouver quelqu’un de confiance afin de remplacer Myriam le plus rapidement possible.
 	La journée des funérailles fut encore plus difficile que la précédente. La présence de tous ses amis et les nombreux témoignages reçus eurent sur la nouvelle reine un effet mitigé. Bien qu’elle les accueillît avec gratitude et humilité, ils semblaient toutefois l’accabler davantage. Elle avait besoin de soutien constant. Pour cette première apparition officielle en public en tant que couple, Gabriel ne quitta pas Ariane un seul instant, et fut épaulé par François et quelques proches qui se relayèrent. La cérémonie fut grandiose et fort émouvante, cependant Ariane la vécut comme si elle s’était déroulée à travers des nuages épais. L’Ancien tint compagnie à sa fiancée toute la soirée également. Il tenait à s’assurer qu’elle allait mieux, puis qu’elle mange et se change les idées. Il lui parla de l’arrivée prochaine de Lehahia et tranquillement, il la vit redevenir elle-même. Il lui demanda si elle pouvait demeurer au palais, ne voulant pas lui imposer la vie dans une tente. Il lui annonça que lui et Haziel se proposaient d’y emménager en cette même occasion, ce qui la réjouit au-delà de toute espérance.
 	Le lendemain matin, la reine avait visiblement plus d’aplomb en pénétrant dans la salle du trône, où devaient avoir lieu les auditions des prisonniers. Tous les gens impliqués dans cette affaire avaient choisi d’être présents et comme ils se montrèrent très affables avec elle, cela lui apporta ce qui lui manquait de sérénité et de confiance pour affronter cette journée qui s’annonçait longue et pénible. Pour la première fois, la reine prit place sur le trône, toute menue et fragile dans cette chaise immense et imposante. La place d’honneur fut assignée à Gabriel, à sa droite, puis chacun de part et d’autre. Seuls les ministres et ceux ayant procédé à l’enquête étaient assis à une table disposée tout près pour l’occasion, afin qu’ils aient un accès rapide à la documentation nécessaire. Une fois tout le monde installé, on fit entrer les prisonniers.
 	Suivant les gardes, en rang serré et poings liés, les prisonniers arrivèrent dans la salle. Myriam était la première. Malgré ses cheveux hirsutes et ses vêtements sales, elle conservait un air digne et calme. La voir ainsi fut difficile pour Ariane. Une fois qu’ils furent, eux aussi, placés côte à côte devant la reine, François donna le coup d’envoi en énonçant clairement le but de la rencontre et la raison de leur présence en ces lieux. Puis ce fut à Ariane. Elle se leva et se rendit devant Myriam.
 	— Myriam, vous êtes accusée de complot, de vol, de tentative de génocide, d’espionnage, d’appropriation illégale de matériel réservé à la famille royale, de trahison envers le royaume, de haute trahison envers votre reine, et de mise en péril des relations entre notre peuple et celui des Anciens. Comment désirez-vous plaider face à tous ces chefs d’accusation ?
 	— Majesté, je plaide coupable.
 	— Sans même avoir pu consulter les preuves qui pèsent contre vous ? Vous ne désirez donc pas vous défendre, s’étonna-t-elle.
 	— C’est inutile, Majesté. Je suis persuadée que si vous m’avez fait arrêter, c’est que vos preuves sont solides. De toute façon, je suis coupable de bien plus de choses encore que ce que vous avez réussi à trouver.
 	— Myriam, s’étrangla-t-elle, comment avez-vous pu faire une chose pareille ? J’avais confiance en vous. Vous… vous saviez jusqu’à quel point nos relations avec les Anciens et mon mariage avec Gabriel comptaient pour moi ! Je vous considérais comme ma propre mère.
 	— Les Anciens n’ont rien à faire ici. Encore moins dans votre lit ou sur le trône. Ils sont dangereux, fourbes et manipulateurs. Ils vont déchirer le royaume, y semer la terreur et le chaos, puis s’approprier nos terres après nous avoir exterminés ou réduits à l’esclavage. Vous n’êtes qu’une marionnette entre leurs doigts. En ce qui me concerne, je ne faisais que vous rendre service.
 	Choquée, Ariane eut du mal à garder sa contenance et respira profondément à plusieurs reprises. Elle choisit finalement de ne pas répondre à ces commentaires perfides, et poursuivit plutôt les mises en accusation des autres prisonniers. Invariablement, ils plaidèrent coupable à chacune des accusations portées contre eux, aussi stoïques que Myriam. Leurs déclarations haineuses finirent par mettre tout le monde mal à l’aise et Ariane fut légèrement soulagée lorsque cette étape fut finie. François reprit alors le relais.
 	— Majesté, étant donné que chaque prisonnier plaide coupable, il est de notre devoir de rendre la sentence le plus rapidement possible.
 	— Bien. Quelle est la sentence, Sire, pour les crimes dont ces gens sont accusés ?
 	— Majesté, dans tous les royaumes, la haute trahison est passible de la peine de mort, à moins que l’accusé ne bénéficie d’un pardon extraordinaire de la part de son souverain.
 	— Je crains fort que, dans les circonstances, un tel pardon ne soit pas envisageable.
 	— Ils doivent donc être pendus jusqu’à ce que mort s’ensuive, Majesté.
 	— Excusez-moi, s’interposa Gabriel, je sais que je n’ai légalement pas le droit d’intervenir dans vos affaires, mais puisque je dois devenir roi dans quelques jours et que cette affaire concerne mon peuple, puis-je me permettre de donner mon avis ?
 	— Absolument, fit le ministre.
 	— Bien, à écouter ces personnes parler des miens de cette façon, il me semble que la haine soit à la base du problème. Une haine fondée sur une ignorance absolue de tout ce qui touche les miens de près ou de loin. Je suis convaincu qu’ils croyaient sincèrement défendre leur royaume contre une menace réelle.
 	— Où voulez-vous en venir ? fit Ariane, intriguée.
 	— Je ne pense pas que ces gens soient de mauvaises personnes. Je pense qu’ils sont simplement victimes d’une mauvaise éducation, comme de nombreux habitants d’Élianor. Nous aimerions qu’ils soient tolérants envers nous, et je crois qu’ils aimeraient qu’on leur retourne la faveur. Je ne pense pas que, dans la situation actuelle, des exécutions constituent un exemple judicieux.
 	— Que suggérez-vous, alors ? questionna le ministre.
 	— L’éducation. Certains d’entre les miens désirent conserver le mode de vie que nous avons toujours eu ici. Cinq militaires comptent parmi les accusés : pour eux, je suggère une formation en règle avec les miens. Quatre ans devraient suffire.
 	— Une formation comme la mienne ? s’étonna Ariane.
 	— Crois-moi, ils auront besoin de beaucoup plus de temps pour la réussir. Je propose de veiller moi-même sur Myriam. Quant aux cuisiniers, je suggère qu’ils se joignent à une de nos familles qui comptent s’installer ici et travaillent pour elles. Cependant, au moindre signe de révolte, la condamnation à mort sera appliquée.
 	Chaque personne dans la salle se mit à échanger des commentaires, agréablement surprise par cette proposition. Seuls les prisonniers ne partageaient pas cet enthousiasme, ulcérés par la perspective de passer autant de temps au service de l’en nemi. La proposition de Gabriel fut adoptée, et les prisonniers furent reconduits vers leurs nouveaux quartiers. Le roi accrocha Myriam au passage, juste avant qu’elle ne sorte, et d’entrée de jeu, il mit cartes sur table.
 	— Tu survis parce qu’Ariane t’aime et m’a souvent parlé de toi avec admiration et reconnaissance. Je ne suis pas convaincu que tu mérites cette chance, mais elle a suffisamment souffert et je ne tiens pas à ce que ta mort s’ajoute à tout ce que tu lui as cruellement imposé. Je compte donc sur toi pour marcher bien droit et faire exactement ce que je te demande. Si je réalise que quelque chose ne tourne pas rond ou que tu fais encore souffrir ta reine, je jure que je te tuerai de mes propres mains.
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 	Au cours des quatre jours qui suivirent ces événements, la tension était devenue palpable. Avec le mariage pour lequel on mettait les touches finales aux préparations, les retombées de la sentence des personnes ayant ourdi le complot et l’installation du roi des Anciens et de son second au palais, tout le monde semblait sur des chardons ardents. Seuls Ariane et Gabriel réussirent à se détendre un peu. Ils partagèrent allègrement leurs repas ensemble pendant la première journée, et il insista pour qu’elle se repose le plus possible. Après toutes les épreuves qu’elle venait de subir, sa fiancée avait besoin de calme et de réconfort, et il veilla personnellement à les lui offrir.
 	Le lendemain matin, à onze heures précises, Ariane et toute sa délégation de ministres, François en tête, ainsi que Gabriel, Haziel, le roi Arbellason et Aranethon se tenaient côte à côte sur le haut des marches du palais, guettant l’arrivée imminente de Lehahia et son époux, d’Archibald, de la reine Bellcauniel ainsi que de Lothiriel. Au bout d’un moment, l’attelage apparut soudain aux portes de la muraille, suivi par une forte escorte de soldats elfes, et fit son chemin jusqu’au pied de l’escalier. Lorsque le cortège fut entièrement immobilisé, la porte de la voiture s’ouvrit et Lothiriel s’en extirpa la première. De toute évidence, elle ne tenait plus en place tant elle était heureuse d’être arrivée. Faisant fi de toutes les règles de l’étiquette, elle courut dans les marches et sauta dans les bras de son amie. Les femmes s’enlacèrent, heureuses de se retrouver enfin. La reine des Elfes, elle, sortit en second, calmement. Elle exprima d’abord ses respects à toutes les personnes présentes, rappela sa fille à l’ordre et offrit ses condoléances les plus sincères à la nouvelle souveraine avant de finalement retrouver son époux et son neveu. Une fois l’agitation passée, un Elfe qui ne pouvait qu’être le mari de Lehahia sortit à son tour, supportant de son mieux une femme pâle et maigre, jolie, mais de toute évidence très malade. Gabriel alla immédiatement les rejoindre afin de leur apporter son aide. Il salua chaudement son beau-frère, puis souleva sa sœur dans ses bras afin de gravir la volée de marches qui les séparait des autres. Il se dirigea directement vers Ariane, et à sa demande, il déposa sa sœur sur ses pieds tout en continuant de la soutenir, et pro céda aux présentations.
 	— Ariane, voici ma petite sœur, Lehahia. Lehahia, je te présente ma fiancée, la reine Ariane d’Élianor.
 	— Je suis honorée de vous rencontrer enfin, Lehahia. J’espérais ce moment depuis si longtemps !
 	— C’est moi qui suis honorée, Majesté. J’étais également impatiente de vous rencontrer. J’aimerais vous présenter mon époux, Nestaron.
 	— Je suis heureuse de faire votre connaissance, prince !
 	Derrière l’Elfe élancé aux longs cheveux blonds apparut soudain une tête toute blanche et le haut d’un bâton de marche. Ariane fut tellement heureuse de le revoir enfin que sa vue se brouilla instantanément. Une fois qu’il eut frayé son chemin jusqu’à elle, la reine se précipita dans ses bras.
 	— Archibald ! Enfin, vous êtes là. Vous m’avez tellement manqué, si vous saviez !
 	— Oui, je m’en doute, Majesté. Je suis désolé de n’avoir pu être à vos côtés alors que vous avez traversé des moments si difficiles. Le trépas du roi a dû être une véritable épreuve pour vous, particulièrement dans ces circonstances. Je vous offre mes plus sincères condoléances, chère enfant. Je me console en me disant que Gabriel était à vos côtés : cela a dû vous être d’un grand réconfort.
 	— Malheureusement, Archibald, les choses n’ont pas été aussi simples qu’il y paraît, intervint Gabriel. Ariane s’est révélée très courageuse et a déjà fait la preuve qu’elle sera une reine extraordinaire, mais la vie ne s’est pas montrée particulièrement clémente envers elle ces derniers temps. Je suis content que vous soyez tous là : cela lui fera le plus grand bien.
 	— Roi Gabriel, je crois que vous avez beaucoup de choses à me dire.
 	— Oui, mais plus tard… En compagnie d’Ariane.
 	— Entendu.
 	À l’intérieur, tous se dirigèrent immédiatement vers la salle à manger. Il était un peu tôt pour le repas, mais étant donné la condition précaire de Lehahia, ils avaient jugé bon de limiter les déplacements. Elle semblait épuisée, et il était clair qu’elle fournissait un effort immense pour participer à l’événement. Son mari avait la beauté légendaire des Elfes, mais ses traits étaient durs et autoritaires. D’emblée, la première impression laissait supposer un homme froid et que l’on devait craindre. Cependant, Ariane ne vit bientôt plus que de l’amour dans chaque geste qu’il faisait afin d’assurer le bien-être de sa femme, allant même au-delà de ses demandes. Elle discuta un peu avec elle. Caliel n’avait pas menti : elle était très belle et d’une gentillesse hors du commun. Ariane lui parla de ses dessins, qu’elle avait eu la chance d’observer alors que Gabriel lui avait fait visiter la maison de leur enfance, la félicitant pour son talent. Lehahia la questionna sur sa rencontre avec son frère, sur sa formation.
 	Lorsque le repas fut servi, Archibald interrogea les futurs mariés sur les derniers événements qui avaient eu lieu à la cour. Alors qu’ils racontaient la demande en mariage tout en résumant les négociations qui en résultèrent, le déclin de la santé du roi ainsi que le complot ayant été mis à jour, l’enquête qui s’ensuivit, la mort du roi et la résolution du conflit entre les Anciens et Élianor, incluant la sentence donnée aux coupables, un silence de stupeur se créa autour d’eux. Une fois qu’ils eurent fini, il fallut beaucoup de temps avant que quelqu’un ose enfin prendre la parole. Lothiriel prononça finalement les mots qui résumaient bien l’état d’esprit de toutes les personnes présentes.
 	— Eh bien, on ne peut pas dire que depuis un an, votre vie ait été de tout repos ! Vous avez dû affronter tout cela seuls, sans notre appui. C’est très difficile à assumer, je vous admire beaucoup. Votre couple semble bien se porter : c’est un véritable miracle.
 	— Nous avons reçu de l’aide de votre peuple, Lothiriel. Votre père, le roi, Arbellason y a veillé. Les Fées aussi nous ont aidés, n’est-ce pas, Gabriel ?
 	— Oui, c’est vrai. Je ne pense pas que nous y serions arrivés autrement. Nous avons beaucoup de chance d’avoir des amis comme vous. J’ai aussi beaucoup de chance d’avoir une fiancée aussi extraordinaire que toi. C’est ça le plus important, non ?
 	Quelques soupirs de contentement furent poussés çà et là autour d’eux. Ariane devint rouge de la tête aux pieds, ce qui déclencha l’hilarité générale. Le repas se déroula dans une atmosphère détendue, chacun prenant des nouvelles de l’autre sur un ton relativement informel. Lehahia et Ariane se jaugeaient mutuellement, de temps à autre. Ariane tentait de calmer ses ardeurs et se retint de poser toutes les questions qui lui venaient en tête, fort désireuse d’apprendre à mieux la connaître. L’Ancienne semblait épuisée. D’ailleurs, à la fin du repas, on la raccompagna aux appartements que l’on avait fait préparer pour elle et son époux afin qu’elle se repose.
 	Les Elfes avaient, eux aussi, choisi de se retirer, désirant visiter le campement des leurs et s’entretenir avec Aranethon. Il ne resta donc qu’Archibald, qui en profita pour discuter avec le couple de ce qui s’était passé dans les détails, ainsi qu’aborder le sujet de leur mariage et du couronnement, dont il serait le célébrant. À peine une heure avait passé que l’on frappa à la porte. Un garde entra et annonça que l’on demandait à parler à la reine. Ariane se leva donc, intriguée et fut surprise de se retrouver nez à nez avec Nestaron.
 	— Majesté, excusez-moi de vous importuner ainsi.
 	— Ariane, s’il vous plaît, prince, je vous l’ai déjà dit. Vous ne m’importunez point.
 	— Si je dois dire Ariane, alors vous devez également m’appeler par mon prénom.
 	— Bien, cela me convient tout à fait.
 	— Ariane, Lehahia demande, dans la mesure où vous n’avez pas d’autres occupations plus pressantes, si vous acceptez de passer quelques heures avec elle. Elle est trop faible pour se lever, mais aimerait beaucoup faire plus ample connaissance avec vous.
 	— Mais… ne serait-il pas préférable qu’elle se repose ? Elle avait l’air épuisé, au repas ! Ne vaudrait-il pas mieux qu’elle dorme et de remettre cette rencontre à demain ?
 	— Outre vos inquiétudes pour sa santé, avez-vous d’autres raisons de décliner son invitation ?
 	— Non, aucune. Bien au contraire !
 	Nestaron regarda brièvement autour d’eux et l’entraîna légèrement à l’écart afin d’échapper aux oreilles qui pourraient être indiscrètes.
 	— J’apprécie énormément la considération dont vous faites preuve à l’égard de la santé de ma femme, mais je dois vous avouer que si nous avons tous agi ainsi au cours des dernières années afin de la ménager le plus possible, nous avons décidé qu’il était temps de changer d’approche il y a quelques semaines de cela. Lehahia doit pouvoir profiter au maximum du temps qu’il lui reste parmi nous. J’essaie de répondre à ses vœux les plus chers tout en m’assurant qu’elle bénéficie de tout le confort dont elle a besoin. Je ne pense pas que j’aurai le bonheur de rentrer à Falastur en sa compagnie.
 	La gorge d’Ariane se noua et pour la seconde fois ce jour-là, elle sentit les larmes piquer ses yeux.
 	— Gabriel est au courant de ce développement ? réussit-elle à articuler.
 	— Non, pas encore. Je dois le voir cet après-midi. C’est aussi pourquoi j’aimerais que vous rendiez visite à Lehahia : je serais rassuré de la savoir heureuse, en votre compagnie.
 	— Dans ce cas, je m’y rends sur-le-champ. L’après-midi n’en sera que plus agréable, puisque je ne me sentirai pas coupable d’abuser de sa présence !
 	Ariane passa donc l’après-midi en compagnie de Lehahia. Elle parlait doucement, à demi assise dans son lit, le dos appuyé contre les oreillers. Sa fatigue était évidente, mais elle était visiblement heureuse de lui parler. Elle voulait absolument qu’Ariane lui raconte sa propre version de l’histoire d’amour qu’elle vivait avec Gabriel. Elle lui parla, en échange, de sa rencontre avec son mari, de leur vie ensemble. Elles se racontèrent leur enfance respective, parlèrent de leur relation avec leur grand frère, découvrirent qu’elles avaient de nombreux points en commun et qu’elles s’entendaient à merveille. Lehahia était un véritable rayon de soleil, toujours souriante. Ariane se surprit vite à regretter de ne pas avoir pu la rencontrer plus tôt : elle aurait voulu être son amie, la connaître à l’époque de jours meilleurs. Elle avait donc la ferme intention de profiter au maximum du temps qu’elle pourrait passer en sa compagnie.
 	Le lendemain matin, Gabriel sortit du palais et vit Nestaron se diriger vers lui d’un pas alerte, en provenance du jardin. Curieux, l’Ancien se déplaça légèrement sur le côté et aperçut sa sœur en pleine conversation avec Ariane. Lorsque l’Elfe arriva à côté de lui, il se retourna pour voir ce qu’il observait si intensément.
 	— Il semble que Lehahia se soit prise d’affection pour Ariane. On dirait que ta fiancée le lui rend bien. Comme si elles étaient amies depuis l’enfance.
 	Les deux hommes les regardèrent rire ensemble, complices. On aurait dit qu’elles échangeaient secrets et plaisanteries, absorbées par leur conversation.
 	— Je n’étais pas vraiment inquiet, commenta Gabriel. Lehahia aime tout le monde,
 	— Ça, c’est complètement faux et tu le sais très bien. En revanche, tout le monde semble empressé de nouer des liens d’amitié avec Ariane !
 	— Hum, oui. Enfin presque tout le monde, en apparence. Mais je dois t’avouer qu’il est plus difficile de différencier ami et ennemi dans les corridors de ce palais que dans les bois. Je suis toujours rassuré de voir les personnes que j’aime le plus entourées d’autres bonnes personnes. Les voir ensemble, en ce moment, me rend très heureux.
 	Nestaron posa une main amicale sur l’épaule de son beau-frère.
 	— Si Lehahia est elle-même si heureuse en ce moment, c’est qu’elle est exactement là où elle voulait être : avec des gens qu’elle aime, près de toi. Je ne pourrai jamais assez vous remercier tous les deux pour ces moments merveilleux que vous partagez avec nous, mais principalement avec elle.
 	Gabriel fut incapable de répondre quoi que ce soit, soudain accablé par le chagrin. Nestaron l’entraîna alors vers les portes de la muraille.
 	— Alors si tu me faisais visiter votre campement ? Il y a bien longtemps que je n’ai pas vu les tiens !
 	Le matin du mariage, les appartements d’Ariane furent littéralement assaillis par les servantes, coiffeuses, couturières (pour les derniers ajustements), et les visiteurs comme François qui allait et venait pour régler les affaires urgentes et les derniers détails, ainsi qu’Archibald qui vint s’assurer (une fois de plus !) que ce mariage était toujours ce qu’elle souhaitait, puisque c’était lui que l’on avait désigné afin de présider la cérémonie. On sortit finalement la robe de sa boîte, et Ariane en eut le souffle coupé. Conformément à la demande de Gabriel, elle était blanche comme la neige. La coupe ne ressemblait en rien à ce qu’elle avait vu auparavant : ses épaules étaient entièrement dénudées, l’encolure étant coupée très droite à l’horizontale, reposant sur ses bras une douzaine de centimètres plus bas. De là jusqu’aux hanches, la robe était moulante. Ensuite, elle retombait de façon très évasée, dessinant de nombreuses ondulations autour d’elle, et se terminait par une longue traîne. Sur le tissu incroyablement doux et brillant, des étoiles avaient été brodées avec un fil d’argent. Les manches, elles aussi brodées, étaient d’une étoffe transparente, et elles étaient ouvertes sur presque toute la longueur, laissant ses bras libres et dénudés.
 	Il fut décidé qu’elle enfilerait d’abord la robe, et qu’elle serait coiffée ensuite. Le premier exercice se révéla étonnamment long, mais une fois qu’elle se vit dans la glace, Ariane dut bien admettre que le résultat était agréablement surprenant. Elle s’assied ensuite devant sa table de toilette, au milieu du va-et-vient constant des femmes autour d’elle, afin de se faire coiffer. Peu à peu, les choses furent rangées et la chambre fut de nouveau à l’ordre alors qu’on mettait la touche finale à ses dernières boucles. On achevait de fixer une dernière mèche loin de son visage lorsqu’on frappa à la porte. La remplaçante de Myriam alla ouvrir, et s’effaça devant le visiteur. Elle n’eut pas le temps de l’annoncer avant qu’il ne pénètre dans la chambre. Dès qu’Ariane le vit dans le miroir, elle se leva d’un bond et se retourna pour lui faire face, stupéfaite. Haziel se tenait là, devant elle, dans son plus bel uniforme. Il la regardait des pieds à la tête, l’air toujours aussi sévère.
 	— Laissez-nous, ordonna-t-il aux servantes.
 	Elles se retirèrent aussitôt et il continua de l’examiner sans aucune gêne. Elle garda le silence, incapable de produire la moindre théorie sur les raisons de sa présence. Lorsqu’il parla enfin, il la surprit davantage.
 	— Tu es vraiment magnifique ! Je n’ai jamais vu une femme aussi belle : Gabriel est un homme comblé.
 	— Je vous remercie, Haziel.
 	— Tu sais que mon peuple est très attaché à ses traditions, qu’elles sont lourdes de sens pour nous ?
 	— Oui, je sais. J’ai beaucoup de respect pour votre héritage. Il a une grande valeur à mes yeux.
 	— Bien. En tant que second du roi, droit qui m’a été légué par mes ancêtres, une tradition a été transmise de père en fils depuis notre dernier règne, dans le plus grand secret. Un symbole porté par la femme en laquelle notre roi reconnaît son égale, faisant d’elle sa reine. C’est aux pères des pères qui ont précédé mon propre père, puis à moi, que l’on a confié la mission d’assurer la subsistance de ce symbole, la survie de notre tradition. C’est donc pour accomplir mon devoir et respecter mon serment que je me présente ici devant toi.
 	Haziel glissa la main à l’intérieur de sa veste et en ressortit une pochette de velours noir fermée par un petit cordon. Il l’ouvrit et en sortit un diamant magnifique et d’une grosseur fort appréciable, semblable à l’étoile d’Élianor. Il était accroché à une chaîne, dont chacune des mailles était également sertie d’une pierre identique, mais de petite taille. Il s’agissait d’un bijou unique d’une remarquable finesse. Sa valeur dépassait tout ce qu’elle pouvait imaginer.
 	— Pour les jours que voit naître votre amour, il se porte tel un collier autour de ton cou. Pour les cérémonies officielles et les grands moments, c’est autour de ta tête et régnant sur ton front que tu dois le poser.
 	— C’est pour moi ? Vous êtes vraiment venu ici pour me le donner ?
 	— Je te l’ai dit : j’en ai fait le serment. Cet héritage vient de Massinéa et ne devait revoir le jour que lorsque la prophétie s’accomplirait. Accepteras-tu de le porter et ainsi perpétuer nos traditions ?
 	— Bien sûr que oui, ce sera pour moi un immense honneur.
 	Haziel se glissa alors derrière elle et tout en prenant garde à ne pas défaire sa coiffure, il installa le bijou sur son front et l’attacha derrière sa tête, cachant le lien sous quelques mèches de cheveux. Puis il lui fit face de nouveau, toujours impassible.
 	— Je ne sais pas comment vous remercier, Haziel.
 	— Vous n’avez pas à me remercier, Majesté. Je n’ai fait que mon devoir. Je vous souhaite beaucoup de bonheur.
 	La cérémonie se déroulait à l’extérieur, principalement à cause du grand nombre d’invités qu’il devenait impossible d’accommoder à l’intérieur, mais aussi parce qu’une foule importante, venue d’un peu partout sur le continent, s’était également réunie afin de voir de ses propres yeux l’accomplissement de la prophétie. Pour l’occasion, un autel avait été aménagé sur la grande place et Archibald se tenait tout en haut des marches qui y menaient, radieux. Devant lui se divisaient la foule d’invités et derrière eux les visiteurs, répartis de part et d’autre d’une longue allée remontant jusqu’à l’autel. Derrière Archibald se dressait majestueusement le palais d’Élianor, rendant le site enchanteur. Des fleurs et des rubans avaient été accrochés un peu partout, achevant de créer une atmosphère romantique et enchanteresse. Gabriel arriva d’abord et remonta le long de l’allée en compagnie d’Haziel et de Mikael. Il gravit les marches pour rejoindre Archibald, et les deux hommes se saluèrent chaleureusement. Les témoins du marié en firent autant, puis soudain, le bruit de la foule ne devint que murmure. Un chœur d’enfants entonna un chant doux et mélodieux alors qu’Ariane apparut au bout de l’allée, au bras de François, dans toute sa splendeur. Gabriel en eut le souffle coupé en la voyant s’approcher, si belle et si rayonnante. Elle remarqua, de son côté, jusqu’à quel point il était beau. En particulier dans son uniforme marine, richement brodé en de nombreux endroits selon la tradition de son peuple. Elle pouvait lire le bonheur sur son visage, sentir son amour à travers son regard. Réfrénant son envie de courir jusqu’à lui, elle franchit les derniers mètres qui la séparaient de l’autel d’un pas mesuré et gravit les marches une à une. François lui vint en aide pour qu’elle ne trébuche pas en montant sur la plateforme. Archibald les salua à leur tour, s’attardant particulièrement à elle.
 	— Ma chère enfant, Gabriel et toi réalisez aujourd’hui un rêve que j’ai longuement caressé. Un rêve qui a donné suffisamment d’espoir à un peuple pour le garder en vie pendant des siècles ! Je souhaite qu’il t’apporte enfin le bonheur que tu as su amplement mériter.
 	— Je vous remercie, Archibald. Mon rêve aussi va se réaliser, puisque je vais enfin épouser l’homme que j’aime plus que tout au monde.
 	Quelqu’un glissa doucement ses doigts entre les siens et elle sut bien avant de se retourner qu’il s’agissait de Gabriel. En voyant ses yeux courir sur elle avec admiration, elle se sentit rougir et regretta soudain que sa robe soit si blanche. Comme s’il devinait ses pensées, l’Ancien rit discrètement. Il détailla ensuite le bijou sur son front, devenant soudain fort sérieux.
 	— Où as-tu trouvé cela ?
 	— C’est Haziel qui me l’a donné ce matin. Il est passé me voir et m’a tout expliqué avant de me le remettre.
 	Gabriel jeta un coup d’œil surpris à son second qui confirma l’annonce d’un signe de la tête. Revenant vers sa fiancée, il toucha délicatement des doigts les pierres précieuses.
 	— Vania… Je le croyais perdu à jamais. Je suis vraiment très heureux qu’il te revienne.
 	— Hum, les interrompit Archibald. Il faudrait peut-être commencer cette cérémonie et célébrer ce mariage, qu’en pensez-vous ?
 	Cette déclaration fut accueillie par des rires, et chacun prit sa place. Gabriel était juste à côté d’Ariane, mais choisit d’ignorer la consigne selon laquelle il ne devait en aucune façon la toucher avant la fin du mariage et garda tendrement sa main dans la sienne. Alors, le vieux sage commença à réciter les formules rituelles, remerciant d’abord famille et amis, voisins et étrangers de s’être déplacés afin d’assister à l’union de deux personnes aussi uniques qu’importantes tant sur le plan politique que sur le plan humain. Il expliqua ensuite les raisons officielles pouvant inciter deux personnes régentes à s’unir par les liens du mariage, puis mit l’accent sur des raisons plus personnelles, comme l’amour et le soutien inconditionnel. Vint ensuite le temps pour chacun de s’engager envers l’autre. Il avait été déterminé que Gabriel parlerait le premier. Désirant bien faire les choses et répondre aux possibles attentes d’Ariane, il avait effectué quelques recherches et on lui avait expliqué que, comme pour son peuple, il existait à Élianor une formule traditionnelle que chacun pouvait partiellement adapter. C’est ce qu’il décida de faire.
 	— Ma très chère Ariane, par ce serment, je lie ma vie à la tienne et je me lie à toi. En devenant ton époux, je te fais la promesse de t’aimer et de te chérir tout au long de notre vie. Je promets également de te protéger et de prendre soin de toi, dans le bonheur comme dans l’adversité. Je serai celui sur lequel tu pourras toujours compter, celui à qui tu pourras toujours te confier, le compagnon de tes jours et le gardien de tes nuits. Mon cœur et mon âme t’appartiennent désormais à tout jamais.
 	Ariane entreprit de prononcer elle aussi ses vœux, une nouveauté à Élianor puisque l’on n’avait jamais considéré comme nécessaire ou utile qu’une femme s’engage. Elle surprit tout le monde en s’exprimant dans un massinéen à peu près parfait. Comme Gabriel, elle aussi avait fait ses devoirs et avait calqué les vœux traditionnels des Anciens. Melahel l’avait secrètement aidée à apprendre à bien prononcer ces quelques phrases, par cœur. Une fois qu’elle eut terminé, elle les prononça de nouveau dans sa propre langue afin que tous puissent comprendre ce qu’elle venait de dire.
 	— Gabriel, mon amour, c’est avec une confiance inébranlable et une grande allégresse que je m’unis à toi, librement. Je souhaite que tu sois le seul et unique homme au monde avec qui je partagerai ma vie, celui avec lequel je serai capable d’affronter vents et marées, celui qui partagera mes jours et mes nuits, mes joies et mes tourments. Je désire être la femme qui t’épaulera, celle à qui tu te confieras. Je fais le vœu d’être celle qui aura l’honneur de partager ta vie, celle sur qui tu pourras compter, et qu’ensemble nous soyons heureux. Mon cœur et mon âme t’appartiennent également, désormais à tout jamais.
 	Archibald, tout aussi ému que les jeunes époux, dut se secouer afin de poursuivre le rituel. Il leur demanda tour à tour s’ils acceptaient l’autre en tant qu’époux, ce à quoi ils acquiescèrent évidemment. Le vieillard les déclara donc mariés, un large sourire de satisfaction sur le visage. Gabriel et Ariane se firent enfin face. Il l’attira alors doucement contre lui et l’embrassa tendrement, sous les applaudissements et les cris assourdissants de la foule. Rubans et morceaux de papier volaient tout autour d’eux, mais ils le remarquèrent à peine tant ils étaient heureux. Il embrassa son épouse de nouveau, et les cris de la foule en liesse se firent encore plus puissants. Voyant cela, ils éclatèrent de rire et leur envoyèrent la main en guise de reconnaissance. Derrière eux, le sage fit une fois de plus mine de s’impatienter, et lentement la foule se calma. Il put donc entamer la seconde partie de la cérémonie : le couronnement.
 	Face au célébrant, les nouveaux mariés l’écoutèrent attentivement énoncer tous les devoirs et responsabilités attachés au titre de roi et de reine. Il leur rappela que, pour le bien commun, il fallait être capable de régner avec sagesse, justice et équité, mais aussi de se montrer ferme et d’appliquer un châtiment approprié lorsque nécessaire afin de préserver la paix et la stabilité dans le royaume. Archibald leur fit ensuite prêter serment, chacun leur tour, afin que leur règne s’étende sur les deux peuples appelés à cohabiter et ils se mirent à genoux. Alors, très solennellement, il souleva la première couronne, la plus imposante des deux, et la fixa dignement sur la tête de Gabriel. Immédiatement après, on déposa une cape d’apparat sur ses épaules, sur laquelle étaient brodés les symboles du peuple Ancien et d’Élianor de façon superposée, créant un effet saisissant. Puis il plaça la couronne moins massive, plus délicate, sur la tête d’Ariane. On la para également d’une cape rouge sang, et Archibald conclut la grandiose cérémonie en leur offrant sa bénédiction.
 	Pour les nouveaux mariés, la fête qui suivit la cérémonie fut un véritable tourbillon d’invités de marque et d’amis les entourant, les félicitant. C’est à peine s’ils réussirent à rester ensemble tant on se pressait autour d’eux. Pendant des moments plus calmes, Gabriel et Ariane eurent le temps de voir Aranethon présenter timidement Caryne à son frère Nestaron ainsi qu’à son épouse Lehahia. Les deux femmes parlèrent longuement, et la reine se surprit à espérer que la Fée puisse être en mesure de faire quelque chose pour sauver la vie de sa nouvelle belle-sœur…
 	Ariane était fin prête, maintenant seule dans sa chambre. Elle se tenait debout, en plein milieu de la pièce, légèrement déstabilisée par ce calme qui contrastait tellement avec la journée étourdissante qu’elle venait de vivre. Puis, pour la première fois, la porte qui avait toujours été scellée entre sa chambre et celle des appartements voisins s’ouvrit. Gabriel entra et la referma soigneusement derrière lui, puis se dirigea vers elle en prenant tout son temps. Il avait retiré sa veste et à peine entrouvert sa chemise, et marchait pieds nus. Il retira et déposa la ceinture qui retenait son épée sur la table de travail. En arrivant près d’elle, il murmura chaudement un doux bonsoir à son oreille, puis déposa un baiser sur ses lèvres.
 	— Je voulais te dire que tu étais d’une beauté à couper le souffle, aujourd’hui.
 	— Je te remercie. Toi aussi, d’ailleurs, mais pour toi, c’est toujours le cas.
 	Gabriel sourit, l’examinant attentivement. Ariane portait une tenue de nuit inspirée de sa robe de mariée, toute blanche, mais dont les pans se croisaient sur son ventre pour retomber de part et d’autre, révélant ses jambes jusqu’au haut de ses cuisses. Ses cheveux bouclés étaient retenus par une pince et se déployaient en cascades sur ses épaules. Le bijou donné par Haziel trônait toujours sur son front.
 	— Tu sais, c’est pareil pour toi. Mais ce soir, avec ce que tu portes… C’est… tout à fait indécent !
 	— Je crois que c’est l’idée générale, murmura-t-elle, embarrassée.
 	— Et on t’a laissé ce bijou sur le front ! J’ai l’impression d’être à une cérémonie officielle, plaisanta-t-il. Je peux te l’enlever ? Il serait dommage de l’abîmer.
 	— Oui, je suis d’accord.
 	Gabriel le retira délicatement et en profita pour enlever le lien qui retenait ses cheveux, les laissant flotter librement derrière son dos.
 	— Je n’arrive pas à croire que nous sommes vraiment mariés. J’ai l’impression d’avoir fait un long rêve.
 	— Je sais exactement ce que tu veux dire, Vania. Pourtant, c’est bien vrai : tu es mon épouse maintenant, et nous allons enfin pouvoir être ensemble sans avoir à nous inquiéter de qui que ce soit ou de quoi que ce soit. Ce qui me fait penser : est-ce que la porte de tes appartements se verrouille ?
 	— Je ne pense pas, pourquoi ?
 	— Parce que si ton ministre François ou qui que ce soit d’autre vient nous interrompre ce soir, je ne donne pas cher de leur peau, plaisanta-t-il à demi.
 	Tout en prononçant ces mots, il l’enlaça étroitement et entreprit de déposer une myriade de baisers dans son cou. Toutefois, il s’arrêta net, dès qu’il sentit que quelque chose n’allait pas. Sans s’éloigner, il desserra légèrement son étreinte et la regarda, inquiet.
 	— Vania, quelque chose ne va pas ? Tu trembles !
 	— Ah oui ? murmura-t-elle. Non, je vais bien. C’est bête, je sais… Je crois que je suis un peu nerveuse.
 	— Nerveuse ? Pourtant, ces autres fois…
 	— Je sais… Je suppose que ça doit être dû à toute la fatigue de la journée, et à l’anticipation. Je suis désolée, Gabriel.
 	— Mon ange : tu n’as pas à être désolée. Tu… Tu sais à quoi t’attendre, au moins ? On te l’a dit ?
 	— J’en ai bien une vague idée, évidemment, mais rien de bien précis, non. Ce n’est pas le genre de chose que l’on enseigne aux femmes de ce royaume, j’en ai bien peur.
 	Il baissa la tête, appuyant son front contre le sien, et ferma les yeux. Une fois de plus, la différence d’éducation entre leurs peuples plaçait Ariane dans l’embarras et cela l’attristait profondément.
 	— Mon ange, si tu le désires, je peux faire venir Asalyah ou Melahel, ou bien encore ma sœur. Demande la personne de ton choix, Myriam s’il le faut. L’une d’entre elles pourrait t’expliquer…
 	— Non, s’il te plaît, n’en fais rien, mon amour. On me reproche continuellement de ne jamais rien faire comme les autres. J’aimerais, pour une fois, suivre la tradition et faire comme toutes les autres femmes de notre royaume, si tu n’y vois pas d’objection.
 	— Tu en es bien certaine ?
 	— Oui, je pense que oui. Ça va aller. Je veux dire… Toutes les femmes vivent ce moment, et elles en sont toutes sorties saines et sauves ! Il n’y a aucune raison pour que j’aie à m’inquiéter, n’est-ce pas ?
 	— Non, mon amour, sourit-il, il n’y a aucune raison. Je ne te forcerai pas à quoi que ce soit. Il faudrait simplement que tu te détendes un peu.
 	— Je vais essayer, mais je ne sais pas si je vais y arriver.
 	— Très bien. Dans ce cas, allons dormir !
 	En prononçant ces paroles, il la souleva sur son épaule, telle une poche de grains, si soudainement qu’elle éclata de rire, et la transporta jusqu’au lit où il la déposa en plein milieu. Il s’agenouilla ensuite face à elle, fier de l’avoir surprise et fait rire. Puis il la regarda avec une grande tendresse.
 	— Nous pourrions commencer par nous embrasser, tout simplement. Qu’en dis-tu ?
 	En entendant sa proposition, un magnifique sourire s’épanouit sur le visage d’Ariane.
 	— Je pense que c’est une excellente idée…
 	Gabriel se pencha alors lentement vers elle et l’embrassa longuement, avec une patience infinie. Peu à peu, alors qu’il la sentait se détendre, il l’attira contre lui. Prenant tout son temps, il explora les courbes de son corps. Comme au jour de leur dernière étreinte, Ariane finit par réagir de façon positive à son contact et s’abandonna entièrement à ses caresses. Elle prit même l’initiative de lui retirer elle-même sa chemise, lui confirmant qu’elle était plus que consentante. Il la dévêtit également et s’étendit avec elle tout en lui murmurant à l’oreille jusqu’à quel point il l’aimait. Quelques instants plus tard, leurs corps s’unissaient pour la première fois. Gabriel s’avéra être un amant doué, tendre et attentif. Lui-même fut comblé par son épouse, qui répondit à ses attentions au-delà de toute espérance.
 	Le lendemain matin, au risque de causer un scandale à travers le continent, les nouveaux époux avaient pris place ensemble dans la grande bassine qu’Ariane avait toujours utilisée pour prendre son bain. Même s’ils y étaient un peu à l’étroit ensemble, ils avaient réussi à en exploiter toutes les possibilités. Leur désir de nouveau assouvi, Ariane s’était installée contre le torse de Gabriel, entre ses bras. Affectueusement, il jouait avec ses mains, les faisant tenir dans les siennes.
 	— Mon ange ?
 	— Hum… Oui ?
 	— Je me demandais… Comment vois-tu notre installation ?
 	— Notre installation ?
 	— Oui… Pour les rois et les reines, la coutume, c’est que chacun ait ses propres appartements. On m’a d’ailleurs montré les miens. Mais mes parents ont vécu ensemble et ils ont toujours partagé le même lit.
 	— Je crois qu’il n’y a que les rois et les reines, peut-être également quelques personnes très riches, qui ne partagent pas la même chambre. Même si pour le reste du monde, c’est le lot du quotidien. C’est ce que nous aurions fait si nous avions vécu chez toi comme nous en rêvions.
 	— Tu crois que tout le monde crierait au sacrilège si nous le faisions tout de même ? Cette idée t’offense-t-elle ?
 	— Pas du tout ! Au contraire, je la trouve charmante. Le reste du monde peut bien penser ce qu’il veut, ça m’est égal.
 	— Alors, je crois que je vais m’installer ici, avec toi. De toute façon, je n’aurai pas beaucoup de choses à faire déplacer. Cinq grosses minutes devraient suffire !
 	Ariane sourit à cette réflexion, consciente qu’elle était aussi étrange à admettre que vraie. Elle sursauta ensuite lorsqu’on frappa à la porte. Gabriel sortit de la bassine et se couvrit avant de laisser entrer la personne qui devait s’occuper d’elle. À sa grande stupéfaction, Myriam entra dans la chambre, l’air sombre. Elle regarda son mari, l’interrogeant silencieusement.
 	— J’ai pensé que tu aimerais peut-être la revoir de temps à autre, pour commencer. Ensuite, on pourrait voir…
 	Elle se leva et Myriam l’aida à s’enrouler dans le drap de bain. Ensuite, Ariane se dirigea directement vers Gabriel et l’embrassa, reconnaissante.
 	— Je ne sais pas comment te remercier, ni ce que j’ai fait pour te mériter. Tu es si bon envers moi !
 	— Je ne désire que ton bonheur, mon ange. Tu fais le mien.
 	Ils s’embrassèrent de nouveau, rapidement, et Gabriel regagna ses appartements pour se vêtir. Malgré le fait qu’il prit tout son temps et qu’il ait trouvé et demandé à la personne responsable de transférer ses effets personnels dans les appartements de son épouse, à sa grande stupéfaction, lorsqu’il revint dans la chambre il trouva Ariane vêtue, mais assise devant son miroir, occupée à se faire coiffer. À en juger par l’état peu avancé du travail, il en déduisit que cela pourrait s’avérer assez long. Croisant son regard dans la glace, elle s’expliqua.
 	— Je suis désolée, Gabriel. J’ai bien peur que cela ne prenne plus de temps que lorsque nous étions sur la route. Ma coiffure est plus compliquée…
 	— Prends le temps dont tu as besoin. Ça t’embêterait si je sortais un peu en attendant ? J’aimerais demander des nouvelles de Lehahia. Je vais repasser te chercher après : ça ne devrait pas être long.
 	— Ça me va. Dis-lui bonjour de ma part si elle prévoit garder le lit aujourd’hui. Nous pourrions retourner la voir ensemble plus tard ?
 	Gabriel caressa tendrement la joue d’Ariane et sortit, non sans avoir jeté un regard sévère en guise d’avertissement à Myriam.
 	Comme promis, il revint la chercher une vingtaine de minutes plus tard. Elle était fin prête, superbe et épanouie. Il fut particulièrement fier de sortir avec elle à son bras.
 	Les invités de marque ainsi que les proches du couple royal avaient été conviés à un banquet en fin de matinée afin de fêter de façon un peu plus intime l’heureux événement. Lehahia ayant été placée à côté de la reine, elles eurent l’occasion de discuter un bon moment. Ariane fut très heureuse d’apprendre que la veille, Caryne avait laissé entendre qu’elle pouvait probablement venir en aide à sa belle-sœur. Elle vit jusqu’à quel point cela lui redonnait espoir et espéra de tout cœur que la Fée soit capable d’un tel miracle.
 	L’après-midi fut, quant à lui, dédié aux affaires officielles du royaume. Dans la salle du trône, bondée en cette occasion, Gabriel et Ariane accomplirent leurs premiers gestes en tant que couple régent à parts égales. Le premier fut de signer l’alliance depuis longtemps promise aux Fées par Ariane. En compagnie de la reine Élyane, ils signèrent le document qui constituait le premier lien tangible entre les deux peuples. Les couronnés du royaume des Elfes, des Volgoths, des Monts Blancs, des Aurores, des Nains, des Mercators, des Sylvestres et du Sud avaient eux aussi tenu à former une nouvelle alliance officielle avec Élianor. L’après-midi s’écoula donc lentement, mais dans une atmosphère de réjouissance alors que les signatures étaient apposées une à une sur les papiers. Cette cérémonie fut ensuite suivie par une séance extraordinaire d’audiences réclamées par leurs amis et leurs invités.
 	Le premier à se prévaloir de ce privilège fut Caliel. Lorsqu’il fut appelé, il s’avança dignement jusqu’à eux et s’inclina profondément. Après s’être redressé, il demanda la permission de remettre un document à Ariane. En le parcourant, elle réalisa que ces papiers attestaient qu’il avait, au-delà de toute attente, démontré qu’il possédait toutes les compétences nécessaires afin de devenir capitaine de la garde personnelle de la reine, poste qu’il convoitait. Cependant, pour l’obtenir, il devait renoncer à toute allégeance antérieure et prêter serment à cette reine. Elle le lui accorda et Caliel s’exécuta, impassible. Il s’adressa d’abord à Gabriel de façon fort respectueuse et éloquente, plaidant que ce n’était pas un geste dirigé contre lui, mais bel et bien un désir de vivre la vie pour laquelle il était convaincu d’être né. Le roi le libéra de toute obligation et l’écouta, de façon relativement détachée, faire serment d’allégeance à sa femme en lui jurant de vouer sa vie à son unique service et à sa protection, même au prix de la sienne. Ariane reconnut la validité de ses promesses et lui donna congé afin qu’il puisse prendre les mesures nécessaires pour occuper sa nouvelle position.
 	Les suivantes à se présenter furent Caryne et Delia. Dans un exposé clair, précis mais bref, elles expliquèrent jusqu’à quel point elles s’étaient attachées à eux. Elles désiraient, si cela était possible, non pas rentrer chez elles avec leurs sœurs, mais s’établir de façon permanente et définitive à Élianor. Après s’être assurés de l’accord de la reine Élyane, ils les accueillirent à bras ouverts et leur offrirent de résider au palais. Elles acceptèrent avec joie et les remercièrent chaudement avant de céder leur place.
 	Aranethon, il fallait s’y attendre, demanda non pas la permission d’emménager de façon permanente, mais parla plutôt d’années. Évidemment, il désirait se rapprocher de la Fée Caryne, mais il se garda bien de le mentionner, peu sûr de lui. Gabriel et Ariane échangèrent un sourire entendu : Aranethon finirait bien par se décider…
 	Par la suite, les Anciens qui avaient été proches d’eux, mais surtout de Gabriel, bien sûr, vinrent présenter officiellement leurs respects, et énoncèrent leurs intentions quant à leur avenir. Ainsi, Mikael et son épouse annoncèrent qu’ils avaient choisi de rester, tout comme Haziel (bien que ce dernier y était presque contraint par son rôle de second) et Asalyah. Cependant, Melahel et son époux choisirent de retourner à leur vie au Mercator, sans toutefois fermer la porte à une éventuelle retraite dans leur nouveau royaume. Uriel choisit lui aussi de partir afin de voyager, son poste dans les terres hostiles ayant été fort contraignant pour les déplacements. Ainsi, certains amis avaient choisi de rester et allaient tenter de se bâtir une nouvelle vie, à l’image de leurs ancêtres qui avaient vécu sur Massinéa, et d’autres avaient décidé de les quitter pour poursuivre le seul mode de vie qu’ils aient connu. Pour tous, ce fut un moment à la fois doux et amer, mais Gabriel et Ariane respectèrent les choix de chacun et ne leur souhaitèrent que du bonheur.
 	Le lendemain matin, sur le terrain où s’étendaient depuis de nombreuses semaines les campements de tous les peuples, le spectacle avait radicalement changé. La plupart des tentes étaient déjà démontées, et les régents et leurs armées étaient fin prêts pour le grand départ. Les nouveaux époux, chacun accompagné par ses gardes personnels, se joignirent à eux. Tous ensemble, ils partirent sur leurs montures. Lentement mais sûrement, la plaine se vida, en moins d’une heure, de ses occupants. Le grand groupe de dirigeants progressa pendant quelques heures avant de se scinder pour la première fois : les Mercators devaient partir vers l’ouest, les Nains et les habitants du Sud vers l’est. Le reste poursuivit sans se presser, toujours vers le nord, avant de s’arrêter à la frontière. Les Aurores partirent les premiers, suivis par les Sylvestres et les représentants des Monts Blancs. Les Volgoths et les Primals continuèrent ensemble, une première pour ces peuples opposés depuis toujours. Les Elfes partirent ensuite, promettant d’entretenir des liens rapprochés. Lothiriel annonça son intention de les visiter très souvent et les étreignit tous les deux très fort avant de se décider à suivre ses parents. Vint finalement le tour des Fées. Cette séparation fut sans aucun doute la plus difficile et la plus émotive de toutes, Ariane ayant visiblement établi des liens de plus en plus étroits avec elles à chaque instant passé en leur compagnie.
 	En fin de compte, lorsque Gabriel et Ariane aperçurent le palais à l’horizon, leur nouveau foyer, le soleil se couchait déjà sur une autre journée. À l’idée de retrouver un certain calme après toute l’agitation des dernières semaines, et particulièrement séduits par la perspective de passer une soirée seuls, ils poussèrent leur monture autant que possible. Ils allaient s’aimer au grand jour, et régner ensemble. Ils étaient à l’aube d’une nouvelle ère, qui serait synonyme de profonds changements…
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